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MODE 

i)*ex);>re^îon  symbolique  des  nombres  employé  par  les 
Indiens, 4es  Tibeteins  et  les  Javanais. 

Un  4es  signes  ;évidents  de  Vintésêt  .qui  .s!attache 
cbacpie  four  de  pius  .çn  fiw  k  létude  .dos  .langues  jet 
if^  isqîeaçe^.  deTtedc^^  mmi  que  des  heureux  3uiooès 
qui sivvent  Ips  ^orXs.d^savjints  ewopéons,  c«st que 
(es  pandit^ Jes  phis.in3ti:»its  nerestent  déjà  plus  étran* 
gers  sMix  publications  de  jt^^tes  et  de  mëmoices  relatifs 
à  jçettp  (é/bude  qui  «e  font,  soit  en  Angleterre,  soit 
dans  l'Europe  ^continentale.  Des  brahmanes  instruits 
ont  formé,  dans  plusieurs  parties  de  Tlnde,  des  so- 
ciélés  f ittérairesiiées  à  la  Société  asiatique  de  Londres 
par  un  sentiment  de  haute  estime  autant  que  par  là 
cpmip.m^auté  de  direction  sciçntirique.  IXa.utres  ont 
ennchf.de  disseftatmns  et  de  notices  les  trcmsacHons 
des  sociétés  littéraires  fondées  dans  ilnde  par  les  An- 
gbis.  Un  ssivant  psindit,  ancien  {icofesseur  au  collège 
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Saint'Cveorges,  vient  récemment  de  traduire  en  an- 
glais,  et  de  publier,  sous  les  auspiœs  du  Comité  dei 
traductions  orientales  de  Londres,  une  important! 
partie  du  Çilpaçastra,  ^ 

.  if.  A«  W.  de  Scht^el  avait  «pliquëy  dans  uiÂ 
longue  note  ajoutée  à  ses  Réflexions  sur  l'étude  det 
langues  asiatiques,  une  particiibrité  curieuse  de  h 
technologie  astronomique  des  Indiens.  Cette  note  at 
tira  particulièrement  f  attention  du  pandit  chargé  d< 
professer  Tastronomie  au  collée  sanscrit  de  Calcutta 
il  reconnut  qu'on  pouvait  en  Europe  sentir  le  besoii 
de  nouveaux  éclaircissements  -sur  ce  sujet ,  et  il  s'em 
pressa  de  fournir  ceux  qui  lui  paraissaient  néce99aires 
Son  travail,  remis  à  f  éditeur  du  Joumd  asiatique  A 
Calcutta,  M.  J.  Prinsep,  permit  à  M.  Csoma  de  Kôrô 
dé  Teconnartlre  qpie  le  procédé  de  notation  des  ^nombre 
employé  par  ies^  astronomes  tibétains  ne  difiërait  pa 
réellement  de  èelui  des  astronomes  indiens,  avxqud 
39  avaient  emprunté  leur  technok^ie.  M.  J.  Prinse] 
reçut  de  M.  Csoma  des  notes  'curieoises  sur  ce  su  je 
et  les  réunit  dans  un  même  artide  à  la  notice  d 
M.  SchlegeP  et  à  la  liste  des  mots  symboliques  rédi 
gée  par  le  pendit  indien  ^.  Je  reproduis  ioi  ce  doubi 

.  >,  Comme  le  livre  de  M.  de  Schlegel  est  dans  toutef  les  mtâm 
je  me  sais  dispense  de  réimprimer  sa  notice. 

*  J*ai  ajoute  à  cette  iiste  rédigée  sans  doute  à  la  hâte ,  celle  d< 
mfots  symboiicpies  qui  y  sont  omis  et  les  synonymes  des  mots  dé\ 
citéàf  que  f  ai  tronyés  dans  ies  textes  astronomiques.  Cesnpplëa^i 
m*a  été  en  très-grande  partie  fourni  par  un  fnigment  manuscr 
du  Soâryasiddhànta ,  que  M.  E.  Bumouf  m*a  obligeamment  con 
mnniqué  ;  ié  ^tie  du  chapitre  le  plus  ëtendu  de  ce  fragment  ei 
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tnTaii,  etiy  afotttant'des  détails  étendus  8iiï'<fa-taMè 
dn  tékandrMongkaladBs  JàvamiU,  ^publiée  për  Si.  St;. 
Rafles;  ces  observations prcAurénnit  qxiéfié' ^hafid^à' 
sangkula  nest  autre  chose  que.ia  méthode  indienne 
introctaiteà  Java  avec  les^^  sdiences  brâhttianiq«és/et 
peut-être  faussée  dans  <]tielquè6-runes'<Ie[  W  a{)plfca- 
tiens.  M.  J.  Prinsep ,' dans  une  courte  intrbdudIkUV 
excuse  Coiebrookc^;  Davis  et 'Bentley  de  natoir  donne; 
dans  ieurs  mémoires  reiatib  au  système  astrd60BiiqQ<$ 
indiea,  aucune  expiicalion  sur  des*  détiiils^'ddift  ils 
aFaient  une  connaissanoe  paH^ite^  mais  tftà^  ié\»' ^mh 
jniissaiMit  y  ^  commue-  moyens  >  -dvne  importaïAilé^bien  in* 
iéfieure'à celle  des  réftui|Kat&de  Ieurs<étodes  sut^  tofend 
fliëtiie  de  ia  question  ;  il^nût  pu  ajouter  ^uë'WJ  ê^tàt»; 

çrtsoûr}/flnddhântê  jpachtâdhtkârah, ^i.e  co|asig^,e  idL  seule^n^eot 
pour  ne  pas  la' perdre,  nne  observation  que  m*a  donne  lien. de  faire 
un  ptflMigv  de  ce-lîNigiBent-v  il  tii  i^si'ecmçii:  Sârddkâiiiekàièékà-^ 
êrâiji  tfà4jan4ni  vwaspQlpk  xi^^<^^^  ciliées  joints  an À<«pi|bc9 
écrit  nous  apprennent  que  le  mot  ardha  (demi),  place. en  rappprt 
d*aânexion  devant  nn  nombre  quelconque,  signifie ,  j^/u^  la  moitié 
{de  Funité,  quel  que  soit  son  ordre,  qui  le  suit  imniédiëfenèekt) 
(x'ei4^-dire  dans  la  syntaxe  numérale  de  la  langue  sanscrite  ^pIlM 
la  moitié  de  Tunité  de  Tordre  le  plus  élçvé ,  cet  ordre  ouvrant  Aé- 
cessairement  fénumération;  ainsi  le  nombre  exprimé  plus  bant  se 
résout  en  cette  analyse:  six  mille,  plus  la  moitié  de  mille ^cmq 
centa^Or  il  est  remarquable- que  cet  idiotisme  soit  passe  ^ant-le 
maiay  et  se  conserve  encore  dans  lusage  vulgaire  de  cçtte  langue  , 
avec  cette  légère  modification,  que  la  moitié  de  Tunité  estretran- 
ehée  au  lieu  d^étre  ajoutée;  ainsi  id^  v2Uj  Ax3  (littéralement 
moitié  trente)  signifie  vingt^einq,  etc.*—  J'ai  noté  cfup  ïttftériiqme 
les  mots  symboliques  de  ia  liste  tibétaine  et  de  la  liste  javanaise 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  ia  nomenclature  sanscrite,  leur  pro- 
totype. —  E.  J. 
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.«Itf  ijMUapÊJO»:  OU 
IMMii^  If^  Mil;  ÀiL«t:  iKÂM^It 

Um^tttf  KfHm^  Ui  dit  iu^fMÊsmemtol  W.  Joncs, 
âmémïtm  W  mimmt  «n  wfomtm  dwm  wamn  rcg»- 
fifer^^  4^tÊfi  mfUmt  ét^  fré^emr^  par  une  eipboe  de 

«i  ÉM^  ift  <ii^  |pr9«4;  dbw  fm  tfftHème  de  naflMntioa 
lA  1^  diitffi^  ne  tiémaent  leur  valeur  i|iie  de  leur 
fiûiitM»#c^Wdr  UM:Y  toutes  cei  G^presmm^  de  oomÈr 
IpW  4«w  f AiifNU^  meMfré  dm  ven^  «u  fCMte  que  le 
fnl^^  fotimi^M»  un  n^j^yen  ptet^ue  toujours  sûr  de 
riiii4WliMtt#«;  U  flui^  li^tr  dé/^iogeaieiit  daw  la  Mrie 
diw  ilomfcHri»»^  Ce  mm  b  let  prrocfpsM  avantages  de 
^te  m<^)ode  :  if  faut  p^ut-étre  cna^re  y  joindre  ce- 
iilfib  IMT  |Mi#  iiiterroropre^  par  tuti^  émuDération  en 
j^riii'W  p«r  de»  ifgne«  de  chifFrea  pour  ainai  dire  pla- 


■t  ■  < 


çi$$  .an  ddMi»4tt  texte  ^.  les  péëmet  où^ipiit  ënonoéet 
lei  jnè^fli  anxqiiefles  ils  s'appliquent;  car  les  tmléB 
d'ftslr9aoi»îe«t:Cih^  mathéiMt^^  sont,  (iam  llfidii ; 
pvQiqM^  toufoors  nédigës  en  vevs^  Les  mconvënients 
ne  sMtFcertainamefit  pas  en  ptopartkm  wee  ces  anmiiy 
leqitti  :  A  taôstmit  cependant ,  et  il  convient  de  ies  faire 
oonnalM^  pour  qu^  ne  demiineiit  pas  une  occasion 
d^mreorSi.  M.tdeSdhi^ei  a  déjà  obserrë  qoe  <^e8  appB» 
caftfOBS  étaient  souvent  convenfionneties  :  piustenn 
des  aiots  ■  tenplo^  à  jdënomfaver  peuvent  recevoir 
pkisÎMi»'iraie«n  mimëredes  eor  «lénie  temps  que  pln« 
êitors  sens;  il  va  cité  particulièrement  icniôt  raïut, 
cffi  fvant  «tar  4atis  j  acoepfîoii  de  goûi,  hait  dans  Vm> 
otipliomUtÊénip^.deiiBntirnénê,  fuair^  dan»  >ie  sent , 
d'aaw,  et  tm  «dinsrc^tide^efw^  (rabi^)  (la  demiève 
Vieyellf  étenlfonénedans  uno  ci^sg)>  ht  mot  Mimmê^ 
c/fa,.qui]MRit  varier  <Ie<^(a^fi^  à  4êpt,  a  fourni  ie  suf^ 
d«na  ofaaervation' 4Uft  pandit  ^éû  coUégê  mmsont.'liét 
mol  gMwipmxt  répondre  ^aiemewt  ;  selon  les  astro- 
nomes  tibétaina^  aux  nombres  sept  et  neuf^;  tis  altri- 
buem.  encore- ^aîu  mot  diÇy  plage  céleste,  la  douMe 
valeur  de  :««âp|et  de  i&V/  la  valeur  de  huipne  luicoiV; 
viendnul  pas  moins.  Les  difficultés  peuvent  augmenter 
si  funaide  ees  eapressions  numérales  est  un  inot  com^ 
posé  9  «tique  les -deux  «temnes  de  ce  composé  aient^ 
isolés ,  des  sens  auxquels  puissent  s'appliquer  certains  ^ 
QQffibr^;  pr  il  ne  ^lait  pas  dî&»ie  de  fiassembler  des 
exemples  de  pareils  composés  ;  je  rféri  citerai  qu'un 
seul  :  hhoûmidhqra  oxjij^jiovidhq^rfi  (montagne),  ^  1^ 
valeur  de  sept  ;  mais  que  Ion  sépare  les  éléments  du 
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iHHif^poséf^ipMifoa  y  ekçnche  iés  ex^prcmohé'dlrxieiK 
niHbbrea,  on  aurt  soixmnte  et  on%9',  u  l'oit:  ni  ter- 
prèle  dkara  dans  le  seps  de  mùfUagne^quatrë-^ingU 
mh  ^  on  le  prend  pour  le  nom  dan  des  huit  Vm&u; 
im%e,  SI  la  contexture  do  compose  général  peiinef  de 
lire  dharâ{\»  t^rre);  on  arriverait  enfin  à  lifi  antre 
nombre  I  si  Ton  -entendait  .<iAar4  des  vsisseavx  du 
0<Hrps^.II  parait  daifleiurs  bien  entendu. ique. les' ex- 
pressions arithmàjques  ne  peuvent  jamais^  s'associer 
e»  .«m  composé  au  nombie  quelles  sont  tiestinëes  -  à 
mjprésenter^  et  i\vt^^êapiaparvaiar,  par  «exempie^  -si- 
^^,.non  pas  les  sept  montagnes  {sept) f-muis 
sfpt  plus  montsfgne  (saixanie  et  iteD-M»pe^);''H  ^est 
probable  iqu'oo  évite  aussi  l^mploi  des  mois  Composés 
daiis  lesquels  entrent  des  n^ns  de  nombre,  parce^'il 
pouccait,  dans  -quelques  cas  ^  présenter  les  mêmes  in- 
cpnvéïiients.  La  difficulté  serait  en  eflfet  însolubie^ll 
^it  permis  de  substituer  àcertaînes'  ed^prr^iï^nr'im- 
mérmles  Aes  synonymes  pérrphrastiques  dank  là' com- 
position desquels  entreraient  un  ou  plusieurs  nombres, 
leis^  par  exemple,  que  ichMouhchachti  (saixnnte' 
quatre)  f  iun  des  noms  du  Rtgvéda,i\xïOin  diviseiM**- 
dinairement  en  autant  de  pardesL  Nous  ignorons  d'ail- 
leurs à  quelles. conditions  sont  admis  certarms  mots 
pités dans  les  listes,  pour  quels  motifs  paraissent  ex- 

'  'La  confdsîon  sétuit  pins  grande  encore  si  les  mots  monosyl- 
iabiqnc»,  preflqne  tons  inuitët,  mais  auxquels  les  fezi()tteê'BtCri- 
)vi^p^  un  grand  nomt»re  de  aens,  ^taienl  employés  à  daf  otages 
arithmétiques  par  les  savants  indiens.  Les  noms  de  nombres  pren- 
nent quelquefois  fe  suffixe  kà  {ithatouchkà)  ^  auquel  il  ne  tant 
aitribtier  aacone  ^aieor.  ^  ii  ■    ^ 
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cluesiqudqoesi  expressions  auxcpieiies- il  aembte^iqiie 
Tiennent  s^allàchér'  d'eax^iiidnies^cle«  nombres  défièiî»; 
tels , -par  exetniâé^H{ite  ito  impliquant  d'idée  .de  ^Api^ 
siddhi  ceHe  é»:kuit,  kanyâ.  cette  de  mnq,'douhklk^ 
orikide  Urehi'ioatfchà ?oeiie  de  nmrf,  dvîpa tet  wama 
eeUe  de'^uolre  oufleMp^;  H  semble  aussi qaetona las 
mètres  doivenl(é|ret^;aIemem;  admis  pom^ieniooihUD 
de  Ieurs>  pieds.  Noiâ)ainnai8Sons 'ck>nc  ia  règief^lea 
exceptioBS  aonSfSont  encore:ineonniia&.:5!  '  >.>    iv^i  wr 
:/&y^  A  «neréboervation  {dus  importante  a  'fairei8a^ 
lesrindfi^ioiis  <]ùe  Ion  peut  tipeir  deq»eiqiie8icii|e9]de 
ce&eofpre^aiûHsnumérmleëen  partioùIiery.'€t<ki.choi» 
de  ces ^expreedons  en  génàrtdi  Iiiest<reinarqtiabie'^tte 
toutesisonttprisesidans'nn  «Mire'.d*idée9*ipiî  se  rap** 
pofte  .à *L'aip8ïdbr  i'Iadet  que  f on  peiitnommer  mytiio^ 
la^KfUB^  dest««<lîre  à  une  époque  oik  se  préparaient 
et  se-réonissateift  déjà  en  imiëui  corpsies^âëaients 
db>  çette^noiHreiié  forme  lieif gieuse  ^ui  >  se  révèle  datt» 
k»r  Pourâna  ^de  cette  mythcdogiéiàflégorique  ^i  eon-^ 
fond  tontes  choses  dans  un  syncrétisme  souvent  in^ 
nieaX)  mais^scmveht  irraisonnablei  II  n'y  a  pasj  dans 
ces  tables^  un  seul  rapport  des  nombres  aux  idées 4{ùi 
soit  antérieur  à. ce  système,  relativement  modenle^ 
iei  éodes  philosophiques  y  sont  évidemment  défti-t 
gnées  et  :^ànoignent  de  la  postériorité  de  cette  mé^ 
tfaode  de  notation  à  l'égard  desOupanichad;  les  saisons 
y  sont  au  nombre  de  six,  tandis  que  les  Véda  n*en 
comptent  que  trois;  c'est  à  la  version  la  plus  tnodeme 
de  la  légende  de  Marout  (sa  division  en  quarante- 
neuf  parties  )  qu'il  est  Ëiit  allusion  ;  les  Véda  y  repré^ 


4 
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sentent  ie  nombre  ffHatre;  c'est  ^  pour  ceux  qui  ont 
lu  lies  saunantes  discussions  de  MM.  'Odebrooke  et 
Windischmann  anr  le  nombre  primitif  des  Véda^  ie 
pilis  grave  «lotif  de  décider  que  ce  système  de  nota- 
tion «appartient  pas  à  fantiquité  indienne.  Or  celte 
Mutation  date  ies  trûtes  astronomiques ,  dans  lesquels 
dtéiost  employée ,  et ,  lorsqu'on  se  rappelle  qu <elfe  f est 
constamment  dans  le.Sounyasiddbsinta,  l'un  des  plus 
anciens  monuments  de  la  science  astronomique  in* 
dienne ,  on  est  disposé  à  ^partager  l'opinion  d'EHi»  sur 
fi^ioque  récente  de  l'introduction  de  l'astKMKnDÎedantf 
f  Inde.  Cette  indoction  «s'accorde  iûen  «d'ailleurs  avec 
oeiÊdt^  que  les  ibouddhisles  du  Tibet  >ont  adopte  les 
séries  desprûêéians  ntmnéraleê  des  brahmanes  en 
même  temps  que  ieur  eysième  lastronomique  :  or  îi 
n'eat  pas  douteux  que,  ai  cette  méthode  de  notatîosi 
eût  clé. connue  dans  finde  lorsque  ie  bouddhisme  y 
était  encore  florissant,,  les  bouddhistes  ^n'eussent  pria 
dans  leur  propre  système,  dans  leurs  traditions ,  dsms 
leur  Cosmogonie ,  les .  .expressions  symboliques  des 
nombres;  que  rutna,  par  exeniple , ;jn'eut  remplacé 
Rama,  que  les  pitaka  n'eussent  .exclu  les  véda^  que 
UMite  la  aomenciature ,  en.«in  mot,  n'eu  tété  entière- 
ment bouddhique;  mais  lesbouddl^istesine  paraissent 
pas  {posséder  un  seul  traité  aslronomique  approprié  à 
(eunii€a*oya.nce^>reiigieuses;  ils  ont  évidemment  .em- 
prjanté  itoutes  leurs  notions  scientifiques  à  la  iittéra- 
turetibrahomnique  des  temps  moyens. 

)Jai  déjà  dit  que  ie  tchandrasnngkala  des  Javanais 
reposait  s<u*  te  m^aae  principe  que  Ja  méthode  .in- 
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dienné-,  oit  fintAtétEàthvûême  mtfthbde 
uoeanlreiangti»:  les  taUes^cpie  f^M  joinces'ariix 
listes  cMfà  inentfpniiéei>  fij^tîfiarpnlr cette  opîiiioiii  J'«i 
rétabli  le  véritable  sens  de  toù$^  ie»  mots^toivi^i  ^ 
avaîenliété  pour  S;'RafflesIe  9iif^d'<étmnges(inëpfttes; 

sous  '  leor^  fonne  altérée^  Le  mot  ttJmndrasa»gk(da^ 
que>RattesJtiiaduitf)|Gkr  ers  motlP<[6)(éup^^^  seAi^^Nf- 
procéda/  de  notatian  auméi^e  a^  dWtMH  pi»s>  é!îili^ 
ipertaticeià' JiMra.^irii  pandtservir  à  ep^pfiIIl)erle$^di|i5 
sur  k»  mon^irtfMtflî  et  sur  ^les  monnaies  :  oiv  {etc^ok 
du  m6inS'(X)mmuisémiB«t;  iiKtfs  ii^fautavo^^ 
exemples  cités  par  S.  Raffles^  dans  son  Histoire  de 
Java,  sont  à  peu  près  inexplicables ,  et  que  les  an- 
demiiiSt'Aiédaîiies.'iavanaiges  peéseAtent  dès?  figurés  si 
grosaliliQriCpb'il  <9^o souvent 'diffiqiie'd*^  attacheran 
sens  pWici»;»  et  d'ailieursi  quelle  con&iiM^e  peu'MvrÀvkiîr 
dans  les  explicatiicms!  .que  donnent  aujourd'hui  les  Ja^ 
vamds^  .de  !paroffles  dates  ;  exprimées-  eh  mots  hoM  y 
quand  îi.^stfveconnu-iqùTils  ne  possèdernt  plus  m^nie 
les* pretDÎérea  notions  de  cette  langue  7  Une  dâte^paralt 
avoir  éCe-  écritet  anrec  les  figures  des  objets  au  lieu  "de 
leurs  noDiav  '^m  basi  d'une  jneofiption  kawi  «epi odoite 
dans  f  oUvtagf  die  S..  Aaffles  \  inseription^  dont^  les  <  ea»- 
ractère»  cFàifleursr j^^defnt ides  fermes -étm^^^  La 
première  de!  ces  figure8>  àdroitOy  ainsii  que  .Ii^  àrm 
aàèmer  i eprésetltetit  |)eut«étnç  h  cuisse  ti  un  efoadfxb^ 
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pèdei  la  fleconde  très-probablement  un  serpent ,  et  la 
qiMJtrîàne  une  téu  -d animai!  :  aucune  inlerprétation 
de  cas  figures  ne  m»  parait  d  ailleurs  pouvoir  produise 
lia  nombre  raisonnable. 

-  >Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qiii'conceme  la  nota- 
tion cryptûgii^hique<ies  «ombres  dans  l'Inde^  fai  placé 
à]a>Sttke..dece*UavaiI  la  traduction  dun  savant  mé- 
moire de  feu  Mu  Wiiish  sur  quelques  autres  méthodes 
peu'Gonnues^A*  ces  méthodes  on  peut  encore  ajouter 
iéi  procédé 'selon  lequdi  09  cote  les  pages  des  buumas^* 
cnits  dans  «ne  grande  partie  de  ïltÈdt.,  et  qui  pré-  ' 
sente  ^  dansi'cmploi  desconsonnea  et  des  .voyelles  de 
(alphabet  sanscrit,  une  grande  ressemblance  avec. la 
mtéthode  suivie  dans.rAryabhattiya.  E.  J. 

•.   4    ;.    j  •     '  t.        (.:.  .  .•    '.  .-.        '.;    '     -,.;*:.»  ^  ".» 

'.,'.'         ;  '  ■  ■■•!.••  -  .  •         •  ■  . •  •  . ï  f     ■■  î 

liC' pandit  professant  Gastronomie  a«  coHéga  sans* 
cnit  a  misa  ma^ disposition  les  moyens  de  publier^ un 
catalogue  des  principaux  termes  employés  avec  tine 
valeur  numérale  dans  leSouryasiddhànta/fAryaaid- 
dbânta^.  le  Bhàsvatf'  et  les  autres  ouvrages ''astrono** 
miques  indiens^  dont  ie  nombre  est  considérableétJl 
nei  semble  pas  nécessaire  d'offrir  une  autre  explication 
de  ces  termes  qu  une  simple  traduction ,  puisque  tdans 
la  plupart  des  cas  ie  motif  de  leur  application  à  «cet 
usage,  ser  présente  naturellement  ^  Sespiît  de  toutes 
les  pe^^a(Nanes<|Uf:Sont  familiariéées'avec  les  systèmes 
métaphysiguesèt  mythologiques  des  Indiens.  La  seule 
exf^ression  de  «e  catalogue  sur  laquelle  ii.i^este  quel- 
que doute  est  W^^^n^Mdr^M,li>^\^i  qwi  p^»it  re- 
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présenter  ies  nombre  quatre  et  sept;  maïs  elle  est 
invap|>leipri«i^  employée  ^vec  la^j^^^ière  de  ccçsde^ 
valeurs  dans  le  Soùryasiddhânta  et  dans  {e$i9ijçi]^ires 
autorités. 

La  manière  d'exprimer  un  nombre  supérieur  à  nfuL 
cest  de  placer  1&  tériiriïes;'' coin  trie  dès  chiffrée,  tjk 
suite  Tun  de  1  aûtt^V  ^ '^cîtfménçkrit  "par  le  ëhi^^^ 
plus  bas,  c est-à-dire  par  le  premier  tfhiffréiOdh)!^^, 
comme  le  démontre  lexempiiB  cité  par  Je  professeur 
ScUegei.  Ck)inme  1^8  termes ^^i^i^présentep^Je?^!^ 
tés  du  premier  ord^-e  ont  un  grand  nombre  de  symi» 
nymes,  entre  lesquels  oh  peut  choisir  ceux  qui  s'ac? 
cordent  le  mieux  avec  le  mètre  du  çloka  que  fcm 
écrit,  on  peut  former  un  nombre  innnr  de  c6mpi)S|^ 
qui  deviennent  autah^'â^ôtsfelWéà'  pbftr  lé  ïèè'tèù?  qiii 
ignore  les  moyens  de  surmonter*  tetfë'rioùvêflè  ^HBÈ- 
culté.  Quelques  nombres  .^^ujpérieurs  à  neuf  ont  ce- 
pendant été  exprimés  par  des  teimes  simples  dérivés 
des  noms  de  Viva ,  des  signes  du  zodiaque ,  des  jouf s 
d'une  dfemi-îunàisoiî .  ai^no'mbrqjaeis  dents  de  Tespèce 
humaine,  et  d autres  analogies  semblables ,  qui  peu> 
veiit  i^p-f .  j^mejpt  jijgtçnueéhparj  la  mémoire.  , 

Çef  .^i|ïefepf es  expressions  des  /M^bi:^  spnj  ré^ir 
nies  dai|S  la  taUe  ^fii^y^j^te ;  op  y  a  omis  la  plupa^tflf 
leurs  synonymes,  pour  ne  pas^  al(onge|(^^ette j^tice 
outre  mesure,  .\,  nv!'>"ùn'\.'  .•.■•v' \u  ,v.v>\ï'r,T\%'.%viv.'iV 

.  *\-\    .\«i*^..»\    .V.î.\,'»*"k.\..  .\•^■^    ,V»\M>-lif. 

.tUJ    .■■.■•'».    ,\'V,A'-.<^. 
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O  an  0. 
^'i%a,  le  vide;  <PPfT  ananta,  Tespace  j  SÏWfîttT  diâ^a, 

\   ou    1. 

«jiMl  prïthvi,  la  terre,  et  ses  synonymes  * 
^P^icfuindra,  la  lune^  çt  ses  synonymes  ^. 
^|[JT  rqûpa,  form^  y.  etc.    . 

tffjf  jEÎ^^cAa^  aile,  moitié  d'un  mois  lunaire.' 

9f^'nitra,  yeux,  et  ses' synonymes^. 

^xT 5Xoti£^'a>  bras,  et  ses  synonymes '^. 

H*T  yaiha,  couple  ®. 

î^nUfl  apm^  les  deux  fils  de  Sourya. 

^  tch/u^4^^  mâchoire,  aile.  •     .  :_• 

1*  bu  3. 

qi*^  vajini,  feu,  et  ses  synonymes. 

^|h  r^ma  (  les  trois  divinite's  de  ce  nom  sont  Rdn^atchan- 
^  ira,  Balarima  et  Pàraçourima). 

>  II  faut  ajoutera  ces  moti  IppSH! ga^ana,  ciel;  Wi^^hhouvas, 

atiifoipllère ;  ^«r^Q^  aritarîkcha  ou  antartkcha,'  atmosphère; 

fifS^ifindou,  goutté  (probablement  la  fi^gure  même  du  z^ro.)— fi.  J. 

^Ékodmi,  bhoé,  kàu,  etc, 

'  Tehandramas,  indou,  himdnçou,  etc. 

*  Nayana,  tchakchous,  akchi,  etc, 
^  Bdhou,  dès,  etc, 

*  L*auteur  de  la  table  ajoute  :  ou  bien  le  Dieu  du  Naraka  (enfer); 
ce  sens  est  ici  impoMible ,  puisque  yama  doit  représenter  le  nombre 
deux.  —  E.  J. 
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fM^I^^<4*i  pindkanayana,  un  des  riomg  de  CiW  ^ .    ^* 

W^gouna,  qualité  (les  trois  qualités,  la  bonté,  la  pàisÀibn 
et  i'obscurite).    -    ^     •.    '       i 

îi  mi  4. 

^  if^iia^  et  ses  synonyme?  (les  quatre  vidas), 

"ViX^  abdhi,  océan,  ^t  ses  synonymes '.  =r? 

G|K1  ^rt/a^  le  premier  des  quatre  âges  du  monde.  r*   ' 

^ïT  yoiif a  ^  âge  du.  monde.  *"" 

HçS  £^'ii/a;  eau,  et  ses, synonymes  (dans  le  sens  dUpeéan^^y 

M  ou  5.  '-^'^ 

qiHI  v^na^  flèche,  et  ses  synonymes*. 

Ml^l/^rrfnfl^  souffle  (les  cinq  souffles  qui  entretiennent  la 

vie)- 

^  ou  6. 

^A'  anga^  membre  (la  tête,  les  deux  bï^as^  les  deux  pieds 
et  le  corps*. 

^  rasfZj  saveur  (les  six  sayeurs), 

^pr  rdga,  mode  musical  (  les  six  modes  musicaux  des  In- 
diens). 

'  Çiça  es^  vraiflemblabiement  rapporté  an  nombre  trois,  parée 
qa*oii  le  représente  ordinairement  avec  trois,  yenx ,  dont  un  an 
milieu  du  front  {trilàtchand).  Gomme  il  est  également  rapporté  an 
nombre  oiU€^  sons  sa  forme  de  Roudra,  il  serait  important  de  savoir . 
qaeif  sont  cenx  de  ses  noms  qui  désignent  chacun  de  ces  nombres. 
—  E.J. 

*  Samoudra,  siadhov,  etc. 

*  Vâri,  nvra,  etc. 

*  Par  allusion  aux  cinq  flèches  ornées  de  flears  dont  est  armé 
iSiÎjiia.  —  £.  J. 

'  Ou  peut-être  les  six  anga  des  védas;  ce  sens  n'est  d'ailleurs 
qu'une  appiicatioti  d«  précédeont.  — ;  E.  J. 

XVI.  a 
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^n  iHtoH, t saisofi  (les  six  saisons,  saivané  (a  dîvhh^n  (Ïm 
Indiens}.     .  , ,  .'  .' 

ncfl  tarka,  un  des  castra  (  les  six  çdstra  )  ' .  ' 

^f^flrt^  Fennemi  (les  six  dangers  ou  tentations). 


^ 


^  ihi  7. 

mouni,  solitaire,  sage,  et  ses  synonymes*, 
^cj^  sçara,  VoyeUe-  (les  six  voyelles)  *.  '^ 

5pT  na^a^  montagne,  et  ses  synonymes^.  '  £' 

15TV  açpay  cheval  (fe  cfaeva!  à  sept  têtes  de  Sonryà).  ' 
t1*l^  samoudra,  océan  (  les  sept  mers  qui  environnent  les 
continents)^. 

'^  ou  8.  T   ,  * 

^^  vasou,  les  huit  demi-dieux  de  ce  nom. 

THT  gadja,  éléphant,  et  ses  synonymes  (  les  huit  éléphants 
qui  soutiennent  les  huit  dica  ou  points  cardinaux).  .. 

•il#|  ndga,  serpent  (les  huit  espèces  de  serpents). 

H^*Ç>  mangala,  bonheur,  bonne' fortune®. 

■.     .  .      .  •    ■  .'  •,••'• 

^  Le  sens  propre  de  çdstra  est  celui  de  /t>re  conlenafl/  texpa- 
sition  des  doctrines  d'une  des  six  écoles  philosophiques;  ie  tarka 
repi^senle  'ie  «synème  nyâyOi  et  la.  paoiie  est  prise  p«uMe  .tout. 
y4iy«  je  mot gana  dao*  la  liste  du  tchandraêanjg^kaia  favanak .  *^  B.  J i > 

*  Riéài,  dans  le  sens  de  saptardii,  makafnhi/^tc.         --  -  ^-^  ^ 
.^  'Le  tnot  six  n'est' probaUement  q«'nne  erreur  tjpograpfli^e;' 

Les  sept  voyelles  doivent  être  sans  aucun  émite  à,  t,  â,  ri,  My  ép-ê^' 
c'est-à-dire  la  série  des  voyelles,  moins  les  diphthongues  et  ler 
voyelles  longues  qui  ont  une  brève  correspondante.  —  B.  J.  ' 

*  Parvata,  atchala,  etc.  •  .  ..  y 

>  N'est  employé  avee  cette  valeur  q«e  dans  les  grantha  de 
f  Inde  méridionale.  \ 

'  f  Ijeê  huit  bonheurs  de  I»  vie  aoiii,  auivaat^ili^qwet' auteurs, 
la  nourriture,  le  vêtement,  les  parfoms,  leS'ftevrs,  Tarée  M^  bétel,' 


.  .itnLLBT  1839."  W 

ISl^anka,  chifire  (les  neuf  unîtes,  1-9). 

^SZ  tchhidra,  ouverture^ leâfbèuf  orifices  du  corps). 

t|i^^fr0Àa^  friamète-^loàisept  .planètes  et  les  doii  nieii^^ 
lunaires).  .  ;  v^\,  :  _  »;..:;■-.      ^  ;  :  •••  '^^i-  ■» 

1 

1^1 1  i/ic^^  re'gion  céleste,  division  de  rèspàcéî^et  ses 
synonymes  (les  iiiiit  <  points  «ardiniMfX ,  aiee  {e  ^  tetfMi 
et  le  nadir).  Ce  nombre  et  tous  ceux  qui  sont  composes 
de  deux  chiffres  peuvent  s'exprimer  par  des  composes 
formés  des  expressions,  simples  du  zeV,o  et^^çs'iiejEif 
unités  du  premier  ordre,  tels  que  ^T^  ^ '^ «i { .Vj^fe- 

terre,  vide-lune) ,  ^jgoifiant  IQ.  Ain^i  q^'on  V^^vensKSffSHè 
ci-dessus ,  quelques  nombres  supérieurs  à  dix  ont  aussi 
leur  expression  propre  et  non,  ^oçiiplexe. 

1^  Icû,  un  des  noms  de  Rôtidrà  bti  Çiva  (et  ses  diité 
autres  noms).  '  ''    '       ' 

jM,  on  la, 

(JH  soûrya,  le  soleil  (à  cause  de  ses  douze  dénominations 
annuelles). 

tehakra,  Tone^  cercle  (le  zodiaque).  -    -  ,  : 


^^  oa  13. 

(q^  viçva,  l'univers  (  les  quatorze  bhouçana,  desquels  on 
retranche  le  vaîkounta  ou  ciel  de  Vichnou.  —  Voyez 
bhouçana). 

nne  femme  affectueuse,  des  troupes  de  chanteurs  et  de  musiciens, 
iiiie:Com}h<iuManée!ide  flfors^  Voyez  là  note  sur  ie  mot  manggala 
de  la  liste  fkivaiBSisc»* -^  E.  J.  ^  <    .. 

a. 
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«fH*1  kdma,  l'amour,  le  svdfnm,  ou  maître  du  treizième 
tithi  ou  jour  lunaire). 

.     .  j     ■    .  ■  ■/  î.i 

^^^xbkmn^ana,  le  mondé  ton  unrrérs  (le»  sept  eieax^jdH 
perieurs  et  les  sept  cieux  inférieurs). 

Z^  indra,  le  dieu  Indra^-(  renouvelé  a  quatorze  époq* 
o\i  mançantara)»  r.j:> 

♦M\|i?âji^i4^;  Ifis  quatorze  vtanoti  ou  démiurges 

W  ou  15. 


hi  - 


f    .-  «  *«»•,•» 


mtCT  ti/Ai^  jour  lunaire  (quinze  dans  la  moitié  d't/tit  m'ois 
lunaire).  ' 

^Ef^^^Aahj  jouT<( par  ïa  ménie  analogie). 

««r.'.îj!;    •:*      '     •  ''■■*''     \    ■■  "'<  •  ■  •»■  •  •  •     ■••'"  ■ 

'        :    ^^tm  '16. 


/  j 


cf|(«>|  A-a/lJ^  un  seizième  du  diainètre  de  la  lune. 

^Srf^  fiçMi-^y  mètr,e  consistant  eq  qiifUre  hémistiches  14)^ 
seize  syllabes  chacun.  z   , 

^M  nrïpa,  roi,  et  ses  sjnonjm^  (par  allusion  a  l'histoire 
des  seize  rddjan  du  Mahabharata  ) .  ;  .^ 

..,.,;    .M,.i.    •■,',:      •     ,1/      '•         •.  •  .:■"   î  •■«'■     ■  'V      ï-"*»:' 

^3    ou    17.  :'•      .M:- 

^^rd  atyachti,  stance  composée  de  quatre  Iiemisticnes 
de  dix-sept  syllabes  chacun. ,     v 

.;  «Mj}-;:-.- ■;.■•••  •   ■■''    ^^  on  18.  ...•.-' 

^S|Tn  i/Artft^  stance  composée  de  quatre  hemistic|ies  de 
dix-huit  syllabes  chacun. 


'  I .  Ê .      > 


^  Ce  mot  et  atyackU  qui  loi  est  tnaiogàe  «ont  kneotttCUStÈitfél^- 
écrits  dansToriginai.  Wiison  donne  achtt  an  lien  de  achti*'^  E.  J^. 


nfn^KI  étidhriti,  stanceiqoinposèe  de  >i}tiatKe.4i6ififlBà 
cfaes  de  dix-neuf  syllabes  chacun.       '"I"*  «ino  -rn  .f  i 

^  on  SO.  ,      . 

•TÇT  nakha,  ongle  (dix  aux  misini^  dix  anx  pieds).    ':  '    ' 

..  .•^.•flll.'Sli''>''-,-     '.•!..  ..t».   .     *.">v   •^•^■'- 

të|M  sçarsa,  ciel  (les  vingt  et  un  cieuy  L 


Xll(a  4^'^^^  race,  familier  tribut. 

t^^  ou  i4. 

(SPf  ij^'tna  (les  vingt-qnèctre  djina  de  fà  religion  bôudf 
<Qiîqae)^.  ;  *    ."  '' 

:  '  Ce  ttomlnrè  eit  sans  dout»  tkiis»  gén^ralemem  «cliiiâ^<|iÉè'4;çî^ 
^ui  ont  été  précédemment  cités;  car  on  compte  ordinairemjent 
fmgt-qiuitre  gôtra;  or  les  ^^Ira  l>rahmàniq.uei9  né  paraissent  pas 
différer  deê  djdti,  —  E.  J. 

*  Qoeifl  que  aoktJ^t  Ifs  rapports  de  ia  religion  dq^  DjaiÂjE^.  et  de 
la  religion  Bouddhique,  il  n*est  pas  encore  permis  d*attribaer, 
ceihime  le  fait  Fauteur,  à  TuBe  d'elles  les  noms  qui  appartiennent 
à'f  autre.  Le  mot  c(f  ma  me  présente  ToccasTon  d'exposer  une  con- 
jecture qui  peut  rendre  compte  d'une  erreur  systématique  des  textes 
bouddhiques  palis,  tibétains,  mongols  et  mandchous ;.dn  sait  que 
ces  textes  interprètent  ou  traduisent  le  mot  arhat  (vénérable) ,  Tun 
des  titrfs  honorifiques  des  Bouddhas,  par  les''A<5lB  telui  qui  a 
vomctt  les  ennemis  {arinam  hattâ  araham  dans  une  glose  palié)  ; 
ce  jeu  de  mots,  convenu  entre  tant  de  peuples  et  qui  doit  être  an- 
térieur à  la  dispersion  desiécritures  bouddhiques,  me  parait  avoir 
été  trouvé  pour  expliquer  le  titre  de  vainqueur  donné  aux  Boud- 
dhas; ce  titre  nest  pas  exprimé  par  le  mot  J3F?  ^J^^4>  ^^^  P&r 
son  synonyme  |c|^|«f«|  vidjayin  qui  se  lit  dans  le  Diétionnaîre 

bouddhique  pentaglotte.  Il  faut  d'ailleurs  obsisrver  qo^^Teiiplicaf 
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HTct  kittpa,  «asenoe  (  les  TÎngt-cinq  essences;  les  >eiQ<} 

ments  quintuples).  :       ..      , .  '  ^;  ' 

don  de  arhtU  par  arihan  est  nniplemeiit  une  ëtymologie  philose- 
pbiqne  et  r^Ugie^mte  de  ia  même  valeur  et  probablement  df  ia 
siéme  antiquité  que  les  étjmologies  brahmaniques  de  çanra,  de 
pauroucha,  etc.,  mais  qu'elle  n'affecte  en  rien  le  yéritable  sens  da 
premier  mot,  qui  reste  celui  de  vémérable,  digne  de  respecU  Le 
jen  de  mots  aura  été  d'autant  mieux  reçu  que  le  mot  art,  ennemi, 
a  en  sanscrit  le  sens  religienx  de  ttnfations,  d'obstacles  à  la  li- 
bération suprême,  et  que  particulièrement  dans  le  sens  boud- 
dhique vaincre  le  monde*  signifie  atteindre  le  môkchm^Ltê Djina 
ont  comme  les  Bouddhas  ie  titre  de  arhat  ;  on  ne  remarquera  pas 
sans  quelque  surprise  que  les  Ûjainas  ont  aussi  foné  sur  ce  mot  : 
on  trouve,  ii  est  vrai,  cette  explication  très-grammatiçaie  4<UM  n 
fragment  du  (Commentaire  de  Hématcbandra  cité  par  H*  ;\y'iison 
(Astat.  Research,  tom.  XVII,  pag.  949)  : 

mais  on  trouve  aussi  dans  ie  rituel  des  Djainas  les  invocations  soi- 
Tantes  en  langue  prakrite  ou  arddhamdgadhi  :  ? 

On  Ut  encore  dans  U<  Prabôdbatebandrôdaya  (  édition  Brockhans^ 
pag.  46)  cette  nnrocatlon*  placée  dans  la  4>oache  d'un  Digaim-^ 

Cette  étjmologiêile  arhat**  rappelle  celle  de  ti^hi,  que  les  Unbr 
inaofs  dérivent  dn  n^^  n«A»  tner,  r<^  ^4*    ' .  v. .  \.v 


*  Lft  même  figura  «it  mmaloji»  dfenftEipocaljpie  (  n,  11 ,  «t  zziy  7) »  où  fa 

**  6'eft  ce  mat  ^ne  la*  Tamoi^Li  ont  transerit  ront  la  forme  mëconnaûiable 
Arouk'en;  la  secte  des  Samaner,  ^oi  adtfre  lès  Arouier,  est,  daiis  leur' opinion, 
ifSférftni^  ifik  Sqôter  Mi  bouddhistesrU  aé  «*eft  8«ève  w}m9éryé.4»m  i#4a^glie 
tamoole  d'autre  trace  du  bouddhisme  <)ue  les  mots  arouken  eiponnen  (&omme 
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y^m  36.-   • 

:3(cg|ln  àutkriiij  stance  composée  de  quatre  hémistiches^ 

die  vïngt-sik  syllabes  cTiacun. 

•    ■       -    •  \        '■  •  «> 

%9  OU  37..  î 

H  ^Aii;  pa  ^Tg^  nakchatra,  coosteliation  (  les  vingt^^ept 
mansions  lunaires),. 

J^  danta,  dent  (ndmbi'e  des  dents  de  l'espèce  liumaine). 

^^  ou  33.    , 

^  déva,  dieu  (  par  allusion  aux  trente^trois  millions  de 
'    dieux,  ou,  suivant  une  autre  explication,  a  trente-troi^ 

dieux,  savoir  onze  roudra,  douze  soûrya t^  huit  vasoU 

et  deux  vtcvadéça). 

^tf  ou  49. 

fl|«1  tdna,  top  (  les  9ept  octaves  de  sept  notes  oliaoune). 
«H«l  vdyoUj  vent  (les  itept  vVlyoïi  partagés  chacun  en  sept 
subdivisions). 

»     ■/  •  •  '  ■     ' 

En  examinant  les  traductions  et  les  extraits  manu^ 

crits  qu'a  faits  M.  Csoma  des  puvr.ages  tibétains  fjér 
posés  dans  la^bijUiothèque  de  {a.^Qci^té^  mon  atten- 
tion fut  attirée  sur  un  passage  de  la  Vie  de  Çâkya,  pii 
iauleur  tibétain  mentionne  1  epoqui^  de  la  mort  de 
Bouddha  suivant  un  grand  nombre  d'autorités  diffé- 
rentes. Cest  dans  ie  même  système  de  notation  numé-  . 
raie  qu'est  écrit  ce  passage  ;  le  texte  tibétain  imprimé 
porte  les  dates  exprimées  en  mots  numéraux  dan^  fë 
corps.de  la  ligoe,  et  en  chiffres  aunde^sus  de  la  ligne. 


M  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Ce  système,  destiné  sans  doute  à  prévenir  les  altération 
de  chiffires ,  donne  en  effet  la  même  garantie  contine  o 
danger  que  Fusage  européen  décrire  les  valeurs^  le 
sommes  et  les  dates  tout  au  long  dans  les  actes  publics 
Pour  éclaircir  ce  sujet  ^  M.  Csôma  dressa  aussitôt  nnc 
liste  de  ces  noms  numéraux,  et  il  devint  dès  Ion 
évident  que  les  termes  symboliques  employés  par  lei 
auteurs  tibétains  étaient^  comme  Fensemble  de  ieui 
littérature,  en  grande  partie,  sinon  entièrement,. de* 
riva  d  une  source  sanscrite.  Je  suis  heureux  de  saisîi 
cette  occasion  de  publier  le  catalogue  des  noms  numé- 
raux  dressé  par  cet  infatigable  savant,  en  les  accom- 
pagnant des  expressions  sanscrites  correspondantes, 
pour  faciliter  la  comparaison  des  termes  employées  à 
cet  usage  par  les  deux  langues. 

NOMS  STMBOLiaUBS  TIBETAINS  EMPLOYES  AVEC   LA  VALfiUR 

DE   NOMBRES. 

On  trouve  dans  le  Tibet  quelques  ouvrages  d'as- 
tronomie et  d*astrologie  qui  n  ont  pas  été  compris  dans 
les  cdiections  du  Kah-gyour  et  du  Stan-gyour.  Le 
plus  célèbre  de  ces  ouvrages  est  le  Baidoûrya  karpô, 
composé  par  s,Dé'Srid  Sangs-¥,gyas  r,Gya'm,ts*hù 

à'  %'  *ic;n'  a«^'  ê'  «!».-*«.. 

OU  vice-roi  de  Lhassa,  dans  la  dernière  moitié  du 
ivn*  siècle  de  notre  ère.  Dans  tous  ces  ouvrages  les 

noms  symboliques  (^^^    ^C  g^^^g^  br,da, 
signes  numériques)  remplacent  les  chiffres  pour  tous 


feicàfeiih  ayithiiiëliqucS'.et«stranoiHi|iies.  Ainsi  Voà 
trouve  -t-^Nj^,  pour  -+-  2;  — dN*  P^li^rtJT-.Si; 


xè,  ponr  x4}  -^N,  pour  -^  32.   ^^  ,.       ■    .  . 

Cette  expression  particulière  des  nombres  a  été 
empruntée  à  Fïnde  par  les  Tibétains.  H  yaicbc^e^n 
tibétain  ;  quelques  autres  termes  synonymes  qui^peu- 
Tent  servira  exprimer  lès. nombres .cjléf'^ans^iàfi^e 
suivante  ;  mais  ceux  que  j'ai  mentionnés^  Siont  jes  seuls 
qui  soient  d'un  usage  général.  Quoique  les  neuf  unités 
du  premier-ordre. eussent  pu  suf&re^avec  lé  ^éra,  à 
.  exprimer  les  nombres  les  plus  élevés,  S5n  emploie 
néanmoins  quelques  expressions  qui  ont  à  dies.  seules 
la  valeur  de^^oriibres  lOf,- ft,  12,  Ï3(;  H\:is,  16, 
18,  24,  25,  27  et  32. 

■\»»"        .■»  ••  •         t"*  •» 

Lorsque  le  pandit  dicte  à  un  auditeur,  eh  noms 
symboliques,  un  nombre  à  écrire  ei^-çhîf&es.,  il  com- 
mence iTopération  par  la   droite,   en  '  remontant-  à 

gauche.  Ainsi,  s'il  prononce  ^  J^  (12),  Jn!^^ 

(9),  ^Ob  (4),  lauditeur  écrit  4012 ,  etc.  Cette  ?nè- 

tbode  est  la  même  que  ce&e  qui  è^t  observée  dansiez 
castra  indiens;  il  est  donc  inutile 'dé, ^expliquer  plus 
longuement. 

i 

Les  noms  numéraux  ont  été  donnés  dans  le  cata- 
logue suivant  en  caractères  originaux,,  avec  leur  intjÇjr- 
préution  en  regard  ;  les  noms  analogaeft.saafierit»  qui 
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ks:  aœoÉnpagimil  ne  aoiit  fias  empruntés  tmt  iivri 

tibétains  (à  pru  d'exceptions  près)yiii9is  à  d'autre 
sources  ^        ''^•' 

V-v 

^lâ^R^N  *>  S^^^S*'  corps;  S.  earïra. 


•âji/a>  iiuie;  8.  ichandra*  n; 

OfS  ^^^>  hoî^'tkar,  Inniière  blanche,  huie;  8, 


:  '•*i*\ 


»  '     1 


cçétàrâichis, 

^J^^   J^if^-rott,  rhinocéros;  S.  ^«iffila  ^. 

2^  on  3. 
y|vJAl  lag,  main;  S.  bhoué^a,  hasta,  pdni. 

(S 

J^ZaI  mi^^  œil;  S.  nitra,  tchakchous, 

^U^  ^^^^1^  zoung-phyogs  ou  simplement  zoung, 
aile,  câté,  moitié,  paire,  couple;  S.  tchhada, pakeha, 

^  J*ai  reproduit  exactement  f  orthographe  observée  par  M.  Csoma 
de  Kôrôs  dans  la  tranicription  des  mots  tibétains  ;  je  ferai  obsenrer 
seulement  qn*ii  à  négligé  dé  désigner  par  nn  signe -spécial  lei^ 
lettres  qui  ne  doivent  pi^i  être  prononcées.  —  E.  J. 

«  Us  articles  ^  ^  ^  ^  H  Jj  {pa»  f^,  hé,U. 

V       .  

fML,  mo)  n*ont  pas  été  joints  aux  radicaux,  parce  ane  les  nom» 
numéraua:  se  inrései^tent  le  pins  souvent  sous  ceUe  forme  absolue. 
'  On  comprend  facilement  que  le  rhinocéros  doit  Thonneur  do 
ré|ifesenter  lé  nombre  un  \  fôpinion  vulgairement  admise  que 
séii -niuflo «st  armë^fttiieoèrMMElafqUe.  ^' B.  J^ 


Os 

(^^^  hkhrig.oM  L 


% 


j^  me^  feu;  S.  agni  ou  anaki, 

.y'.         ' 

-^\  rtse,  cim 


V"     - 


'  .•.■'.'^%'*\i   --J  i- 


^     I 


•V»  rt>    .,  lO- 


tse,  cime,  sommet;  S.  agra^, 

^f^  OU  4. 
Q^  tnthso,  mer,  lac;  S.  samoudra. 
^  rcAoïi^  eau;  S.  £^ab  ou  v^rt. 
^p^rkahg'/fïedyS.fédà^, 


«.  ■>     » 


rig^byed,  un  des  quatre  vç'das^  S.  v^c^. 


•  ^  li  «st  à  araîndre  que  les  Tibétains  n'aient  confondq  -les  ^ieax 
moto  sanscrite  4ilt>Aotina,  ««mpie ,  ^ëmeai»^  et  matikouha^  copn- 

iation,  dérivé  dm  précédent* — rEiJiJ    ;=         >  '  »    ^      • 

<('  ^  ^^^m  signifie  pewMtre  ici  ahffie,  les  trois aagiesd*nn  triarfgie^ 

h  Le  mot  /i<2i&  €8t  passé  dans  rnsag«  Tulgàîre  de  là  iangne.ayec 
■a  sens  an^ogae^  celai  de  <j9tuirf>*^as8iiieniib»*t»>cin  jfâda  rhémii- 
ticlie  d'ntt  dûtiqne.  De/i<isici.déei¥Ciit)deux  autres  mois  fréquent. 
SWBt  employés  .par.les  fnrissonsnil:c8  indiens^  jii^it,  l'héritier  qui 
a  droit  à  un  qaart  de  ia  snceessien^  >ettfj»ili/nia,  ie  quart  de  la 
socceésion  qai  lui  est  dévoIui.-««£f  JU  br.V  â'ih  ju.»  m»  <»<w,   ■: 


.  t . 


mt, 
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hbyoung,  elémerft;  S.  bhoûta.  \  ^^ 

'  IfOl 

^^^  dçang,  organe  des  sens;  S.  indriya. 

^  l'A. 

^^/yAottnf,  faîscetiix,  des. ^agrégat» 
corps  et  de  Pâme;  S.  skandha  ^ 

<    on  6. 

l'est,  le  sud,  l'ouest;  le  zénith  et  le  nadir);  S. 


^X  ï  y    ^J  ro,  firo-va,  goût,  saveur;  S,  riMiÇl  1^ 
V^^  i/btf5^  temps,  saison;  .  S.  samaya^.  1 

^  Cet  skandha  sont  énoncés  et  ei^Iîqnéf  ayec  one^e 
marquable  dans  le  savant  mémoire  de  M.  Colebrooke  sur  lei 
hétérodoxes  indiennes  (Transactions  de  la  Société  a^aji 
Londres,  (omv  I,  pag^  i561}^  Gè  jno«  symboliqae  est  à  péo. 
seul  de  cette  liste  qui  appartienne  en  propre  à  la  doctrine 
dbiqne.  —  E.  J. 

*  Comparez  ce  mot  avec  ses  analogues  en  sanscrit,  aèii 
naaibre  10,  et  en  jaTanais,  sons  le  nombre  4.^—  E.  J.    '   .'  i 

'  Ce  sptëme  de  notation  nnmâ'aie  porte  nue  empreinte  nf[ 
ian^  da  brahmanisme,  qnè  les.  Védas  y  sont  maintenues  AÉ 
possession  de  leur  yaleur  numérale,  et  que  les  saisons  ^»\ 
comptées  taifiaiM  la  >divisioB  brahmanique  de  fannée  eB-stx.M 
tandis  que  Ira  Bouddhistes  de  i*Inde  ne  connaissent  que  tidi 
ces  ritau  on  misons.  Cette  division  n*est  pas  d*aflieun  partieni 
à  leur  systètne  religieux;  ils  B*airaient  £ait,  comme  en  beani 
d'autres  eirponstanoca,  que  conserver  d'anciennes  traditionslét 
crées  par  Tautorité  àe*  Védas.«-^£.  J.  -     > 


•<ii^^'^ 


I^J  ^  thoub-pa,  un  sage  ^  S.  mounù 


.'.      I"     v^ 


^^^^^  rfraiiy.>ro«g>;^çIitWfivS,;.T»;^«\' vv  / 


'^> 


^ri.  montagne;  S.p«^tfl..  .  ,^„.,,^   ^,^,     T  .'ri'N  ' 

S.  graha,  .-  7\  *  r-  • 

J'    ou  8.  '  /- 

S<J  sbroul,  serpent, j  ^..sarfa, 

••    .  •  .^  ■ . 

^*^  -^^  S4^ngs-tchan,  serpent  à  chaperor/. 
*y  *^^  ItO'hgro,  rampant  sur  fc' Centrer;  B,'^ùûraga, 


dsX^nor  ou  dJJ^'^mKâ',  rîèfreïseV  les  fiuït^dteux 
de  hiAchesiéif  S:  vàsow,  vasdndéifa^, 

*  A  spécial  or  cHîef  plàneU 'Il  eâ^  prbbaBïc  qVîf  s^àgit' sfiiib^é-' 
ment  ici  joes  planètes  nommées  graha  en  sanscrit  et  rangées  daAs' 
le  caiidogne  indien  sons  le  nombre  rièÀif,  parce  qtie  les  âëox 'iioçnds 
lunaires  y  sbnt  souvent  compris.  —  E.'  J,         ,  ' 

*  Les  Tibëtaîns  ont  traduit  le'moè  iiàiôtf  dab'é's'ë^'sen^  ôrdi-' 
oaire;  il  (sst  cepèhclant  Hien  doùtéiit'què  son'sefts  inyth'ologîqiie 
en  soit  une  a{)pli(iàiibn.;  il  est  Ibièii' '|>(us  probable  qu*il  de'riVe  ^ii' 
radical  vas^Kfi  milî^é  degré  qile  l'antre'sens,  et  qu'il  est  âjnonyiùe' 
de  vdsin,  habitants  [des  plages,  célestes) ^  ou  bien  encdre  qii'il 
signifie  simplement ^ôtÙ^  iexcellenisi  —  Ë.  J.      *  *  "  '* 


^  JOUIWA^TAWAiTIftUE. 

j^  ^J  sred'pa,  afTectibn,  passion  ^. 


^  ou  9.  f>* 


'iwhié^(  otil  >Vè^è]  V  S:'lPio'tf  At/ ' 


••\>  <-  ' 


,  '•  -'-  ♦« 


If    .  • 


■r  i 


^n^^iT,  trésor;  S.  W^Atf.'  ' 
^^QrgwA,  plancftei  8.  ^mfci* 
^  £Y|  bou-ga,  ouverture  j  S*  feAAti/ra. 

jC^  ^*r/n-po,  déiiidtt,ésprH;  S.-f^i^ioAttiia'r  - 

^^  ou  10. 

S/^^J^Ay^^'^'  plage  céleste,  point;  §.  Jif  (iesu.dîi( 
points  cardinaux  et  intercardinaux,  j  compriiï  lé  zé- 


1  - 


.  ^  f^S^^  ^  ce  mot  eiit  i^cynonyme  inexact  da  lanicnC  ifiMi- 
^«/a,  qni  a  la  même  Tueur  nomeraie.  —  E.  J. 

*  Voyez  fe  mot  res-gzak^  sons  le  nombre  sqft,  •—  |SL  4« 

'  li  eft  à  peine  permis  de  douter  que  le  mot  rdkehasa  ne  goit 
69  ri^port  arec  le  Xf^çtt  kôcka  cité  pins  hant ,  qni  a  la  même  yaleur 
n\imërale;  .mftis  il  est  difficile  jf  accorder  cette  valeur  ni^me  ftvec 
içp  .{ëgepHes  bjçahmaniqaesvqni  ne  mentionnent  que  huit  trésors^ 
de  Koupêra  personnifiés  sousi.Ies  noms  de  padma,  m^h^tuUim^ 
çmikha,.jn^hf^ra,  .kt^tchtçhhapa,  moukounda,  nqnda,  tdla  et 
ib^r&4i<^U  <*e  peut  ï{ue  JKpuffêrfi»  inî<-méme  i4kçh€ua^  ait  aussi  un 
trÀor  ^os  jM  garde ,  et  quîS  ait  été  ajouté  aux  huit  gardiens,  qui 
sont  ses  manifestations  secondaires,  de  même  que  Roudro  a  été 
ajouté  aut  dix  roudra,  et.  AdUya  aux  douze  déUtytu  —  £.  J. 

*  '  Voyez  le  mot  muhmns  souif  le  nombre  six»  —  £.  J. 


Hara  pour  ftVa.  ,t  -.;,vmcvs\i\ 


V^^  KJ  drag'po,  brave,  furieux;  S.  Rou4ra  *. 

uJ^   '^3  T>  W^-Aiyown^^  source  de  bonheur;  S. 
Çambhou,  autre  nom  de  Çtpo^  ,,     :*      ,.  \.)X  ^w 

tvPJ  khyim,  mansion  du  soleil  daVis  le  zoÛiaquè;  S. 


^^  (les  douze  signet  zodiacaux).' 


i^W  * 


\^        A.   4#       a    t 


».  ^  >••..-  .,1    i  .«,.;..;,..,■;.  •.:»'•.•     ,ff  :  l«     •  V...  !  >■  '■'•'V' 

concupiscente,  désir,  amour;  Si  Madatia.,iKàm0d4çm. 
..  ,...  H^L^  cm  14. 

v4]S^yM/^  FînteHeot  (mtficf);  S.  «iMifM»^.    .... 

-  >-  Il  iiié'  i^énàit-'f  iu8  ^i*obaUé-<}tlé  le  flM>t'>^iiBéri«^  'rep^^ai^ 
par  ce  mot'fibëtâia,  est  hhiàra^m,  une  de«'ëpii]|èee8  les  piafeMP^ 
dînaires  de  (Vf^a. —  E.  J;-  i      '    »   »      :  ?    .  ;i 

*  Lé  éemier  de  ces  sens  est  {e'^séiri  ^^^mit  icisoa  application. 

'  L'introduction  de  ce  met  dans  le  nombre' de  ceux  ^vn  oM  tttte' 


as  '     JOURNAL  ASIATIQUE. 

es    ^ 

^^  A}'mtf*/i)x,  èibtetaoe,  mûnuioe,  le  mondé;  S. 

bhouçana  *. 

0"  €u  15.  ,    .  -     •    •* 


_  I    df^l  ''A^>  àin'zhag^  le  quinrième 

jour  d'un  mois  lunaire,  un  jour  de  la  4câiî-lan«it6p 
(pakeha);  S.  ahan,     *   '• • 

j^  u^^uj  mi'idàg/  ttiàitre  ies  héttimeSy  «oweraiii; 
S.  nrïpa,  narupfiti. 


/O 


valeur  nnmërale  est  QerUÎneniAnt  «oe  erreur ^  ou-  reBWvqae  en 
gëttënd  dant  le  peu  que  nous  oonnaiisons  encore  des  tradnctMMt 
dbëtaines  une  tendance  à^ 'iàterprÀei*  séparément  les  déments 
grammaticaux,  au  ileu  de  traduire  les  significations^  e^^  méA/ode 
doit  être  une  sotu^ée  abcMdîlnt^d^iireurs.  Dans  fe  ^prâent,  les 
lotsavas  ont  analyse  grammaticalement  ie  mot  man&u  tt  en  ont  dé- 
gage un  suffixe  ou  et  un  radicid  mon  ayant  le  sens  àt penser;  ffi  en  oipt 
conclu  avec  raison  que  ie  mot  devait  signiieir  mtelieet,  mteU^ftmmp 
et  l'onVtonjenrs  entendu 'èf  traduit  en  ce  seÀs^'I6ré  mémêqu*fl  devait 
être  entendu  dans  son  sens  mythologique ,  qui  est  le  pius  fréquent. 
Cette^  fbusse  notien  iei  a  entraînés  dans  une  pius  grave  arrtnr  ;  ils 
ont  pensé  que  tous  les  mots  qui  signifiaient  intelligence  devaient 
être  les  synonymes  exacts  du  mot  munau  dans  tous  ses  sens  ;  aussi , 
lorsqu'ils  ont  fait  usage  des  symboles  numéraux ,  ont-iis  attribué  au 
nombre  quatorze  le  mot  iteaiiott  qui  se  présentait  à  eu  avec  cette 
vrieur  dans  les  livres  indiens ,  et  de  plus  tous  les  mots  tibétains 
qai  onl  ie  sens  ékintelUet,  mielligenç^,  pensée, . do.  Ç«a.  n^ts i  bien 
que  faussement  appliqués,  doivent. d'aiïïeuni  étra  conserva. sur  fea 
listes,  comme  consacres  par  fusage.  — £.  J. 

^Le  dernier  de  c^jteifê  est  4e  seid  qui  se  concilie  av/|p  (a  va* 
leur  nnmémie  qu'if  doit  expriiaer..r«—  £•  J. 
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gKj  ^ ^gy^^'P^»  roi,  prince;  S.  rài§àn. 


y^  ou  18. 


W  N  ^y  r(iÔ\  fieê-pa-  m  ëkyon,  vice,  fkâte,  <(«- 
£Eiat;  S.  docha,  ^....''   f. 

'  '  '•■■■•■•'-•  *•■    2.^  «**•**•■'  "      ■  *■*"      ■■' 

^V<J  ^  rgyal-ça,  celaf  qui  a ete  victorieux  (on  Djina 
OQ  un  Bouddbi^)  ;.  S.  4^'ina, 

Qi^  ou  Î5. 
I      f  ï  rf<p-ntVt  le  cela  même  *  (  essence)  ;  S.  tattvam, 

■  '  •  •  •  ■ 

^As  ^  «^tfr-ma^. astre,  une  des  ying[trâept  mansions 
lanaires;  S.  nakchatra. 

xf  •  :  ■  > 

^  êo,  dent;  S.  isbnto. 

^  77ie  satiH  se^/fl  Jj»  motr  loirpa  jignifie  proprement  €S§^mçf^ 
princ^ef  mais  les  Jfnilîens,  qui  ne  se  contentent  presque  janTâis  du 
fenf  propre  et  ^.  fëtymologie  certaine  d'nn  mot  phifo^pj^^ne, 
ont  ima^r^  de  décomposer  ceiuî-ci  en  tat  et  tt>am  (contondant  ainai 
le  thème  du  mot  aveeMm  état  déeiiné),  et  onttradnit  lep  denx  ti^otfi 
par  cenz-ci,  tu  es  cela!  c'est-^-^e,  tu  es  Dieu!  Les  Til)étains  se 
sont  empresses  d'admettre  cette  singnlière  interprétation,  e^  ij^est 
probabfe  qne  c'est  à  ce  sens  que  fait  allusion  Texpression  dé-nid 
(le  cela  même)  traduction  du  seul  mot  tat,  II  se  pourrait  cepen- 
dant aussi  qu'elle  fût  une  traduction  étymologique  de  tat  et  du 
soffize  ff^«;  cette  traductûm  serait  inexacte  par  cela  même  qa'elle 
serait  trop  fidèle.  —  E.  J. 

XVI.  3 
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Le  zéro  est  «iprimé  pu*  cet  trois  terfnet  :  y  .*  '  H^-^-. 

^|Z^(!^  mkhmh,  le  TÎde,  Tespi^;  8.  khm,  gmgmfm. 
^ ^  ^  êtangfa,  le  vide,  etpAç^  Tide,  zéro;  8.  fêémjfm. 


f:|ïi  •   •.         .J  .. 


CITATIONS  DU  SoftRTABlMlliirrA. 


^  ^4M^{MU|i  M^<|Mi<^ltfi^l:  ^jRoQoot 


.\    *   » 


t.  ■.    »• 


•  •.»»    ■.■       Il"       .    '        .  .,..■.  ■      ■'     •  '.       ■  >  'ï  AuVm^i  \   l 

».  I  1 

I  '     '.i     •'■  i.       .       -  III    i  I  I» Il    II  Kl      ..  >  .      il* 

'. !     1  i   '■►•'     '  ■■-.Vi*;   ji.t-L 

'  '^-'i;^  wwt'fawKrit  propre  eA  i;«rtaiB«Hitiit  «iMb»,  q«i*  M'-ipè-^ 
trouve  dans  le  catalogue  jayaiuuw.  —  E.  Jr  {'  .:  <i  :  :• 


<(inm^mmmmm 


«    V'^«  »M 


\ 


•  ''  ..  « 


(   •  ' 


l?«R|P;«SJ^^a^-#pT3I 


'.  M.Whiçh  cite- ce&  oma.^^Aa.et  4^i,dans  son  mémoire, on 
tne  alpnaoettcal  notation  ofth^  Jatnaus;  ils  expriment,  dit-ii,  Me 
twentyfour  sines  of  the;^ÎIS^é^£l€è  Xé^J  comme  tous  ceux  qui 
sont  transcrits  dans  ce  m^oire,  ^st  dé&sijré  par  de&  fautes  d'im- 
pression; il  suffit  de.  citer  soûrya  pour  çouhyà,  efftmàumlt  pow 

3. 
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t  ■':     .  .    ~"  •  '♦    ■ 


>  Le  inanuàcrii  côn^té  iMir'K(.'*WBS8iIi  Qt  aiii«l  cvt  bémiàtîche 

•  ^  \   .Tl-lT    ..)•!•••  ..■•■-.  V  ■       ,  ....       ^ 


•  '     ■■■••>.   /• .  )      ■.  ^'        „  -^     »• 


cette  leçon  donné  le  même  Domt»re.       * 

*  M.  Whith  Kt  vasotUri,  etc.,  ce  qui  revient  an  même.   .  . ,  ,  ■ 


•  (. 


JUILLET  183â.  »      S7 

ifl;  ••,f-'.,r-""iv.  •.  ^       '••TV*;;-"  ■R^:'^''"  -' 

■   •  ,..r  ;.!     ■  .      ■  ■•     ■  .-■;  -î'x'  <•    • 


'  !:■ 


•  •  -^  ' 


I    .  ■  •  •      •       ?  •;  t'      •■•■...■ 


^tl^l^:  ti^^^^gS^^  t^Q  piTTO:.t€5li 


I,  ,    . 


'  ^mroff  liso  i8^  sîtgiîr:  \«s(^^^ 

..  ^  II  faut  ëyidemnijent  corriger  ie  dernier  chiffre  et  lire  ^333' 
'  Il  faut  encore  corriger  le  dernier  chiflfre  et  lire  '^v9èjC*   * 
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JOLlUfAL  i;^4lDIQUE 


^  0e  Yen  est  exactement  copie  sur  le  manuscrit  origmai  ;  H  pré- 
sente cependant  de  nombreosies  difficultés.  Le  mot  saptasi^tdm  est 
réil^piur^  mot  fikhét  qjii-se. lit  j^ns Théaûtipiie* pr^Bfftnt^  fl 
it£»é'iijni^yftnaif  ùl^t^  ^yi^^^filH 

forme  qudqnes  yers  p(ns  bant,  saptasaptakam.  Je  ne  sais  si  (es 
denx  derniers  mots  sont  corrects  ;  balana  qui ,  si  son  existence  est 
réefle,  n*8 .stiis  do^4|ii:iin  AQ%as^«9i^|fi(||^|M^^aYe  dans 
aucun  des' diclionnaîres  sanscrits  que  ju  pu  coiÉuraiier. 

*  Il  y  a  une  faute  graye  de  quantité  dans  ces  yers;  il  nest  pas 
pvèMMé'il^c^'té'  irait  une  ficenèi  tOËà^'^m^^^^'^H  MâiA^ues. 


•  I  (■  I . li  il 


>;»l  J  ;'.• .     i    '•'•.♦■ 


\^^h\  \ï 


mujMT  iimi  ■'.)',. 


s» 


<^mi)hm^m 


■■.   MI"'I.)    A  1 


TJ-li  Je 


M>9o| 

CLORA   CITÉ    PAR  W.   JONES*     .     r  <  . 

^  ëe  Tèn'èst  dW  iiëti'e  #dÛar<  et  de  la  yariëtV  vdsantatilakâ ; 
todî^îjijjiii  jcb:ièe  mèiia»ie«ojy4M.'^c-it— tre  héiinit^dB)4il>aa'eîlf 
de  qvatone  syllabes. 

*  On  fit 


tiii^'- 


'^^JO^ 


on  ne 
une 


inrégniarité  syntactique  utile  à  remarquer,  un  dvanii^t^i^ïamé  par 

'  Le  poète  s'est  aatorisë  da  caractère  technique  de  ces  jers  et 

#•  MglwiM^4» JUÀti^lMiNr  écfïx^  Uim^m ^  {»&  de.  ^lîSfffkfW 
«ôt  ëfë  plas  r^9ui4^r»,;mûf  ffi^  »  pftlL  .do|ij»ë  que  d^z  syllfbM.-Cc 


^  ■■  * 
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SUPPLBMBNT  À   LA  U8TB  8AN8CBITB.  1  ^  ^  - 


t  l(^niXJ  himân f ou, '\une\  1^  tîi<&iK,  lao^; 

çapn,  lune,  FTS[!T^î^ntfit4rc^  lone»         î-^'t 
,.  ^^.^ioi*.  la  tcrrcj.ï3[44ii>I,  U  teri^^  3^,^,^ig 

terre;  ^^i|f|  dharani,  la  terre. 
'   4  «f^Ç5i  yaniala,  couple;  ^Wf  yoa^ma,  couple.  '    *"  "' 

^Si^akehi,  yeux;  ^t^SpT  UtcTuma,  yeuX.:  H  f  '" 

aasraka, 
^^pr({koumdra  (ioumÎM),  lèi ai&  l<fMiJ^7^''T 

3  ^ITI  Artffi  (pour  krîttitd)  la  troisiilne  des  manMoni 

lunaires.  ■•  " 

?rfïl  agni,  feu  ;  ^^  «^a»»/  feu  ;  ftrf^ï^  p* *«» . 
feu;  ^?nïT  houtâça',  m;  sc|ç>r{  '^ç'alana,  feu; 
I...  -     S.n|;U«i  houtdçana,  feu  ;^  Ml«|<=»n  pivaka,  feij. . 

'4  RPT^i^m,  mer;  sETOi^^arfuiMi,  océao4^{^[[:#«^ 
moudra,  océan.  ■  -■•  ■  •-  i'^'«inj*  >'• 

Z  5  ,«l.Ç«i«! flèche;  lij.  W«/|?cie;  «ÏJïfip^  ji^ifSj-mî, 
^I8|  ar/An^  objet;  (qtf«^  vtcAiiya/' objet tpemeplibhit 

•  ■       •  J^  -       ■  .   i  .  ï  ■    ■         »    ■•fif    -ïfcj 

dlmi^eit  du  mètre  sakkari  et  de  hk'^tttiéîé  vésatumiilàkâ,^éè 
iiitmt  que  rftëmiBtiche  db  Soéryà^Mdhâmtu  cît4$  plus  béat/' 


^     lUILLBT  ISaSiJOî.  41 

pmvata ,  nû» tof^ef  il^^fiCb  >  !  montegne  ;  IJ]^ 

tegne;  ^T^Snf  maUdhra,  montagne. 
^  9  ^fl^'^l  bhou^angamà,  serpent;  H^il^  bhouJ^unga, 

^jr^^  ioundjara,  éléphant. 
9  Ç^  randhra,  ouverture. 

•Js  w      ^        .  r  ,  »  l  '     -   H        ■  ■    j.«         ■  ■    ,  1     ,    .  \   I  I   ■.        ;        !*     \  ,  ^    V   ■  \      : 

11  ^  riuârà,  nom  ae  Çîvay^Qf^fpa'râ^'noni  dé  Çiva*; 

ta  Wais^t^i  rdiiri'df'ûntdM^ 

49  MMHM!  santa$qptâ,  sept  fois, sçpt,  bu  quàrante-nèuf 
''      XvP^^^^i fdttsemblé  d^ "aùbaAÎè^Weuf  tâtia)^. 

•"•■  yii.i     i.l       ,        ,*     .    ,    -       i-.ll'î»»»      »'        k>i       »■)  .    ■    J>     *        '■■.i-      »',■ 

'  Je  ne  sais  dans  qnel  sens  doit  étM  entendu  ce  mot;  il  est 
pr0i>abieTqve-o^è8t:H|Ulà  cehii-de  vaehe ,  ta^itiraii^ mivfi^iigfi  {Oe^jne 
ft4ê&àU.fiM  en  cemometit  un  seai  t^pj^ôct  entce  cet.  f^yîiaitl^tle 
■èMbre;ne«/.V  ■■■.•' ■.-.•.  ■■'•.,,•.■..,,. 

•  '  Ce  inot  d^B■e  fonné  sià^îè]^  ne- se  .trivaye  pas.dqus  i^.Qic- 
tiraifaîré  de  M..  Wilsou  ;  on  n*y  lit  que  le  mot  saptasofifi,  soltïL^ 
êisnwé  émvstipt'9n,  nmit/^Xt  tt*im  mot  ^H»pH  auquel  oi)ra^(ibiie  le 
sens  de  chepai,  mais  qui  manque  également  dans  le  dictionnaire» 
Siiftg^  a. TiéelCèm^ni^ette eig^i^Ècation:»  il^Ioi^proliabl^ment être 
nyportf^  h  4àpiaai  et.  faire  ••Qiinon  mx  ispt  ;c|)çyii?i^  de  Soûrya^ 
La  constraction  singulière  du  mo%^^^i|f^^Jt4nf^%!li^tm^  W.ÇQ'n.- 
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CRITIQUE  Lï'rt'ÉRÀrRE.' 

!'  >ii'  ■  ■  »  .    ■      ■«/  ..  .-iV.  >;«"  fjc 

Voyage  de  F  Arabie  Pétrie,  par  MM.  Léon  db  Labordb  et 
Linànt;  publie  par  M.  Léon  de  Laborde;  Piirn^ches 
Giard,  rue  Pavée- Saînt^Ai|dbrlHlésHà*qi,VAp7ji^i  «èL 
ffrand  in-foiîo  avec  Dlj|&che&,Prix  ;  360  francs  L_ 


Burckhardt,  dans  lé'QbnIpside  ses  vôyag^^ëH  Syrie^ 
avait  découvert,  au  midi  de  la  iMr>.Bfoimi,T9RB^  ce 
grand  lac  et  le  bm^^  ||& m^ffftoqgQ.çomm  FP4p  ^^ 
le  nom  de  go]ff^^ni\tq\i^^l^TÇ9f^^  fifé 

dont  toute  trace  était  perdue:  c'était  j^pj|p{{|}{j|i^-fM^, 

capitale  du  pays  des  Nabatéens,  ^^V^j^  P^?^.*9{t^9^' 
temps  le  sià^e  d'un  immense  cQmmerce  ènlreJLArsu^ie 

et  k  ^ype^  Çntj)p«lfl«yÇfiÇ  ^iil*  ¥ff?Pe%^*'  ^*^ 
la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée.  Un  théâtre  taillé 

|Mi»é  imnféiNd  éam  hi  freaàèK^  pArtkf  muiiiiiiifcià)  wmfftMy.^Êqt^ 
^€Xh''f9ttUfrprétÊidon>  hi^ij^dolxe  lyve  Im.' aectaiaiart  dto  AlaMyf 
donnent  cTon  passage  du  Vrihadàranyakôpanichad, \Wf^jÊmàÈgèm 
jMàÂé^ëikdk),  ihmaajmnHhl^'tàtp/kmyiamdh  eavli  teid  ià*t;  ei 
j^r^enùùM  c«tte  ekpi^SsîM  ;  coéunt  tnne  >Hérfon.'^afjniiiiiâ<wiiy 
prûtc^.de  ient*  docikHiie»  ViiyéV'Ooiabiii^BiEe,  Jtfi^MM  *»rilî 
VëdftlrtàJ"''^  ■'•  ■  ••  :•;'.•;:/•       ;      j;    u- ■:;■  •   ."•:•...  v.-»  ob  an  •-. 

^''^  lOeiàitSékfitiNiit^t^icofiipiHH^évantqtorMiB^  ilhs«remèrtB|>»> 
WU^UânS  ce  fonfnd  skWi  «à^Mitft  li^iMK>lri'dnrieKfi|inttfàiip(ffffl 


dsmih  Bi0filBgiiey  dcs'  teuifiiM  fdn  /flyié  .ie  'pfau>  iàà* 
pomtïtii  idea  «iiiflli««  dé>tombeftiui)atiidptK8  dans  ié  foc{ 
^tii'C9'^fMf.pieAfSàs  iBphi&aétc>i]piiitvi((es;in0f6ui^pe 
Ciillpm  Avanoéd  ab  laiiîeà  <dés  aioèhërt  les  pins  /oadur** 

ciiikj»Qii(kii;(JMb^ieifreiiseBifiiiti  BinrcUiHidt'  irovutiii) 
dessiné  les  monumen ts^.nÎ! lève  lie  |)imnj4^^fice&) 
nC)dQiMt:fie&;pta9oièuix  ixstfs^  d'ixD€l!ciyiifaation  aujéur- 
^Inis^étslàtè}' fit' liasTieipIomteuf^.  venus;  aprè^  n^f 
vH0iil(j>|]?jT9iiiUH  à,  sàtiçfiiiié  f knpBKtiaicB  rdiicit^(fm 

•  nift:iiB]Éwliikde/beiByIiilxatèe  .iaoùfle  iclèiai  gë<^[iH-| 
pUie>elidiK)!£|iîdoiiv]dél  Fait.  ftT|Ms  ctid  laiiisr  .fiçfaédèt 
absabfwîsiant&ti||hw(iMirau3dnûtsBëccaaa^^  annad 
fefa»gyliitwhsanbixvmjprettiesiijgt1d«  «de 

MiiSQjfaiièècp;fef\c^tfëes;&iDkra]^  fikr/avaîtiiesain 
deèuivmotdt^x^iqittnsai;  lè8iieièruat^Kids1ks.giièBm 
li^srfliilajHiiwvanKijpbeUobuiw^  dçph^ 

pIm^'iineifiii§(InUidbiia(pàrËid^  fm^ 
)lsi^y»kl'aflilfà]fè,j£yid»(fpBndfirîi'de;d^  ^ànnée^ile 

Uié{îtn^)iifefuict)uitte^  eii  diôsfiràttffrtnce^  .deài .  ënfiarnli 
d3sÀëlBpapè%iinii?,sck;tiié;;d*£gy|Dte4  (TkstJà^ue  les  Jif» 
kifus  sêrrâpeiit  ayaa^)>ide:pdu^D  entcer  detrls  {aljBirf 
pff<»DÎafi2ifii*csii  dttxi  ehvironsiâajPélra'^  aniitfaaut'dejfai 
puistagnexle  Horp^' Aaion^f  le  frèns  de.  Moïse,  jfiit^eiii- 
8ayeli^4^je9t  d^^Bonf  de  Moïse  iu^ranémB^ub  b  ivaBof 
eu  is'|éierait'4MisiPéttoiucst  itn(M)nd)a»iDurdï|«rnoiluiiéR 
O^adi^Mèiàsaà.  r0eat  ipan  là^^ipty^itârdj  <|iir  BaioiiHm 
et  |dii^eiir&j  de  xfesiisaeôésp^arq^  excités  par-l'appàl 
d'un  i^be  jconmercéyiflBjjmîrfnb.goi'cqmiiiunkal^ 
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e      avec  \Ri       let      roy         des  oivm 

à  (    liir.  J         z      i  H  u  de  ces  ciistnesidé  ttoe 

]  ^  ï;    iR^/m  tempftdMod 

1      res  à  des  iasds.d0  {vimer-lforie** 

Festn  té  golfe  £1  rtiqua  »■  âaterDeptsiePt^ 
]  iescon  iicationsi  itreies  jpiBSsaiiees'iiiittd! 
mânes  d'Ég;ypte  et  de  Sy     .  .ii>')i 

M.  Léon  de.  Laixurde,  iiti  d'abofd  avec  Ift.  M 
père  y  après  avoir  suoc<  ement  visité -ColiBtuiâ 
nople,  FAsie  mineure,  Syrie,  Palmyre^ iléraÉ» 
lem,  essaya,  à  lexei  Barckfaardt^  drfénéM 

par  ie  nord  à  Pétra.  Arrêté  perdes  obslMlee  iiifvîn- 
dbles,  particulièrement  l'esprit  de  jàloàsie/el  b) 
haines  qui  divisent  les  tr  s  nomades  maiffinpei^4l< 
oesoMitrées  aujourd'hui  ii'ageSyiilseëécîdaÀmitMj 
une  autre  voie  .et  56' rendit  en  É^pd^j  4écid0'è  e| 
rendre  à  Pétra  par  i  ;>  isettr  Tob  pfolnettait:  k  h 

géojgfapbîe  ft  i ,  il  i  •    'S  découvertes  bien-  (dfti 

nombreuses  et  Inen  plus  portantes.  Pinir  se;ïeMbB| 
àPétra,  il  fiiUail;  prendre:  mr  point  de  iiàhe  le  cUk) 
teau  d'Akaba,  àr  fèxtrânité  du  goife'^ÉIaniticpie^'el 
entre  Akabaet  Pétra  il  y  avait  plusieurs  rouies'à'M» 
gnaler;  il  y  avait  surtout  un  espace  à  décrire <<iiie 
Burckhardt n'avait  pu  franchir.  H  restait méme^danf 
la  >presquile  da  mont  Sinaï,  entre  Suez  et  Akabai) 
p«ys  qui  de  tout  temps  a  j  Ivi  de  passage  aux  pèlieriw 
ehrétiensi  qài  se  ren  mont  Sina^y ^let^  aux  .jièliB!^ 

rins  musufanans  d'J  '  i  .et  du  teste  .de  l'Afrique. qtpi 
se  rendent  à  la  1  icquey  plusieurs  poifatS' de  géogra- 
phie, et: de.  géologie  qiak  jusqu'ici  n'aivaîeftt  pasi*étë 
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iMairW/  -Enfia  f  ëtBfly  pourrMji^ile  Laborde,: noe^ôe* 
easHMi  iie  suivre  )[>resqoe  pts  à  pas  h  roule  de»  braë- 
titefi  à  feur.'ioràe  d-Égypie;  et  f  interprétation  de  nok 
livres  saints  né  p<mvait  «que  gagner  à  dette  noavdle 
expionMtînn.r  •.  ' 

.  'M.  dé  LalKHrde,  après  avoir  séjourné  un  an. en 
Egypte^  pour  mûrir  son  projet  et  se  former  à  la  don** 
naissaiMe  lie la  langue  arabe,  associa  à  son  plan  M.  Li« 
hant,  ingénieur,  français  du  ^fios  grand  mérite /qui 
depub  {ribasiettrt  années  se  trouvait  en  Egypte^  et  qui 
i&teoe  avait  déjà  fait  (dus  dune  excursion  savante. 
L'un  et  l'autre  étaient  habiles  à  manier  la  plume  et  le 
crayon-;  J-uii:et  i autre  étaient  familiarisés  avec  les 
tùçBun  et  lea  manières  des  hommes  avec  lesquels  ib 
allaient  avoir  à  itraiter.  '         :  . 

Avatitrde  partir^  MM;  de  Laborde  et  Linant  hési- 
tèrent, un  moment  sur  là  manière  dont  ils  feraient  fe 
vopge.  Imiteraient  Burckhardt,  qui,  habillé  comme 
un  Arabe  de  la  plus  basse  classe  et  accompagné  d'un 
âne  chargé  de  ses  effets ,  se  mettait  à  la  suite  de  la 
première  caravane  qui  se  présentait,  et  s  engageait 
dans  les  routes. les  plus  aventureuses?  Cette  manière 
de  voyager  permettait  de  se  mieux  identifier  avec  les 
moeurs  dd  pays  et  procurait  une  coithaissance  plus 
intime  des  hommes  du  désert  ;  mais  alors  il  fallait  re- 
noncer-à  se  mettre  en  rapport  avec  les  chefs  de  tribu 
et  à  fréquenter  les  personnes  lAftables  ;  il  Êdlait  s'intei^ 
dire  tout  ouvrage  de  dessin,  toute  excursion  scienti- 
fique hors  des  sentiers  battus,  en  un  mot  tout  ce  qui, 
en  St'éloignant  de  It  vie  simple  et  grossière  des  ii 
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gèQ6sy«unlft  dlfoéIéion«iifiiiit  defk  loiM  £«0|(ftf Jt| 
y latvit^t^ajèment}  (tes:  ajutages  ec  deg  iMùn^éâtàim 

dU'Xjbtrdè;  -M;  le  oomie  denLtiMrde,  à  tekÊfÊifl»iÊà 
grands  seigneurs  du  pays,  voyageait  dans  WliÉlhlili 
fOQ  itmtné  pari  des  >a«its.  Deni  nt  ^lg»|fcidbd»  edfftoi 
éaolitiâré  était  un  Taitaréife  la  Portr^sur^ita  «ftcÂMI 
pat  dtAriéè^  deuxdrogmansiifun  Tiaranèi  rflètf»AMibi| 
àii»Bi  qlMi  iwiit éom unAfuea A  tihMgraï  et  G&Mf^'AiralMa^l 
pifd;  > cGHdiDbtéurs  d»  naktarevan  et  des^wâlip  duqtM 
change/ Swr  (ont  le  passage  i«)  peuplet  cityaierta  awiii 
quelque  >giBndsé^«ur/pacbà  ou  bey^^  ntalatitJ 
ioii  posie.  M.  de  Labonle  voukh*i(  sarréani,  O0Q||«iP 
ash^Hiitente  à  riofaeapans  veita  et:  vougo^,  ik  imiifH 
d'or>  à  compartiments  ingénieux^tsoit  adi^wiwpi^ 
riifiibft^  soit •  près  (fuM  môsqifdé,  «t  if  reenéfflaitses 
dMoments  avec  autant  de  {ii)erté  qo'oiDWttsieirifaHil 
ne»  contrées.  Les  dëpènaèë  sont  grsfeideijiteriaîrtfflfim 
i^U'Cupîditëtjbiitn:  vif;  mais  ie  respect  tk  ktaéiMè 
qu'vhi  pâreiircortëgeinaph^e  offrent  une  fo«fo:d*avawi 
iâ^es  £  ainsi  voyageait' Aiî«bey.  -:»;•  •■'\-r.-f'>jq 

)  Le  parti  qù'emluBss^rent  nos  deux  voyageuatMoah 
dé  i'mie  et  de  faatre  manière.  lieur^oostumtrj^^kraifa 
en  l^ur  aoîit  -^^s  entmnreri  d'homme»  dur  payk  îleii  aaaifi 
taàiieniAdi  de'aiiistniiire  dcb  moindfeapdétaiisytftilt 
MMM  e&téicbr  suite -Bombr^ose  devait- ^U}i)esim4ei 
di^endrèitdbhàre  tonté^ientf éprise  ^h^^iciMp^ihirî^ 
vbne^se  ooinposaît  xiaonenf  dromadaires; ftlisiwtateifo 
choisi)  pour  garnies:  devx  Arabes  dëi'k  pj^aqu'tfofifltt 
mont  Sinaif,  qur.;.par 'iburiparGUlé  «brtnaisaMiÂcc^  én 


féf$f  iéiiyM€ut^qi>dgijjeq  aà  imîHeiiriileian  AdbHUai 
«flftilfliyicfti^  ylparfaaft  rdatiOM'de!fiiitilfc>;itf/dc 
tniMi  ,'.'dfeiièîeBt|irfifr  jionrir,  dbiwmp8H.'.a0iit»:il6iâb 
iilJidiiiiiitaJlii.  ïJNoâivp^ëdr^  ïéKifenticbniiuiiiiMml 

:iieicDntG3bini^pas;  pfip^.aii»baecè|il 

g€iriK>gèe'flhefmiitide  loife  scfrife'pÉr^iHie  OBiakinrecIo 
CHÎrtMi  dh:ipMrieur  conmeak  iaeiirt>st  îitiHlieswis  ftait 
mtt-.fom  de  lUmtbn  ^.teinlie^eii  «ong^^  >et  au^dcssiâ  4q 
eatIbtLifàkWMn  niiaiiteauxIé.lipEié  ngrièide  fantn^'qprpflté 
«MKirAfafc^ilçiBriiâtei  était  jgqu  vertes  pai^  ie  faèfl^Féli  7,  ài 
pàcàdè^oiiQb9ÎF  hiyë'de  faune^akjdeifôugfiireteini.'iNaf 
«n  fMt4e^e:  ianiie  «le  €haii]isaiî;rieiira:îattibe&iétaieni 
iHKS^l^ltfckB  '^edsi  «nan^î^^iisvaBraiefat  pit;iiiettm.  èieura 
piedsichar)nBda{cn/de)[»aii>d^  poissoii  ^  «pie  l'obtnmvb 
àraehetermriesrMrdadelàmepRoùgeL!  .  ^  >-.: 
^'fiiti'vKaîeiiit:pasde  tentes  :  let  tentes  ne  ëont  titiietf 
que  dans  ti  SËnondesi pluies;  enrtout'atrtre  tsmps  elle» 
ne  font  qu'attirer  l'attention  des  nomades,  ce  quipeûl 
ofiniidii  danger^ilbjëiaient]  sans  mateb^  iapeaii.  de 
nbtttim  qui>oounv)I»  srlie  péndaat:ief  jdorenjtienV 
fieuiilst  nraivaîesit  pis  de  vase  podr  aer  laver  Jair.mainartI 
rflaïK/ifanls  iesicdésens. arides^  estiMop  pitécîetts'é  poob 
kr«oiMiicrer  àvpt'UBaige; le safaieeii* tient  kipiaèe/i^ 
saey  i>  yonsiaiis  deràieiit Jenr 'aervir:idroiijiUenJ;>  te 

»!^t  gf^*..>  j^.  -j  ■■-■!i  ;.     .1   11!»:!  ;.•■••);. I  -î'î  ;«">'i    /jî;'Sni 
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mèëefahh  ou  iBAnteatefet  ia  pelisse  dec<mTèft«»e;/li|| 
voyiigein  iTétaient  HMitiîs  cTotitm  de  ip^ir>poiir « 
de  feau<dmsrieqr'Muttoyrd*«Be  piaqoedbiR'. 
fiiîre:euiinr  JeitrpMi)  ïd'une;  grande  .emdMKie 
poop  niettre  le  beo'rre  /  d'-m  trond  de:  cùîr  diBpMiiî  fà 
gÉîscfde'iiappe  ;  enfmj jb  ^'étaient  pfOGaré  ni  pfltireill 
contenant  la  cafetière,  les  tasses  et  ie  café  aïooIac^Qdl 
obîet/étaît  faridispeMaUevcar  rien  ne!phltMa  AiAil 
et>n^aplahh  Icsdîfl^cnltës  comme  une  tame'ife*Gafifc-*j 
!  -H  est  ihutde  dafoiifer  que  nos  i?oy>g<tt»  ékàmÊ 
pfR*Êûtement  anQ^>  eux  et  leur  suite.  DttniiUm^^etfÊ^ 
écimngeis  à  nos  idëest  de  police  et  de  justice*  dialrilM 
tive^  c'est  le  cas  plus  qu'ailleurs  de>dire  que'poèAavoii 
h'paix  il  faut  être  ptêi  à  soutenir  ia.]galerrB»fMM«  dif 
Laborde  etLipant  dtaient  armés  de  («Elsietifieelainil 
un  gkand  couteau  à  ia  ceinture*  Quant  auf  îadigènam 
ils  portaient  des  fuûb  àiiièche  ou  une  kmgue'ialioai 
Les  préparatifs  terminés,  les  deux  roymgean^BUfà 
tirent  du  Caire  irers  la  fin  du  mois  de  .févrierrléiftêy 
et.1ie>dirig[èrent  vers  Suez,  en  traversanÉ" U  ^erieidf 
Gcaien.  ....  r-j::'!!;)  ^.'.•' -.n 

^  A  peine  engagés  dans  les  sables  de*  eeM^pÊÊitmîOm 
fÉgjrpte,>ib' ranoontrèrent  une* caravane !JfeBant.d0 
Suei.:;  Aussitôt  tel  :hommes  tie  k;  cafinrane/-îélflrréi 
dons:  f état  .de*  nature,  détachèrent  leurs  lwiIs;i««DDi 
d-'eix .battit  ie^  brique i>et  communicpia  ie  S&mimoÊÊ 
ndècbesJ  Pendant  qu'ilsroouduûent  ma  ^oyageurSr^e» 
joue,  les  femmes  rassemblaient  les  chameaux  dans  un 
même  iieu;  en  même  tem|>s  un  homme  se  détail  de 
chaque  côté;  fun  et  l'autre,  s'étant.asiurés  cpie  imife 
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part  il  n  y  avait  d  mtentions  hostiles^  ils  s'embnttsèreM 
en  ie  tenant  la  main  drbite;  et  à  ce  àgtiti  Tes  dëii% 
caravanes  se  remirent  trailquîliemeiit  en  route:     ' 

Étant  arrivés  à  Suez,  nos  voyageur^  fii'eAi'pariit' 
leurs  dromadaires  pour  tourner*  le  petit' brtf  de  méï' 
qui  se  probnge  vers  le  nord.:  Pendant  ce  tefakpk  Ml' dé 
Laborde  prit  une  vue  de  Sultt/ à > la 'distance' d^ott 
nifle  en  jdeine  mar^  afin  de  mieux  saisir  laspect  gëe 
nénd  de  cette  vifle ,  jadis  florissante  ;et  ati}otinf  hûi 
radûte  à  un  misérable  vdlage.  De  plus  ia  petite  èàH" 
vana  se  nnmit  d'une  abondante  provision  de  fèv\es/dê 
rix  et  de  ce  qui  devait  lui  être  nécesinfre  dàhb  ieai jiays 
sauvages  qu'dSe  allait  traverser.  Ori  n'oublia' pas  de 
%  parmi  les  oisi6  et  les  vagabonds  qui  ))ullulènt 
cette  liastte  du  désert,  des  bruits  qui  devaient 
donner  le  change  sur  là  route  qu'on  se  proposait  de 
tenir;  autrement  on  aurait  été  exposé  à  quelque  téti^ 
contre  âcheuse. 

Quand  on  fut  sûr  que  les  dromadaires  avaient  firan- 
cbi  le  bras  de  mer,  nos  voyageurs  s'embarquèrent  et 
arrivèrent  en  quelques  minutes  sur  les  côtes  d'Asie. 
A  peine  la  caravane  eut  mis  le  pied  sur  cette  terre 
aride,  égdement  célèbre  dans  Thistoire  sacrée  et  pro- 
fane, un  air  de  gaieté  se  manifesta  sur  le  visage  des 
Arabes.  Depuis  longtemps  on  a  remarqué  que  ées 
hommes,  habitués  à  la  vie  nomade,  ne  se  plaisent 
nidle  part  autant  que  sur  le  sol  nu  et  desséché  de 
leurs  déserts.  La  vue  d  une  ville  et  les  gènes  qu*im«- 
pose  itottte  société  bien  ordonnée  les  impôrtunieiitl' 
Vivre  dans  une  enceinte 'mùréeletfr  parait 'un  joug 
XVL  4 
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ûuiigWI^  UMitiiooinie  libre:  i'indëpendanoe  du  di^ 

sert  convient  seule  à  leur  humeur  fiére  et  fiirouche«'i 

La  roiUe  de  nos  voyageurs,  qui  se  dîrigeut  ven  Ji 

fu4x .1^  j^ng  delà  rive  orientale  de  la  mer  Rouge,  tr» 

vei^h  y|i;pays  désolé  9  entrecoupe  de  iéfjjen  mouv» 

i]|\ei|ts  de.  tçrrain  et  de  quelques  rochers  que  le  mkk 

pavait  pas  encore  recouverts.  Les  sources  d'eau  doiiot 

qui  se  trouvaient  de  distance  en  distance  leur  cIbmiI 

in4îquées  par  quelques  traces  de  verdure  et  par  desjboi^ 

quets  de  palmiers;  ou,  si  quelque  obstacle  leur  en  cachail 

la  VU9,  par  le  pas  précipité  de  leurs  chameaux  aitéréii 

^  , .  Au  fnilieu  de  ces  vallées  qui  se  sucoèdent  les 

aux  ^utre}S,  les  tamarisques,  quelques  acacia»  et.  i 

peu  de,  verdure  étaient  la  seule  chose  qui  adoucît  fi 

ped  sombre  et  sévère  des  rochers.  Leur  esprit 

saisissait  que  plus  avidement  tout  ce  qui  pottVMfrleuv 

rappeler  le  passage  des  hommes  qui. les  avaient  pmih 

cédés.  En  eftet  une  trace  de  voyageur  qu'on  retnnijve^ 

et  le&  occasions  de  ce  genre  ne  manquent  pm  dans 

un  pays  qui  depuis  plus  de  deux  mille  ans  eat.MbfSfc 

de^la  vénération  des  peuples  jui&,  chrétiens  et  nu^. 

sulmai)Sr  une  simple  trace  de  voyageur  devieat  une 

société.  Quelques  dessins  informes  I^èrement  grme 

sur  le  roc,  quelques  noms  illisibles^  suffisent  pour 

animer  d'une  vie  nouvelle  le  lieu  le  plus  aride.    - 

Nos  voyageurs  ne  négligeaient  rien  de  ce  qui'  ae 
rattache  à  la  marche  des  Hébreux,  de  ce  peuple  mys- 
térieux qui  débutait  alors  dans  la  vie  errante;  et  qui 
nuQe  part  n*a  laissé  de  souvenirs  aussi  présents  de  son 
passage.  Pluf  heureux  que  les  Hébveux,  ibœ  furent 
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pM  eipoflég  à  fépéter  Jrs  .pdaôites  que  hur  arracUent 
bisfin^  ia  soif  «t  4x>uB  les  gimres  de  misère;  îfawn'eumU 
pas^  conmie .e«a>:fà  fairetretentin ^c«s  seKtodesides 
accents  de  «four,  gmtitiidey  lorsqine  f>eau  fNire  Jum 
sDoroe  ^Hi'llavibpe'd'iHi  faloiier  procDinhant  Je  repos 
àiev'CorpS'&tigué*  - 1    -'   Uk-.  i    '■:■'- 

' On  se  scBt  néanmaàis  loticbë  lora^w  .Kt^a  queliei 
filtres  etr  à  3(|iieiks  (HÎvatioDs  forent  en: bmtte  nos 
vo^agetan^  fiar  XéSdl  <fo  leurjmonr  arcfomtde  lascîenceb 
A  mesure  que  la  route  changeait  iHi:pturi«dtfeotion^ 
oe  qui  arrivait  cinquante  fois  fwur  jeur,  ûiMaàHtiar- 
rèM-^i  liasceBdre  db  chameau  et  auîv4«  sur  la  bousaafe 
ia>directî<in  du  fîc  qu'on  venait  de  «quitter. et  le  coois 
de  la  vallée  ipi'<^  allait  paenépe;  jl  fallait  dessiner  fo 
lerrain  ^Mr  lequel  on  marchait..  <La  miit  «viirait^eHe, 
on.ftVvvaît:p0iir  ^  queja  «eire  éare.,Hemeim  quand 
on  remDoiUrtiit  uiie  fiMe  de  rocher  o»  utie  cavité  «qui 
mettait  .à  {«brides  intempéries  de  Iiatn;  lénoore  fiiAait- 
il  que  cbaeua  fit  isentinelle.  à  son  tom-^  de  peur 'de 
quelque  euTprise. 

Nos  voyageurs  4>ie  ^tardèrent  pas  à  arriver  dans  la 
vallée  de  Sarbout^eicadsin.  Cette  vaiiée,  qui  a  eté'déi* 
crite  f>our  ia  premièpe  fois  par  Niebuhr^  est  fameuse 
par  "ses  tombes  funéraires,  lesquelles  s  élèvent  comme 
autant  de  fentômes  au  milieu  de  la  solitude  Ja  >piuK 
affreuse.  'On  est  frappé  de  ce  goût  infatigable  des  an- 
ciens Égyptiens  pour  les  constructions,  de  leur  persé- 
vérance inouïe  de  travail ,  qui  extrayait  là  pierre,  la 
pôfissait,  la  sculptait,  enfm  la  revêtait  de  toute  part 
du  caractère  national.  Aéiquelle  époque  «ta  quelle 

4. 


S%  JOURNAL  ASIATIQUE. 

oecaskm  s'animèrent  ces  solitndes  pour  nom  oflMr 
âînaî  rînuige  de  la  mort?  M.  de  Laborde  pense  ■▼eè 
beaucoup  de  probabHitë  que  fes  chaînes  de  mcMiIngMe 
de  la  presqu'île  de  Sinai  furent  fadîs  le  théâtre 'd*ime 
nste  exploitation  de  mines  decoirre;  et  qùeia  vaHée 
de  Sarbout-eicadam  étant  le  centre  d'où  'paftiit  la 
mouvement  général^  les  chefs  de  i^ezploilation ,  fiéMes 
à  Tesprit  de  leur  religion ,  mirent  leur  ambittonïM 
leur  orgueil  à«éleyer  au  milieu  de  ces  déserts  des  nM* 
numents  de  leur  piété.      <«    •  -  .•:  / 

Nos  voyageurs  >  remettant  à  leur  retour  iâ  vitft»  âa 
mœit  Sinaïy  se  détournèrent  à  gauche^et,  franeM»< 
sant  la  chaîne  qui  traverse  la  presqu'île,  Hs  se  dhrfi 
gèrent  vers  le  golfe  Élanitique.  Au  débouché  d'unedes 
nombreuses  vallées  qui  conduisent  à  oe  bras^  mer«tf 
trouve  un  rocher  iso^  qui  ferme  presque  ie  passage,  et 
contre.  lequel,  si  on  en  croit  la  tradition,  Mofsebergery 
Molse ,  méditant  des  projets  de  délivrance  pdv)  Mm 
peuple,  vint  se  reposera  Telle  est  Timpresitton'qûè 
le  souvenir  de  Moïse  a  laissé  dans  ces  contrées^-  qu^aui 
ap[Nroches  de  ce  rocher  les  Arabes  de  la  caravane ,  à 
Fexemple  de  leurs  compatriotes,  descendirent  de  cha- 
meau, et,  après  avoir  passé  leur  main  droite  sur  ia 
pierre  presque  usée  par  le  frottement,  ils  la  lepor* 
tèrent  Vers  leur  visage,  en  adressant  cette  invocation  à 
Dieu  :  Yafattah*\  «  6  toi  qui  ouvres!  »  comme  s'ib 

y 

•      i 

*  IL  de  Laborde  dît  qne  ce  passage  est  appelé  en  arabe  Momek* 

Ce  mot  ii*offre  pas  de  sens,  et  ii  faut  probablement  lire  çlèabj, 
c^UJt  9  la  porte,  ou  elebouah,  oTft^^t ,  les  portes. 

*  «Uà  U M.  de  Laborde  frëôrit^ar  erreur  e/^aMa.    '  '•  '     ^' 


JUILLET  1835.  53 

eussent  eu  basoin  d'une  protection  spéciale  de  la  Pro- 
vidence pour  franchir  un  lieu  marqué  par  les  jprodiges 
de  fhomœe.  devant  qui  les  flots  de  ia  mer  s'abaissaient^ 
qai  bisaît  gronder  à  30D  gré  le  tonnerre  y  et  qui  eit- 
f^tïùemit  dans  les  entrailles  de  la  terre  quiconque 
osait  braver  son  autorité. 

II.  d#  Ijaboide  ajoute  que ,  dans  I  opinion  des  geps 
du  pay« ,  ce  rocher  fiit  clément  marqué  par  h  pré- 
sence de  Mahomet;  mais  rien  dans  fhistpire.n  indique 
que  le  prophète  des  Arabes  ait  porté  ses  pas  dé  ce 
cètiL  Dans  sa  jeunesse ,  lorsqu'il  disait  avec  les  cara- 
vanes les  voyages  de  Syrie,  il  suivait  la  route  que 
suivent  encore  les  pèlerins  de  Damas;  et  plus  tard^ 
kffsqa'il  fit  son  expédition  de  Tebouk,  il  ne  savan^ 
pas.  dans  cette  direction. 

Arrivés  sur  les  bords  du  golfe  Elanitique  nos  voya- 
geurs marchèrent  vers  le  nord.  Us  aperçurent  dabord, 
à  qudqae  distance  de  ia  cote,  une  île  appelée  ïfle  de 
Graie.  Enfin  le  château  d'Akaba  se  montra  à  eux  à 
travers  une  petite  forêt  de  palmiers^  et  cette  vue  sufiit 
pour  les  remettre  de  leurs  fatigues. 

Nos  voyageurs  s'occupèrent  immédiatement  des  pré- 
paratifs de  leur  excursion  à  Pétra,  objet  principal  de 
leur  voyage.  Pétra  est  située  au  centre  de  f  ancienne 
Idomée^  à  environ  vingt  lieues  du  château  dAkaba, 
dans  une  vallée  formée  par  de  hautes  montagnes  et 
hors  des  voies  naturdies  de  communication  :  c'était 
précisément  cette  circonstance  qui  en  avait  fait  choisir 
remplacement;  car  si  dun  côté  un  tel  lieu  se  trouvait 
[dacé  à  mi-chemin  entre  la  mer  Rouge  et  les  lieux  ha- 
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làtég  de  ia  Palestine  et  de  la  Syrie,  s'il  servait  deœMre 
pour  les  marchandises  qui  venaient  de  f  Arabie  Héli* 
rense  et  même  de  l'Inde,  et  cefies  qui  arrivuent  de 
Tyr  et  de  Sidon ,  de  Gaza  et  des  autres  ports  répan^hli 
sur  le  littoral  de  ia  mer  Mëditerranëe  ;  de  i'antre ,  fÉr 
sa  position  isolée  et  les  forteresses  qu'il  était  ùdi» 
d'élever  sur  les  hauteurs,  il  offrait  une  défense  ittile 
contre  la  cupidité  des  populations  enneAiies.  ÀxtjOVÊ^ 
ffhuàces  go^es,  jadis  si  florissantes,  recMent  k  peine 
quelques  fellahs ,  conduisant  des  troupeaux  de  dbèvwe 
ou  cultivant  le  peu  de  terre  végétale  qui  n'a  pas  élé 
emporté,  par  les  pluies.  Il  MIait  donc  se  proenrer  des 
guides  sûrs  pour  ne  pas  s'^rer  dans  ces  contrées 
sauvages.  II  fallait  de  plus  mettre  dans  ses  intérêts 
quelques-unes  des  tribus  qui  errent  dans  les  environs^ 
afin  de  se  défendre  soit  contre  les  feflahs,  soit  contre 
ceHes  des  tribus  qui,  par  esprit  de  jalousie  oia  de 
haine,  essaieraient  de  troubler  une  si  importante  ex- 
ploration. 

Nos  voyageurs  firent  partir  deux  exprès  pour  ierviter 
les  chefs  de  la  tribu  des  Aiaouins  à  venir  traiter  avec 
eux  dans  le  château  d'Âkaba;  ensuite  ils  se  mirent  en 
dévoir  de  visiter  les  pays  environnants. 

D'Anville  et  les  géographes  qui  Font  suivi  croyaient 
que  fe  golfe  i^anitique  se  divise  en  deux  embranche* 
ments  :  la  vérité  est  que  le  golfe  ne  forme  qu'Un  seul 
bras;  cest  ce  qù  avait  déjà  reconnu  Burckhardt.    - 

Le  château  d'Akaba  est  situé  au  f<^  du  golfe,  sur 
le  continent.  Autrefois  s'élevait  dans  le  yoisinage<la 
viTte  d'Asiofigaber,  si  fameuse  par  tes  expéditions  ma* 
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ritimes  de  Saiomon ,  et  plus  tard  la  vifle  d*Ëbtii.  où 
EIa>  qui ,  sous  la  domination  romaine ,  ëtart  hi  résH-^ 
dence  d'une  i^on.  De- plus  f  ife  dé  Graie  ëtait  côd^ 
▼erte  d'une  forteresse  qui  défendait  la  viSe  confltif 
toute  attaque  par  mer.  Aujourd'hui  la  prospérité'iSti 
pipfs  a  disparu  avec  le  commerce,  et  on  ne  remai^qéfè 
{ditt  sur  ces  parages  que  le  château ,  dé  constructiiÂi 
moderne ,  renfermant  une  petite  garnison  égyptienne 
et  qudkpies  chaumières  d'Arabes.  La  contrée  est  pres- 
que déserte,  et  ne  sanime  un  peu  que  lors  du  passage 
des  pélerin§  musulmans  de  l'Egypte  et  du  reste  de 
f  Afrique,  se  rendant  à  la  Mecque  ou  retournant  dans 
leurs  foyers.  Autrefois  c'était  aussi  par  Akaba  que 
panait  la  caravane  de  Syrie;  mais  aujourd'hui  elle 
prend  sa  route  plus  à  l'est, 

H  était  important  de  visiter  l'tie  de  Graie ,  dont  les 
hauteurs  montraient  encore  des  restes  d'édifices  con^^ 
sidérables  ;  mais  d  n'existe  pas  un  seul  bateau  dans  ces 
parages,  qui  virent  jadis  âotter  les  pavillons  des  Phé- 
niciens, des  Jui&,  des  Nabatéens,  des  Romains  et 
des  croisés.  Nos  deux  voyageurs,  qu'aucun  obstacle 
ne  pouvait  rebuter,  construisirent  eux-mêmes  un  ra- 
deau avec  des  troncs  de  palmier  et  des  brandiages 
d'arbres;  des  branches  de  palmier  devaient  leur  tenir 
lien jde  rames;  et  ils  se  confièrent  hardiment  à  la  mer. 

MM.  de  Laborde  et  Linant  visitèrent  toute  l'île , 
qui  iâ  environ  huit  cents  pas  de  tour,  et  trouvèrent 
une  g^nde  partie  de  la  forteresse  debout  :  c'est  un 
long  mur  crénelé^  interrompu  de  distance  en  distance 
par  des  tours  carrées.  On  distingue  parfaitement  le 
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corps  de  jbâtiaient  qui  était  occupe  par  le  commaiidaiiCy 
et  celui  qqi  servait  aux  soldats.  Plusieurs  citernes^ 
qui  deva^nt  contenir  f  eau  si  nécessaire  daiis  ces  coo-. 
trées  arides,  sont  si  bien  conservées  qu*elies  poumû^t 
servir  encore  à  leur  ancienne  destination;  ii  y  a  même 
aumSieu  d(s  f  iie  un  endroit  couvert  par  la  marée  haulQ 
f$  qui  pourrait  recevoir  une  flottille.  Avant  de  quitter 
f  llç  -nos  voyageurs  plantèrent,  sur  la  partie  la  plus  âe- 
vée  dfss  remparts,  un  drapeau  quils  avaient  apporté 
dans  cette  intention  :  ce  n  était  pas  la  première  fois 
que  ces  parages  voyaient  flotter  1  étendard  des  enÊmts 
de  fa  France.  A  quelle  époque  remonte  ia  construc* 
tion  de  cette  forteresse?  M.  de  Labprde  a  jugé,  d après 
la  forme  d*un  chapiteau  et  surtout  d'après  une  inscrip- 
tion arabe  sculptée  sur  la  muraille,  qudie  étaiti'ou- 
vrage  des  musulmans;  mais  il  place  cette  construction 
au  XIV*  siècle  de  notre  ère,  Or  Abouiféda,  qui  écri- 
vait au  commfsncement  du  xiv*  siècle  et  qui  connais- 
sait très-bien  le  pays,  dit  que  déjà  de  son  temps  (a 
forteresse  était  abandonnée;  et  rien  n'indique  quon 
ait  été  dans  le  cas  de  la  reconstruire  depuis* 

11  est  à  r^rettçr  que  M*  de  Laborde  n'ait  pas  pu- 
blié le  dessin  de  l'inscription.  Nous  serions  porté  à 
croire  que  la  forteresse  fut,  sinon  bâtie,  au  moins 
restaurée  par  Saladin.  Les  auteurs  arabes  rapportent  . 
que  ce  prince,  ayant  enlevé  la  forteresse  d'JE^Ia  aux 
croisés  qui  de  là  infestaient  le  voisinage,  y  fit  faire  de 
grands  travaux  et  y  entretint  une  forte  garnison  K 

^  Voyez  nos  Extraits  des  ëcrivains  arabes  des  croisades,  pag.  146 
et  186.* 
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CJolimie  les  croisés  avaient  essayé  de  se  rendre'  mahres 
de  ii  mer,  H  est  naturel  dé  penser  que  Saladin  s  atta- 
cha à  fiuptifier  l'tie«  Plus  tard  les  guerriers  d'occident 
ajraat  été  entièrement  chassés  de  la  Palestine ,  et  ce 
pajrs-n'étant  marqué  que  par  le  passage  des  caravanet^^ 
fojgouiYeniement  ^ptien  dut  se  l>omer  à  entretenir 
an-chlleau  avec  une  petite  garnison  sur  le  continent  : 
c'est-  œ  que  dit  Abou  iféda.  ^ 

Ymà  ce  que  raconte ,  au  sujet  d'Éia,  Makrizi  dans 
sa.Description  géographique  et  historique  de  l'Egypte^  : 
Éla  j  tîile  située  sur  les  bords  de  la  mer,  entre  i'É-* 
gjFpte  et  la  Mecque  ;  c'est  le  commencement  du  Hed- 
jaau  Avtrefois  Éla  était  une  vifle  puissante  et  faisant 
im  grand  commerce.  On  y  trouvait  un  mélange  de 
toutes-  les  nations.  C'était  la  limite  de  l'empire  ro- 
main. A  un  mifle  de  la  ville  était  une  porte  impériale 
(arc  de  triomphe)  où  fon  prélevait  les  droits.  Elle 
est  située  à  six  fournées  de  Jmisalem.  II  s'y  faisait 
jadis  ua grand  commerce;  ses  marchés  étaient  bien 
fournis;  son  territoire  abondait  en  palmiers,  en 
champs  ensemencés.  Autrefois  on  ne  pouvait  fran- 
chir à  cheval  la  montée  d'Éla  ;  die  fut  aplanie  par  les 
soins  de  Fayek,  affinanchi  de  Khomarouyé  (prince 
de  f  Egypte  à  la  an  du  ix*  siècle  de  notre  ère).  Fayek 
^lisa  le  terrain  et  répara  ce  qui  était  endommagé. 
Eia  renfermait  un  grand  nombre  de  mosquées ,  et  ii 
«y  avait  aussi  beaucoup  de  Juifs.  Suivant  Ebn-Ishak, 
«  lorsque  le  prophète  fit  son  expédition  de  Tebouk,  il 

'  ICan.  arabes  de  la  Bibliothèque  royale,  ancien  fonds,  n^  673  Cy, 
fol.  143,  et  673  A. 
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«fd^Jes  coai|riiiiients  de  œlaî  qui  fomttrtmk  Éfa 
•  pour  les  Romaios.  Un  traite  fut  &h  entre  eu^  et  ie 
4  ipmvemeur  ae  acNunît  au  tribut.  Le  prophàtirfit  écrire 
«  paar  eux  uneespèce  de  sauvegarde  qui  est  resiée  totm 
«ieuES  mains.  Void  en  qiueis  termes  était  céit  ^/ai 
«concernait  ie  «gouverneur  d'ÉIa:  «Au  tUNU'du  INea 
a  ciément  et  misérkordieox  :  sauvegarde  acoovdUe  par 
«  Dieu  et  son  prophète,  et  comprenant  le  gonvenitar, 
«  jet  hatiitants  et  les  eodésiastiques,  tant  sur  ttrrt  que 
«sur  mer.  Cette  sauvegarde  lie  Dieu,  sonfvophèle) 
«ieurs  alliés  de  Syrie,  du  Yémcn  et  des  boids  de  ia 
«  mer.  »  Ceci  se  {Passait  Tan  9  de  ïhégpt^.  fila  ne  cessa 
««de  prospérer  qu  a  partir  de  Tan  415(1 0S4  de  J.  Q), 
«  époque  ou  elle  fut  surprise  pendant  la  nuit  par.Abd- 
«aliah  ebn-Edrys,  gouverneur  de  Ouady^-dooiSLy  et 
«  mise  au  piflage.^  Abdallah  emporta  trois  mfflè  pièces 
«  d*or  et  un  grand  nombre  d'habiflements;  il  emmena 
«  aussi  beaucoup  de  femmes  et  d*enÊints  en  captivité. 
«  Heureusement  un  détachement  parti  dcgypte  i^t 
tt  au  secours  de  la  ville.  » 

La  montée  dont  parle  Makrizi ,  et  qui  était  située 
en  avant  d'Éia,  est  désignée  en  arabe  par  le  mot  aka« 
ba  ^  :  c'est  probablement  cette  montée  qui  a  &it  d<nuier 
au  château  actuel  son  nom  d*Akaba» 

Makrizi  rapporte  encore  sur  Éh  beaucoup  d'autres 
détails,  la  plupart  fabuleux.  Nous  nous  bornerons  à 
çitei*  le  passage  suivant:  «  Renaud  de  ChAtdlonj  lors- 
rqu'il  formate  siège  d*Éla,  Tan  577  (l  181  de  J.  C), 
<(  fit  garder  la  montée  ainsi  que  la  route  de  Syrie , 
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M  pour  définHire  faocès  aux  troupes  miisaliiiuMs*  qui 
«  pourraient  Tenir  de  Syrie  ou  d'Egypte.  Comme,  sur 
m  ces  eûtrefyitBÈf  H  plut  heaucoup,  les  Iiabilants  purent 
«  (leiidant  deux  mois  se  passer  de  Teau  de  source; 
«  Biaîà  ié»  maisons  qui  étaient  dans  k  citadelle  furent 
m  tort  endommagées  et  il  fidlut  y  fiûre  beaucoup  de 
«iiépanitioiia.  «» 

NoB  Voyâgeufi ,'  ayant  du  loisir^  se  livrèrent  au  fhh 
air  de  k  dmssteotl' donnèrent  une  attention  plus'j^ 
rieuse  à  leurs  recherches  d'histoire  naturelle.  Ils  re« 
cueillaient  des  animaux  et  des  -minéraux,  mettaient 
eu  ofbé  kwny  coquilles  ou  okssaient  leurs  plantes. 
La  botanique  est  la  science  qui,  au  milieu  de  ces  ré* 
giona-andes,  offire  le  moins  de  chances  de  succès;  car 
la  sécheresse  du  climat  empêche  f accroissement  des 
plantes,  qtii  s'aèrent  difficilement  à  quelques  pieds 
au-dessus  du  sol. 

Enfin  les  chefrtie  la  tribu  des  Alaouins  arrivèrent: 
nos  voyageurs  les  reçurent  à  la  manière  des  Bédouins , 
c  est4-dire  en  leur  prenant  la  main  droite  et  en  leur 
touchant  le  front.  Aussitôt  Ton  traita  des  condilionsi 
du  voyage  de  Pém.  II  fut  convenu  quon  éviterait 
toute  communication  avec  les  fellahs  et  le  reste  des. 
indigènes,  de  peur  d éveiller  les  méfiances,  et  qu'on 
mettrait  ktpius  grande  activité  dans  fes  recherches  à 
fiure.  Chose  singulière!  une  circonstance  qui  vint  ac- 
croître les.  espérances  des  voyageurs ,  c'est  qu'ils  ap* 
prirent  que  là  peste,  la  peste  avec  toutes  ses  cakmi* 
tés,  désolait  lea  environs  de  Pétra,  et  que  les  fellahs, 
cherchant  un  air  plus  pur,  avouent  évacué  les  ruines 
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et  leS'excavalKMM  de  ia  vilie  pour  se  tetifer  mur  la 
hauteurs. 

'  La  carayane ,  prenant  k  direction  du  nord',  entra 
immédiatement  dans  fa  vaHëe  Arai» ,  qui  va  d'Afcaba 
jusqu'à  ia  mer  Morte.  Cest  le  canal  par  iequd^  s'écon-i 
iaienCtprimitivement  les  eaux  du  Jourdain ,  a^ant^é 
le  feu  du  ciel  eût  englouti  Sodome  et  Gonorre.  -Ceat 
ia  plaine  d'ÉIath  et  d'Asiongaber,  le  diemin  de  la  iner 
Rouge  si  cëlèbre  dan»  l'Ecriture.  De  chaque  ofttë'aont 
des  chaînes  de  montagnes  qui  donnent  naissance  A  m 
grand  nombre  de  Tailées, 

La  caravane  remarqua  à  droite  hvaflee  de  Yétouai^ 
qui  jadis  donnait  passage  vers  les  pays  defest  et  du 
nord-est.=  L'entrée  de  la  vafiée  est  encore  aignaiëe  -par 
les  restes  d'un  château  qui  en  défendait  f  accès. 

Les  deux  chemins,  ceux  du  nord  et  de  fest^  se 
trouvent  indiqués  dans  la  géographie  de  Ptolémée^et 
sur  la  carte  de  Peutinger.  On  reconnaît  encore  les 
lieux  de  halte  aux  sources  d'eau  douce ,  aux  efforts 
que  fiaiit  la  végétation  et  aux  ruines  de  quelques  édi- 
fices. 

Nos  voyageurs  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  du 
grand  nombre  des  serpents  et  des  scorpions ,  dont  ia 
piqûre  est  très<langereuse,  et  qui  donnaieht  lieu  à  des 
plaintes  si  vives  de  ia  part  des  enfants  disraêl. 
)  Lorsque  le  moment  du  repos  fut  arrivé^  un^  dés 
cliefe  de  tribu ,  qui  marchait  en  tète  y  s'arrêta  et  fit 
accroupir  son  chameau.  A  ce  signal  chacun  s'arrêta 
aussi  y  et,  après  avoir  noué  les  genoux  du  chameau, 
le  débarrassa  de  ses  sacs ,  et  choisit  dans  ie  sable  un 
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endi^  pour  passer  la  nuh.  En  peu^-instipis  fes  oha* 
meaux  furent  rangés  en  cercle^  et  les  hommes*  se 
tr(Mivàreiit>f>lKës  4iu . milieu»    -'^  't      - 

-  Le  troisième- fouF  nos  voyageors  saluant  la>  mon- 
tagnedeifer,  ma  le  prophète  Aarwi  arait  été  enseveli^j 
etràde^uttibips  ies  Juifii  sont  ^emis  en  pèietinage 
par  ifi^voie  d'HéiNPoa et'de  Ga2a.  '  h     fî;/       i 

. >Noi ImyagsMps ,  -  se  disposant  à  quitter  -la  ^ iniiëe 
Aidb«j poiir vientrer' dans,  ia  > vallée  de  Moïse^ .  Ouaéi 
Mauêsa^ 'mirent  ea  état  ienrs  haïmes  i  feis;«iBts^avair-t 
cèfentdéc^d^^ a  forcer  le  passage^  sife  renoontrajent 
qaekfneobsSMdis;  Leurs  yeux  iurent^agréabiement  sur- 
pris'pàpiia^  vue  de  quelques  iaiiriers  roses  et  d'one 
source*;^  ^quelques  tentes  se  montraieni*  sur  les  hau» 
teiur8.'Toutà  coup'la.viile  de  Pétra  apparut  devant 
eux.  'Cest  une  vallée  entourée  >d'énormes  rochers, 
percés  de  tombeaux  et  d'autres  édifices,  qui  forment 
autour  déBe  comme  une  vaste  décoration.  Au  fond 
de  la  vsd9[ee:oou{rui|  ruisseau  9  qui  s  enâe  dans  là  Sai- 
son des  pluies ,  -et  qui  était  jadis  contenu  par  des  tsa^ 
vaux  dont  on  aperçoit  encore  les  traces.  En  quelques 
endroits  on  remarque  encore  des  plantes ,  des  arbres 
et  des  débris  d-une  ancienne  culture. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  monumentsy 
en  partie  intacts,  que  la  ville  de  Pétra  offre  à  4admf- 
ration;  fl  suffira  de  renvoyer  ie  lecteur  à  la  relation 
même.  Q  ailleurs)  M.  Léon  de  Laborde  promet  de  pu- 
Uier  un  ouvrage  d'un  format  plus  commode  et  moins 
dispendieux,  où  rien.de  ce  qui  touche  aux  incidents 
du  voyi^e^,  à^farchéologie ,  à  fhistoire  naturelle  et  à 
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Fart  ne  mm  négligé.  NouS'  nous  borneton»  dono-  h 
queiqMS  indkations.  .       j 

Ce  qui  distingue  Pëtrav  ainsi  que.piii|ÎBiirti¥Îiki 
antiques  saluées  à  l'orient  du  Joundaiaiefcidr  iaijMr 
McNTta^iQt  c^scemment  rdéaites»  c«st  fenr  skuatiomaa 
Qdiiimide.  ehaiaea  de  montagnes,  ^ies  oomfaraMaa 
excavations  faites  dans  le  rôCé  Tombeiia  ^.  teoipk»^ 
basîkques,  aqueducs»  thiéàtrts,  presque!  toiisrIas>lbo- 
nwnénts  deslînës  à  ia  décoratkm  «tasent  lailiét  daàidk 
pierre  même.  Ce  qui;  fiappe  surtout,  ccsl  le 
presque  infini  de  tombeaux  qui  criblent  potar 
dire  les  revers  des  montagnes ,  et  dont  piaaiem 
d'une  magnificenoe  impoiante.  On  se» demanda  qnei 
était  ce.  peuple  qui  mettait  ainst  son  avenir  danaidea 
sq>u(cre8.  Tel  était  aussi  f  usage;  de;  certains -penpies 
de  f  Asie  mineure  »et  d'autres  contréesçiet^pour'ae 
rendre  compte  de  œ  gowt^ilifauc  sereporter4  tmpak 
des  anciens  temps^ '  -  •  ■•  ;^.i  -M-ii'  *.> .  ^.. 

-  On  ne  saurait  douter  qisune.grandtt^prtie'desiDah 
numents  de  Pétnine  datent  des  temps  deJa^xkotiina*'. 
tioif  grecque  et  romaine.  La  .préseoce  d'un  theélse/ 
d'un  arc  de  triomphe;  de  statues  et  de.colonn^Side 
style  grec  le  montreraient  suffisamment;,  quand  même 
M;  JLéon  de  Laborde  n'aurait  pas  déeouverti  un  I6m- 
beatt  .portant  une  inscription  grecque^  et  un  att1m;|Kirt. 
tant  une  inscription  latine,  qui  parait: étra  du  teaafi 
d'Adrien  ;  mais  tous  fe^  monuments  ne  sont  pas-d'une 
date  aussi  récente;  et,  indépendamment. des  traces 
antérieures  de  f  immense  commerce  des  IduinéeBa.et 
des  Nabatéens,  il  existe  ces  foudroyantes  pan^  do 
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prophète  Éiéèfaîel!,  <|iii  ne  peavent  s  adresser  qu'à*  Pé^ 
tia  :  «  Voici  ce  queme  dit  le  se^neur  ÏHéù  :  Je  viens 
«i  ¥008,  memagne' deâffi»^;  f ëteiidrai  ma' main  sur 
«  VOUS)  ^ •détniimr  vos  vilteâ^ et  lorsque»  toute  k  tenre 
«  som  dflois^  b  {oie  y  je  irousi  rédluirtû  eDidéseit*  Je  ren^ 
«dm  lu  moiitâgiie  de  geH:  déseftey  et  fer)'  ëcMtemî 
«  to«s  eeuiL  €|ttî^y  passaient  et  repassamvt  ;  je  reaipliraî 
«  ses  maaMBpMf  des>>corpS'  de  sêsieaÊmts  qui  auront 
c^élé  tùéf^,  ^  êft  tottberofït  perces  de  coups  d'^prie  fe 
«long  de  ves  ooHôies ,  de ^os  vaUëes  et  de  vos  tor- 
«letitsv  Je  vous  véduirai  eméés  solitudes  ëteriieiies; 
•  vosviHes  tué  sereint  plus  habitées,  et  vou»  saur^^^ke 
rcWlioi^tti-sBÎs  le  semeur  Dieu,  i»  On  peut  emsore 
eiur  oes»pMo{es  tle  Jéréfiiie  r  «  Vevt^  tnsoleùde^  f ^ir^ 
«  gueii  de  votre  cœur  îvous  eut  sëdoitli,  vousq«l#M^M; 
«  dans  Isa  creux  des  rochers^  et  qui  taches  de'iiîom^r 
«  fnsqu'scn  âiomBMH;  des  coteMif.  Quand  vous  auriez 
«ëlevë  votre 4iidMiussi  haut» que  raigie^je  vous  ami' 
»  cherai  nëunmoitis  de  là ,  dit  le  Seigneur^  i>    ^  '     ^ 

Gtons>  comise  ëchantilion  de  la  relation  de  M.  de 
Laborde^  fa  description  du  tombeau  appelé  par  les 
indigènes  le  trésor  de  Phcamon  {khazne  Pharaon)  r 
«Ce  monum^u  est  creusé  dans  un  bloc  érvorme  et 
«  compact  de  grèsteint  légèrenient  d  oxyde  de  fer.  Sa 
«conservation  est  due  à  l'abri  quelles  rochers  d'aien- 
«tour  faû  offirent  contre  les  vents,  et  la  voûte  supé- 
«rieure  contre  la  pluîe.  Les  statues  et  la  base  des 
«colonnes  offrent  seules  des  traces  de  détérioration 
«produites  par  f humidité,  qui  mine  les  pai ties  les 
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«  plus  en  rdkif  ou  o^es  qui  acMit  les  pins  prodieida 
«  terrain.  C'est  à  cela  que  l'on  doî^  la  chute  cTune 
«,des  coionoea  qui  ae  rattachait  aui^roston;  «tt»  eût 
«entndné  avec,  elle  tout  le  monument,  a'ii  mtébi 
«  conatruitet  noe  creuaé..Dana  cet  éta^  cUeaa  œoa» 
«.aiotto^  qu'une  bcame  qui  ne  détnût  paa  oopeadant 
«{frnieoiUe;  elle  a  mâone  son  côté  utib,  pnisqBeile. 
«  nous  a  permis^  .par  la  dhnenaioa  de  son  fut  et  doiaen 
«chapiteau y. d'étabfir  sa  hauteur  probable, /{u'jl 
«  eût  4ité  autjcement  impossible  de  préciser. 

«I^e^  Arabes  ont  appelé  ce  tombeau.  le  Iresorisb 
«  Pharflon.  II  était  dans  la  direction  de  leur  e^MÎtde 
«  chercher,  après  avoir  fouillé  inutifemeut  >tira»j les 
«  cercueils  des  monuments  funéraires,  feudroit/wifle 
«  Pfuwea  constructeur  de  si  grands  édifices  avajl  dp» 
«  posë^'son  trésor;  cet  endroit,  ils  le  trouvèrent  enfio  : 
«  c'est  f  urne  qu'on  distingue  au  haut  de  oe:  nmiur 
«,ment,  et  qui  doit  tenir  en  dépdt  toutes  lea  richeves 
«de  ce  grand  roi;  mais  par  oialheur,  étant  hora  de 
«  leur  portée  y  ^e  reste  ea  butte  à  leurs  désm:  anasî, 
«  chaque  f(HS  qu'ils  passent  dans  le  ravin,  ib  s'anrètent 
a  un  instant,  arment  leurs  fusils,  visent  fume,  et 
«s'efforcent  d'en  briser  quelques  morceauit^  pour  qu'à 
«  la  fin  ils  puissent  f  abattre  et  retirer  le  tr&or.  L'urne 
«  résiste  bravement  ;  alors  ils  s'en  vont  en  mumiu» 
a  rant  contre  ce  roi  de  géants  qui  fut  assez  adroit  pour 
«  mettre  son  trésor  ■  à  cent  vingt  pieds  au-dessus  ^  de 
tt  leurs  têtes.  .      j 

«  On  s'attend,  eu  voyant  ce  brillant  frontispice,  à 
«  un  intérieur  qui  réponde  à  tant  de  luxe;  mais  il 
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•  n  en  est  rien»  Quelques  gradins  conduisent  dans  'h 

•  chambre  dont  on  aperçoit  la  porte  sous  Ici  péristyle; 
«quca(|ue  creusée  r^g^ulièr^ment  et  dans  une  bonne 
«  proportion»  ses  murs  sont  frustes,  ses  portes  n^'abour 
«  tissent  à  rien ,  tout  f  ensemble  enfin  semble  ^vdir  été 
«abandonné  au  moment  de  son  exécution.  Des  deux 
«chambres  latérales,  Tune  est  irréguIîèrerrQutre  pn^ 
i  sente  deux,  enfoncements  qui  semblent  avoir  été 
«creusés  pour .  renfermer  deux  cercueib^.  peyt-étve 
«  (urent-ils  ceux,  d^s  fondateurs  du  monument,  qui^ 
«placés  provisoirement  dans  ce  réduit,  ont  attep(fai 
«vainement  la  place  que  leur  vanité  se  destii^aît.  » 

Ce  saait  ici  ie  lieu  d'examiner  à  quelle  viile  de  la 
géographie  moderne  répondent  les  rujmeS;  décrites  par 
nos  voyageurs;  car  cette  portion  reculée  d^  l'Arabie 
a  toii;ours  été  imparfaitement  connue  des  historiés  et 
àes  géographes  eux-mêmes,  et  les  habitants  du  payj»^ 
intéressés  à  nétre  pa&  troublés  dans, leurs  solitudes, 
n'avaient  garde  de  dissiper  les  ténèbres  qui  faisaient 
leur  sûreté.  II  parah  qu  il  y  a  eu  plusieurs  Pétra,  si* 
non  chez  les  anciens,  du  moins  dans  le  moyen  âge» 
comme  il  y  en  a  plusieurs  de  nos  jours.  Pétra  était  un 
nom  générique  qu  on  appliquait  à  diverses  villes  bâties 
au  milieu  des  rochers.  Les  Arabes  se  servent  d'un 
mot  analogue,  qui  est  heger.  Le  siège  de  l'évéque 
grec  actuel  de  Pétra ,i qui  réside  à  Jérusalem,  est  la 
viHe  de  Carac,  située  à  quelques  lieues  à  l'orient  de 
la  mer  Morte.  M.  Léon  de  Laborde  ayant  probable* 
ment  réservé  cette  importante  question  pour  l'ouvrage 
qu'il  annonce,  nous  nous  abstiendrons  de  tqjit  détail 
XVI.  5 
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liltérteuF.  Nous  nous  bomerona  à  htpfiefer  cpi*^>i« 
qui  concerne  k  géographie  des  crofoâdèft,  déjk  depwt 
plusieurs  années  nous  avons  dh,  d*flpvto  ceitiinrié^ 
moignilges  c^kitemporains  occidentaux  et-  ori«i|UWH; 
que  hPéira  Desetti  jfeàî  antre  cfue  la  forifé#esa«*de 
Om^cI  ,  tandis  éjtie  Schlitâbek ,  dtâteau  situe  à  qiidqiie» 
lièiies  dû  hord  des  ruines  dont  il  est  parié  îdy  M  iip^ 
pelé'àctôsi  Peifa,  répond  au  MoM  régalig.  flchàdhdi 
et  €ai^  siilKSif^ént  encore  et  ont  été  déérîts  pM*  Bnror 
kh(ffdt.  Q«âht  »  l'antique  Pétra,  h  Pétra  dérott^irt^ 
dené»  jbilr^y'  û  paraît  que  non-seulettiertl  eHe'étiil<iA^ 
abandonnée  du  temps  des  èroisadeS,  ipaîs  ^fiëppàtf'sk 
situfiftion  hors  des  voies  naturdlèsde  communltartibn, 
die  resta  inconnue  aùjc  FraticS;jdtf  mcnfls  tf iMMllr  dl 
iéMTrs  écrivaihà  nen  parle  d uiié  tnanière  e9^dite}>ll 
en  est  a  peu  près  de  Ébféme  des  édi4vains  arabe!!;  JMtai 
pèbsonà  néarïtîioins  qu'on  pourrai!  appliquer  à  '^ëfsk 
viflé  un  pàsss^e  dé  Makrisdy  d'tfprès  léqiiei  certains 
fiffaméloucs  ;  ayant  été  obligés  de  quitter  précipitant 
ment  f l^^[ypté  ;  entèrent  pénddnt  plusieurs  foui«^  dMi 
TArfabiè  Pétrée^  et  se  trouvèrent  kNit  ï  ooftip  àtr  ttifiétt 
d'une  ville  déserté  présqtre  intacte*.  ''*'* 

Nos  Voyageurs  passèrent  huit  fou^sf  à  Pétfti  è(  dtfMS 
lés  environs,  redoublant  d'aétivité' pour  ne  ti^MsÉtÈ 
•  échapper  d'intére^rit.  Pendant  tout  ce  téuips  tin  dël 
todibeaux  de  là  ville  leur  sertit  dé  demeure'  :  les  pft^ 
rois  du  sépulcre  soutenaient  leurs  efl^tS^  tandis  qtfàtt 
milied  se  faisait  leur  cuisine.  Ce  sont  ^alefhent  lies 

*  Ce  passage  a  été  pqblië  par  M.  £.  Qoatremère,  Mémoires  géo» 
graphiques  et  historiques  sur  VÉgypte,  tom.  I,  pag.  i9i'. 
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tombeaiiit  '  qili  fefçoiverit  les  l^fâbs  avec  fëub  tïbu-  * 
(Mto^/qtlbhd  lis  des(5é^dent  des  jmohtagMi^; '^ 

ÏASb  fl  âfiêVpËrtrr  dé  cëâ  liéûX  Si  féconds  m  in^i 

i4in[éà;  déjà  tei  fe^h^desenVii^ohs'preiftfiéntun  asfi^ 

ttèÛÉçant/et  f on  rî^daif^'ki  instant  pinè  iidngt€fitip9j 

(ië^^dm{>ro^ti*élés  Ù^àî&  dhineexfiorati&ti  cv'pé» 

idbAé.  Nos  vë^éi^,  $0  mietfant  M  msirehe  pour  NM 

fdnilii^  à  AÛbdV^^ôteifem  une  routé  pitis'âf  Te^j 

ate(fevarî«^1eiaw<*8!é¥vatlons. '^^'  ; -^  >•••-!  t  ,;r:il 

^'^  ITélÉfl  itkttird  dé  j^tiâer  qu^  Petra  û)kv^ir^vt  He^ 

fét6t%iï  ééhtteâlé  ààmtÊkirte  aûs^  iH:tif  san^  qùé^'lé^ 

éHVifoM  illfir  ^sëtitfesënf  d'itine  fëQé  prbsfiéfitë.  1>affi 

ii^'VA^  Sabra  ^6i  ^royageîiifr»  décotmirenii^s  rdstdb 

(Ain  l^trëV  ti^  pititét  d'une  ndùsl^Àcliiey  ^r  dèiait 

Mtéé^tth  jli<ig«0)€lr  èôkt^tê  aVeo  fatspectWrtdé  dfa 

lûy^.'G^  ((rf^^  côté  qirïls  se  tournassent^  ils  aperccM 

MentêéSiniits  dé  soutènelneht  poUr  vetehir  la-  terfé 

ii^éîaSë/Ûes  débrisi  de  Qolfistr«fêtkm/ un>poitt,  4^ 

iHortceàiix  dé  pëtftèsl  pierres  qtti  avslient  été  jeiéefr  pàf 

iéi' iaBôùrél^s  h6rs  dés  chatfips,  et^uî  devaâetit  ieh 

former  les  limites.  A  la  vtre  de  tàifit-  d'e^ïi^rts  et  dé  ^^ 

iS^fétàiice,  doit-èn  bétonner  que  chez  !és  Atdbes,  diez 

iSi  peuplé  ei^éhtiélfeniént  nfètÈ^dé,  le  nom  de  Nab^ 

téeh  soit  de^/éïitl  T iriiàge  la  ytm  sensible  dé  TafMui^ 

Aïtfi^y^tl,  et  gué  lotisquiîs  veulent  parler  cfîm  peiipUi 

tiëhtê  en  algrfculture  ils  cîteM  les  ï^abatééns?  Une 

ol^i^tioh  qui  frappe  Vitettient  m>s  voyageurs,  ce 

fat  là  vue  d'un  ceitain  Mé  bàfrbii  et  dé  quelques  raisirïà 

Sune  dimension  énorme^  qui  justifient  tout  à  fait  ie 

récît  dé  Mo7sé. 

6. 
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Pendant  le  reste  de  la  route  jusqu'à  Akaba,  nos 
voyageurs  eurent  occasion  de  voir  presquà  chaque,  pat 
les  traces  d'une  civilisation  jadis  florissante.  De  dis- 
tance en  distance  étaient  des  citernes  pour  recueiflîr 
le»  eaux  ;  celles  qui  se  seraient  perdues  dans  les  saUes 
étaient  amenées  par  des  canaux  très-habilement  diri- 
gés aux  lieux  où  devaient  passer  les  caravanes.  Toutes 
les  hauteurs  étaient  couronnées  de  forts  qui  devaient 
fermer  Faccès  du  pays  aux  personnes  mal  inteotioii- 
nées.  Du  reste  cette  partie  de  la  route  a  du  copserver 
plus  longtemps  son  aspect  animé  :  c  est  piu*  là  <|i^e  pas- 
saient autrefois  les  pèlerins  musulmans  de  Syrie^  avant 
de  se:  joindre,  devant  Akaba,  aux  pèlerins  d'AfrJK|pe^; 

De  retour  à  Akaba  nos  voyageurs  congédiâ|?ent  1^ 
Arabes  de  la  tribu  des  Alapiiinsy  dont  ils  avaient  ea 
occasion  d'apprécier  f e  zè^e  ;  et  la  fidélité,  {ijnsttîte 
M.  Linant,  que  de^  affiiires  pressantes  rappelsùent  epi 
Egypte,  prit  le  chemin  le  plus  direct  de  Suez;  pour 
M.;  de  Laborde ,  il  résolut  de  visiter  le  monastère  de 
Sainte-Catherine  et  la  partie  de  la  presqi;CflfE|.dli:3in^ 
qu'il  ne  connàis^it  pas  enco/e,>  ../.         ,  ;, 

Le  mont  Sinaï  a  de  tout  temps  attiré  la  dévQtio|i 
des  peuples  jyifs,  chrétiens  et  même  musulmans.  CeW 
là  'que  {es  enfants  d'Isi-aël  se  rejndirent  d'abord  à  Ipuf^ 
sortie  d'Egypte;  c'est  là  que  Moïse  leur  remit,. de  |fi 
part  de  Dieu,  les  tables  de  la  loi.  Cette  dévotion 
se  manifesta  parmi  les  chrétiens,  surtout  à  partir  du 
IV*  siècle  de  notre  ère,  lorsque  le  goût  de  la  retraite 
et  de  la  solitude  s'étant  emparé  des  âmes  pieuses,  des 
mifiiers  de  fidèles  allèrent  s'ensevelir  dans  les  diserts» 
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Bientôt  les  chaînes  du  Sinaï  et  les  hauteurs  voisines 
se  couvrirent  de  ceilules  et  de  monastères;  dand  oes 
oiontrées  où  à  peine  aujourd'hui  on  rencontre  'quel- 
ques troupeaux  de  chèvres  et  quetqueis  hommes  vivant 
des  produits  de  la  chasse,  partout  où  H  jaillissait  une 
source,  partout  où  il  y  avait  un  peu  de  verdure,  il 
s'âevait  de  modestes  demeures  dont  il  existe  encore 
des  traces.  Plusieurs  fois  M.  de  Laborde,  dans  ses 
courses  pénibles  et  périlleuses,  après  avoir  fraYichi 
des  passages  dîjfficiles,  fut  agréablement  surpris  de 
voir  tout  à  coup  ces  pentes  formidables,  ies  unes  se 
niveler,  les  autres  contenues  de  manière  à  oflMr  un 
passive  commode.  On  reconnaît  là  l'ouvrage  d'une 
main  patiente,  d*un  travail  persévérant.  Dans  le  fond 
se  montraient  des  arbres ,  quefiques  palmiers  et  une 
verdure  que  rien  n'aurait  fait  soupçonner. 

La  renommée  de  la  sainteté  de  ces  anachorètes  et 
du  €;^me  dont  ils  jouissaient  s'était  répandue 'jusque 
âskïïÈ  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'occident.  Tous 
les  ans,  au  moyen  âge,  il  partait  d'Europe  des  milliers 
de  pèlerins  qui,  voulant  visiter  les  saints  lieux,  pro- 
fitaient de  cette  occasion  pour  voir  le  mont  Sinaï;  les 
uns  arrivaient  par  l'Egypte,  d'autres  par  Gaza,  quel- 
ques-uns par  Jérusalem  et  Hébron. 

M.  de  Laborde,  voulant  donner  une  carte  exacte 
et.  aussi  complète  que  possible  de  la  presqu'île ,'  fit  le 
tour  de  la  partie  méridionale;  de  plus  il  traversa  plu- 
sieurs fois  ies  chaînes  de  granit  qui  la  coupent  dans  sa 
longueur,  se  rendant  compte  du  point  de  départ  et  de 
la  direction  des  vallées,  dont  les  unes  se  prolongent 
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vers  le  golfe  de  Suez  et  les  autres  vers  le  golfe  Èkxâ»  ' 
Uque. 

.  II  ne  manqua  pas  de  visiter  la  vallée  Mokatttb,  «m  ' 
vallée  Écrite^  ainsi  appelée  des.  nombrfiasea  îiiscrip*  ^ 
tiops-qui  couvrent  ses  rochers.  Cette  raSSée  a  une  Uemm,  i 
dp. long»  et  les  rochers  s'élèvent  en  ligne  p«rpendim* 
laire.  comme  sib  étaient  taillés  à  pic.  .8ur  toute  b 
imgueur^  et  en i^uelquels  endroits  k  uJi4  hauteur. 4fi 
dix  il  douze  pieds,  les  parois  sont  couvi^rtes  d'fiMmfh 
^ns  qui  d^puift  longtemps  ont  attiré  fatlfpntÎQii  àfB 
voyageurs  et  des  savants.  Quelques-unes  de  Mf  iQSf 
çijptkms  30nt  grecques,  june  e^  latine.,  Pmni^itàim 
^a  M4.de  X^bbrde  a  dessinées^  nou$  en  avons  r^^^npn 
d^hi^raïquea  ;  .une  de  ces  dernières  porte  le  oqia^  d'Jj^  * 
phftx^d;  il  y.  eq  a  ayssi  qui  paraissent  éif^^  d^nftj^ff 
caractères  samaritains  usités  primitiyfiçentï  çh^  Iqu# 
)€is  pmples  de  race,  juive;  enfin  il  e^  eM  qni^  A^  se 
rapportent  à  aucun  genre  d'écriture  conAH,  et:q^'Qo 
iwt  convenu  d'appeler  du  nooi  génénild^  smiiftMtt 
Coinment  de  simples  pèlerins  et  des  voyageurs  .[^refr^ 
sés^  air. jsette  vallée  ne  paraît  paa  avoir  jamaÎB  été  hiH 
hitée,  ont-ils  eu  fidée  et  {es  moyens  d*p6irir  ai^si^MM 
rfegapd? ,  sùk  leurs  noms,  soit  la.  pensée  qui  {es  !f»cmr 
pait  pour  le  moment?  M.  de  luahord^  croit  aveqJLi^aiH 
QOup'de  vraisemblance,  qua  h  diÇe^enei^ des  grandes 
diaftses  de  granit,  les  rof^ers  q^  spni  ados^él  )^  h 
oMntagne  n'étant  qu'en  grès,  les  eau»  d^  pluie^j^t 
ribumidité  durent. ^n  miner  sgîçcçwiywifnt^te  pftrlJi^ 
irtféneure.  Privées  d'appui  et.  pentr^e  ébranléçi»;|Wr 
les  sepowises  de  quelque  tremblement  de  terrc^  çesm^^ 
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tm^  firkbj^s  se  détachèrent  tou^  à  coup  ^e  i^  puasse 
el  Jaissèrept  au  rocher  une  sur&ce  unie  et  tendre;  et 
i^  pfUmîJQri^  peffipi»!)^  QHÎtfa  versèrent  la  y^ée  trour 
YèreMÊ  c^  grandes  pagf§  tr^p  engagpant^  pquf  ny 
fftik  km^T  les  mm  <fe.feW  P^sssge,  .^ ,   . 

.  M,  4e  Jlâb(>r{Ie4  ayajjt  t^mîfl^  Ift  cours  de  ^  exr 
fcftouiw  aB.G?ire,  doî^  il  peyint  en  France, 
qMçfe  Serisp§  a  rî»copte,çef^ieip:  -avec  Iç^ 
Aiifcf||.qV(î  iaviSÛ^Qt  ajçcpuyjxagnë  dîin&  tp^t  ^e.  j?pyagiB  : 
%Cf!R>bl*yfes  gens  avaient  ep  j)o^r  pioi  uqie  ?îtenlion 
«  €|9^staJQ|te  «  :  4^s,  çfiins  a^isidus.  Hussfeii^  surtolft.^D|^ 
f  Ui9^t,s'étre  /atj^ob^  à  inpî;  ce);  homm^e  4^  .^  .i^^uQ^ 
f  p{|^l|fait  en  ^e.qjoitlant)  et  mp  faisait  promettre  (|e 
9f^mk  Jl^i  t?rd  iQai|g€;r  de  ses  dattes  et  bffire  de 
«  flp9 1^;  ii  ipe  disait  que  Pieu  ét^  p^nfJ ,  que  peut^ 
f  élx^  jdn  jour  je  ser^s  malheureux ,  p^roscrijt  de  mon 
«  p«Q6S^.!et,qu*afc)rs.je  dey:^i^  -n^^  de  |f)U|$sieiff.i 

«  ^(pui'M^Wi^aJ^  tj^owf;s.ppur  mpi  dans  If^  Qu^di  s^  t^J^ 
«  pQiiir  ine  pçppger,  .d?§  cheyre^iif  poi^  pie  pourrir  çt 
«  d^  dromadliifie^  pour  afief  .voir  Ia$  v  i f^i  fies  pierres  f^ 
À  pvQpo^fil^.. vieilles  pierriss,  que  ^.  de  L^I^/lf 
flkpfueille  auteurs  :des  ^tV?rrp^  e/pnV^^,  i^o^s.  fefpi^^  .ui|f 
o{)3^vatÎQ0.JQii|^tieu$e,  odais  qui  ^ans  4pu^)?  Pe  jih^* 
mUf.pa^  <^ép^cée  d«r)s  ce  jqivn^il.  Quel  estyle  mot 
«rabe jrépâpd^ni  à  vieille  pierre  et  k  pierre  éprit^J 
J(>«  lil  .(|^qft  nji  ^cpmmeptat^r  de  fa  gr^papjaire  ara]^ 
intitulée  Djç^rfiUf/^a,  ^n  m]ei  d^  1?  défip^^oi^  ,de  ^b 
H^ypie  ^  ^quf ,  V^omiQe.  ?i  quatre  autr^  mç^nières  tfexr 
primer  sa  pensée  :  I  écriture ,  les  signés  de  la  main  bu 


II.    .' 
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des  yeux,  les  doigts  de  la  mam,  avec  iesquds  «n  cer*. 
tains  pays  les  nëgocîants  traitent  d*afraire8  sans  se  par* . 
1er  ^,  et  enfin  ce  que  ie  commentateur  appelle  naêbK\ 
Le  mot  nasb,  qui  se  trouve  dans  TAIcoran,  et  qui  est  . 
ordinairement  traduit  par  statue,  s^ifie  propvemanl; 
un  objet  dressé  ;  il  répond  à  ce  que  les  Grecs  nom* 
mâent  stèle  et  les  latins  statua,  Kest-d  pas  évident 
que  ce  terme  désigne  aussi  les  inscriptions  et  iei^  I»s^ 
reliefs  sur  pierre ,  si  communs  dans  ces  contiéesl-  ' 

Arrivé  à  la  fin  de  notre  analyse  de  la  reiation  de . 
M.  de  Laborde,  et  après  avoir  rendu  hommage  à  rim* 
portance  des  découvertes  qui  y  sont  retracées ,  nous 
ne  devons  point  passer  sous  silence  les  planches  et 
les  vignettes  '(]ui  raccompagnent  et  qui  méritendent 
un  article  pai^ticulier.  Les  planches /ouvrage  des  deux 
voyageurs,  conservent,  par  la  grandeur  du  format; 
non-seulement  les  traits  principaux  des  monumentt^, 
mais  {es  petits  détails  qui  en  constituent  le  caractère; 
elles  reproduisent  en  un  mot,  aux  yeux  du  spectateur 
étonné,  le  grandiose  des  originaux,  et  tout  ce  qui  peut 
.servir  à  les  classer  parmi  les  divers  échantillons  de  l'art 
ancien  et  moderne.  Les  sujets  qui  y  sont  représenléi 
sont  nouveaux,  ou,  s  ils  étaient  déjà  connus,  ils  se. 
retrouvent  ici  pris  d'un  point  de  vue  plus  pittoresque» 
Quant  à  la  carte,  elle  est  en  son  genre  un^  ouvrage 
complet,  et  il  sera  difficile  aux  voyageurs  qui  vien» 
drôirt  dans  la  suite  d'y  ajouter  beaucoup. 

'  Xia  relation  de  M.  de  Laborde  respire  à  chaque  page, 

■■«•   .1  ■. 

^  dJi^.  Voyez  r Ancien  journal  asiatique,  tom.  III,  p8g.6ô. 
i,  pluriel  4^Uail. 
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no  amour  ardent  de  la  vérité ,  un  goût  éclairé  pour  fes 
.ftcherches^  la  plus  heureuse  disposition  pour  recevoir 
les  impressions  qu'un  pays  si  intéressant' oflre  à  tout 
instant.  M.  de  Laborde  annonce  que  ce  n*est  ici  qu'une 
petite  pbrtîon  de  la  moisson  d'observations  qù^  k  rè^ 
caeillies-sur  Fhistôire  naturelle^  les  mœurs  et  Ies\isflges 
du  pays^  particulièrement  en  ce  qui  se  rapporte  aux 
récits  de  la  Bible,  enfin  sur  f archéologie  et  l'histoire 
de  Tart.  II  ajoute  que  ces  riches  matériaux  seront 
fbbjet. d'une  publication  prochaine  plus  commode  et 
moins  dfispendieuse.  Toutes  les  personnes  •qui  jpren^' 
dront  connaissance  de  ce  premier  ouvrage  partagercmt 
Àptre  impatience  de  voir  paraître  le  second. 

Baaibek,  Palmyre,  Pétra,  les  villes  antiques  situées 
àTorient  dv  Jourdain  et  de  la  mer  Morte  et  les  ror 
chers  ^iriptés  de  la  presqu'île  du  mont  Sina?  sont 
maintenant  sous  les  yeux  des  amateurs  et  des  érudits; 
mais  il  .existe  encore  une  vallée  riche  en  vestiges  dé 
f  antiquité  y  et  que  les  Arabes  appellent  du  nom  de 
Pétra,  Heger.  C'est  une  vallée  située  près,  de  Tébouk, 
non  loin  des  bords  de  la  mer  Rouge ,  entre  Akaba  et 
Médine,  dans  f  ancien  pays  des  Témoudites.  Là  on 
trouve  aussi,  au  rapport  des  Arabes,  des  inscriptions 
et  des  figures  sculptées  sur  le  roc.  Burckhardt,  à  son 
retour  de  Médine ,  ne  put  diriger  ses  pas  de  ce  côté. 
Quand  se  trouvera-t-ii  quelque  nouveau  de  Laborde; 
quelque  nouveau  Linant,  qui  nous  éclaire  sur  ces  pré- 
cieux débris,  de  manière  à  compléter  pour  nous  le  ta- 
bleau de  ce  qui  reste  de  l'antique  civilisation  de  cette 
partie  de  F  Asie?  Rbinaud.  • 
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TABLEAU  STATISTIQUE    ^ 


«  k 


Vf  es  principales  tribus  da  territoire  de  la  prorince  d^Onui 
'        (ulr^J  OtfoAr^n),  suivant  Fancienne  circonscriptioDy' 
dresse  d'après  des  docoments  arabes'. 


fifEg»  J>B  TKIPD. 


Hhabyb  tk>à-AIIém. 
▲Ij  bcn-Ayonb. 


li-hh&dj  Ahhmed  ben- 
Ciiâa'. 

iQuddonr  ben-és-ssabha- 
r&ouy. 

■ 

r4  lllohhaiiiined  jâchr 
Châdely. 


m-Gharàbah. 


Aliyd  écb-CbarAgah. 

•  I  t 

I 

EI-Bordjyab. 


Beny  jt^ougadbi. 


KOHBEB 


É^ 


X  "     ■     ¥  ^     » 


700 


'2» 


1' 


^-lîSB^ 


6m 


^^'ISo^^ 


500 


4    ■    i' 


^  Les  docainents  manuscrits  d'après  lesquels  ce  tableau 
ik^iàe  ^/iT^i^  ihV)nt  été  eoToyés  d'Afrique  par  un  de  mes  àbcièns 
e'IèTcs,  maî^t8fi|9t  officier  d^ëtat-major  à  Oran.  —rJ*  J*  J^ltçsL. 
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NOMS 

des 

TBIBUa 

—Il 

11 

S    3 

1^ 

iïdA'hd-éi-QâderOuIed 

Akhy  GamIiTiil. 

b-il-A'ioery. 

EI-Djelâlj  b-éUA'rabj, 

Et-bbâdj  Hhammeh. 

Syd  A'bd  AlUb  b-âl- 
Akbbal. 

Si-hhâili  bon-'l-Anonir 

Vddah  bra-MooMbâhL 

îf-Maonlond  ben-0'raar 

Boh-A'IKt"   Ouled   Ke 
bcjdah. 

ôO( 

Sedjeràrab. 

Bcny  Ghaddflb, 

A'tcrmab  il^Gharibsb. 
Medjâjier. 

EUEmkâbbljab. 
E!-Hbesâseoah. 

Oulèd  bnu-A-'lj- 
Douàejr  l'Iylah. 

i' 

làO 

650   n 

95U 

70ol 

950 

30oj   1000 

1300 

30O    lOOO 

1300 

400ol  8OO0 

lîOOO 

ËOO    100( 

1000 

30ot  lOOÛ 
1300 

4oo|  iao( 

IGOO 

40ol     8O0 
lîOO 

1  1 
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'  NOMS 

defl 

CBBF8   DB  TRIBU. 


Bei»A1y  bourMedyan. 

,jLJt  ^^1^  gU 


El-hhàdj  Mahhyy  éd- 
dyn. 

Sjd  ben-Mooflft. 

«M 

Oiddonr.  ^ 
A^Iy  ben-DjyI%. 

«M  ^, 

If  ohhammed  ben-Qad- 
dour. 


S(-bhâd|  MouMttafll  bon- 
Parmab. 

.  (^^  s^     ■ 

EMl%àd|  él-Kbâyen. 

-bbâdj  A'ddab  ben- 
Qrayen. 


TRIBUS. 


EI-Mabbàl. 
A*kennab  écb-CbarAgah. 

Beny-ZarooAI. 


Beny-Zaatteys. 

MedyoviMib. 

O^Iéd  bon-Rabbmab. 

Oûléd  Rboalouf. 

Ouiéd  Slâmab. 
Onléd  él-A'bbAs. 


WpiIBBB  DBi 


i  3 


500 


1500 


300|  1( 
"Î300 


#  « 
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NOMS 
des 

ClkXF»  DBi  TRIBU. 


-bhâdj  Mohbammed 
Onied  Sydj  él-A^ryb j. 

ra^liAdf  «I-iMedlbb. 

l-Uiâd)  Kfariyfah  bou- 

pALhlial  ben-Dâoaàdjy 
Syd  Mohhammed  b-él- 


bhadj. 


]Q4ihAdf  Mobhammed. 
Hliadf  Mo'ammar. 

Syd  Mo*âmiiiar  Ouled  él- 
hbAdf  Henny. 


c 


Ouléd  Kb^uydem. 
Ssbéyiibb. 

!  "  "^ 

Màzoniiab. 
Magbarâouab  djemelëh 

Beny-Méjdoun. 


NOMBRE  DKS 


i 


1000|.  S0( 


9000 


4Wl  14 

Taoo 


1000 
3000 


iôQO 

■  »'-:   -1.' 


4500 


600    10( 

*  

leoo 


Oidéd  I^âres. 


300      7( 

Tooo 
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lauE. 


des 
citri  m  tbibv. 


EUbidj  Boadtly. 

,^l  oJ:^  jjLl 
iil-hhàd|  Mohhammed 

Syé  Ahhmed. 

^^^^^^ 

^I-hhàdj  Mohhammed 
'  ben  éU^bytouny. 

.4»J|  Jj^  J^ 

11^  Ôuied  ét-Sà- 
yabb. 

;if-hhÂ^  bon^Hhiyek. 


TRIQUS. 


Beny-Miflem. 
Beny-Omrâgfa. 


Beny-Ouft'iAB, 


900t 


i 


eopft. 


» 


Mo'ammar. 
Slrlihâdi  Mohhammed. 
Ben-A*bid-Salém. 


Send|és. 

.  ■       ■  » 

6eny-R4ched. 
Beny-Dcfdjcyn. 

'  Beny-Hldjah. 
,t 


400   1 
HOO 


8000 


i    r>  , 


M  k«>Ji 


500    1 


500 


BrAi. 


1000 

4000 

I 


:^ 


f: 


it 


JdRiJirr  i8dâ: 


le^kh  élBaghêàéj 


Ajt  é\^\  3000 

^   Ëf-A^àttàf  iljemeiéb. 


ih^iommed  ben-Fou- 
ghonl. 

^EcIhCh^kh  éi-AMjai,. 

|,Pjf  flpnl  beil-Farrhàt. 


^iMdfldiÉ^  ben-Cha'éjb. 


Bei^lUiamàcliah . 


»«".^T 


» .. 


J3 


<Xui 


Qaddclar. 
Ooled  ben-Dabhmân. 


Benjr-Bomdooàii. 

■  r 

/    ,  •  . 

Oniéd  beny-Fougboui. 

Oulôd  Abfimed. 

"  Ouiéd  A'yàd. 

j:^  :>^3^  jJUj6  :>i|^ 

Oaiéd  A  ntar,  ott-Onlôd 
Heiïéï. 

Bilél 

Mattmâttah. 

Beny-Màydah. 


tSOO    3 


:^500 


60( 


loocf]  Si 

3000 


V.- 


300 


800 


500    1500 
9000 


600|  100( 


500    1000 
"Ï600 


600 


900 


9000 


4000 


6000 


/■ 
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Ben-Momi. 


AMuo^td  iMD-Monfft. 

•  >  ' 

Q-hhâd)  éf-Ssaharàony. 

lOnled  Qaddonr  Ôl-Aamft 

Qaddonr  ben-éi-Hhàd|. 

Ouled  MohTiammed 
A*oii4ah. 


Ben-Frejhhah. 

BHiidâ)  é^Djelàly  b«ii- 
Foghoul. 


TRIBUS. 


Onléd  Betâinnu 

QabAjI  (htenseryi. 

jC»  Ail, 
Oaléd  A'mmar. 

BeDy-Tagharya. 

EI-Kai^ych. 

••« 
Hhailaoayah. 

Ooléd  él-Akared. 

Beny-Lenty  ou-él-] 
'  sem. 

Ouiédqieryf. 


Hoims 


500|  1 

Ttoo 


lOOOl 
3000 


lôôOl 

3000 


6000 


1 


■  J 


•  I 


•  / 


JjDIUJST  i;B35. 


IfOmRE 


A'rby  ben-Qadd^ur. 
bëykh  éi-Kheronby 


I 


t     *  -  •  n 
i  «   •   -  ■     a  . 


Onléd  Kbalyfl 


■«  • 


Benj-MedyAn,  oa-ÀlEer'> 
mab. 


Ji 


■  Jl^  (^  a/^t  -  r .    *R^'  j\y^^^  :  ,h0OOO  9000 

:.E^AhbBâreà-Seba'Bt.         3pQ00 


Il  '  El  St»§byer  Onled    ^ 
À'iyad; 

Onled  Qaddonr  ben- 
Makky. 


■  i 

Kbidlô^b 


•^ 


1000 


J  ■ 


3000 
4i00O^ 


i 


»A^3  ^^  Q*  ^ 


bbAdf  ben-L&bid,  ou- 
A*ddab  ben-TtAber: 

fi'-hhâdj  Mobbammed 

I 

ben-Mesykyn. 

Ben-Mousfi. 
XVI. 


Ssedâmab. 

■ 

Fiytab  dfemelëb. 


3000  '8000 

"lîooo 


./ 


Ei-HbaouÂris. 


Ei-Kesannab. 


5000  iOOOO 


15000 


•a 

m 
i 
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y 
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Cf|l|ra   DS   TRIBU. 


>iir  bea-Makky,  pn» 
éf-hhéiq  Djeilonl. 


TRIBUS. 


Ef-YWgmibyab  4\mMk 


[doiur  ben-Kbadd-ho 
ben-A'Iy  bou-YAkbef. 

brZ^  bfiapi-A'oudab,  on- 
irlSecbyr  Odioucbab. 

Eçb-cbejkb  Abbmeijf. 

l^UTedjjni. 


£t-fUfier  Ouled  Mo- 
bbammed. 


•Ôvif  (j^  ^jôLî  *-»j-4  j  *,l^  ^ 


.« 


••••      *A'Ij4 


£I-Hbacbem  Crbaràbab, 


Beny-A'àmer  dicmeiéi 


■■  » 


^ 


Beny  Gb^i^tt 

A*ejii  Màddoj,  oimn^- 
onàbby-bà  (  ^t  ses  cnv:^ 
rons  ).  î 

EI-Arbàa*  ^emet^. 

» 

El-Aghéiiàtt. 


«N  i« 


■/•/ 


JUILLET  1A35. 


sar 


TRIBpS. 


érfRy&hliy. 


HÇMfKS  DES 


lltumiylb  mt4a*  és-Ssa- 

Oulld  B4Iagh. 

Be«y<rM^tt]iMr* 
Ouléd  eniiahàr. 


ÏO0OO 


a 

i 


90000 


30000 


1000 


9000 


3000 


600 


1900 


1909 


800 


1900 


Beny-Sflfmiyf. 
Onléd  Oujaryâch. 


9000 


500 


8001 


1300 


Beny-Onieniyd. 


500|     800 

mo 


40o|     80011 

"^73So^ 


OilTéd  Yahliyyâ ,  ou- 
ïkÀj  Yahhyyft. 


"(«^i*»' 


14001  90001 
"3400 


n 


«p 


6. 
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NOBCS 

CWOr»  DB  .T&IBU. 


Bcn-Monsi. 


TRIBUS. 


^^^t  3  c»i 


El-Dioueydât,  ou-On- 
iéd.Haii«oiir. 


Ech-Cheykh  b-éi-Gho- 
mâry. 


Beiiy-boii»Se*yd. 

jduT  :>Uit  Jk^l 

Ehd  Engàd  d)emeIA. 


EI-Mokhtàr  bîm-él-Mo- 
zbnàr. 


Mohhanteied. 


£{-A*yoaii  djemeléh. 


,dUll 


Mohhanuned  jben-A'bd 
éî-Qè^er. 


I  •   I 


l^-hhàdj!Sayd. 


«^1  JsîIaïM 

EI-Qabàyi  és^uAhblyah 
Tteràrah  djemeléh. 


Oaeihâasab. 


EI-Ghoniel  djemeiëh. 


600 


3600 


700    11 

isao 
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NOMS 

des 

DB  TRIBU. 


;'•. 


Ei*iiilâdj  Zonroaqy* 
'■  HfeOmii  ben-Sa*yd. 
KM011S&  beii-éi-A*ttàr. 


1; 


ft  ben-Esmâa'jrii. 

Ml 

^A<id«li'ben-Onenzàr.  ' 


ll\l     • 


.(»  .1 


!  r» 


.  M^IIBRB  DBS 


TRIBUS. 


.•  I 


-    *!" 


•  i- 


i^Beny-OÀa'zàn.  ' 

-  Medyoïmah. 

Oâi^d  bourA'àmer. 

Ooléd-D^bàrab. 

Ed-Douâyr. 

Ez-Zmilab. 

•  • 

'  Madjadj-bo. 

il 


'3eii-A*iiiinàr. 
ji^fiab  tioU-ZayàD. 


Zoukzouk. 

Es-Ssabàry. 

Ei-Gattarnyat. 


•i 


H 


•S  -x 


^^..r.■  fr:i 

300 


60( 


800 


SOO 


800 


1800|  9000 
3800 


M     i-jr/i    .. 

150      300 


•06 
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BJônhairimed. 


■  -AhHmeii  él-Djaltty. 

4)  . 


Oidéd  Ctia^yb. 
miéd  be^A^frlu: 
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RAMIFICATIONS  :BÇ3  fiESRANDES  TRIBUsJ| 


-t-f^ 


Ll>\ 


Bl-Ghou8el. 


igonl.         -îjîl  nj(i  .f^'.    .  .   :';  Medyonnah. 


OUL^D  A*LT. 


/^^J 


'r.'fîhWi  hMiiO 


'  ET-BBhdjez. 

ôulealfràBym. 


U«TBllH-ii>-i*  '/vluO 


eb^' 


.H5iauoJ[-vHoO 


Ee-Ahbxa  ."■  "    ~ 


•  *  ■    . 

jiAVJi  'iî;...V-  »  ' 


EI-Ma'amanh. 

t'J/  Mfd  y  t'A  b'jfu^ 


« .  .< 


f 


.<!.';n 


.î;  ;i:imt;il 


'_  /.  _  —  '  ^  ''-^ 


.«?'f  'ty 


N'«K(i  ^i 


l>^ 


\-  î    II'»    •  'fW  M       1    .   /        .ff       /.T 


Al 


Cha*aiiab.  .i,r  JBr-Raxnah.        Ouléd-Zyâd* 


»• 


] 
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i'  •  i  1  .  «1 


i>  • 


BHaAS, 


Ei-A'chacii;     -       OaiedMenoulu..-         Uuà^njr, 

Onléd  A'Iy  ben-Hâ- 


Aitï 


.iirti"i<'  /ii'W* 


"♦»gu«ri-»f5l 


4^^^ 


ik 


p  *• 


'.«-^^J^^ 


4^d      .^jUtA 


.\'i(*..fîfnj-;  'i 

AM0ÊtfJ    /Ai 

-MifiTr.iu»  ;'iri,r) 
Benj-Lonmah, 


Ouléd  Yebhyft. 


C/iuM  DiuvÉL 


h  ' 

} 

\i 


■  II.  1H^  -^.1    t 

El-Yagoubtah. 


nîéd  A*fY  ben-Mo^        Onléd-Diond.^ 
hammecU 


Onl^d^lbrahynL 


Teouàmab. 


Oidéifiâ^ifimmab. 

B^y-M'enyàren.       Ouïéd  ben-DjaTK"^ 

JttfS-ïnliri  ,.  ..•.: ,:  •!(}JafarV '•:"*■  ••»« 


EI-HbasâseiuJu 


Ik 
la 

1  •' 


i  iflOILËST  lam:  loi. 


t-/N| 


A'bbA*. 


H/-.TMlAJl/.HL»i.W 


Oulèd  A^d-él- 
hhed. 


.il:ifl"»'.*i;il'y/ 


OQivB^SbvRjliiâii* 


.ll^.'■fl:4-^•VM(> 


.ijifoi'*>iiiifH 


JbuoîJti^«T 


«i 


DJAHBB. 


Md  bon-Kimmel.       JËI-GhoolTrit.  Oidéd-ChAfia'. 

OiiYécl^Hbfunaan. 


Ch 


QidM  A!ady^.  - > K!-Pfeiir«|L. 


.'iiiUAÏJ'ii'.iuO 


EI/-AkBARJUi  G9A&ABAH. 


!^ré        El-AihahAb  Cuamaqau.    Xc  la.4»^ 
.tu^iùmvi  lA .Chili 


DANS  aUBL  CAS  IL  CONVIENT  *DB  MOURIB. 


$ 


?>A.   -.     -»-.   :--\      .y, 


•fc^  •  Jv^ 


i    ;  '  ^^'tb  Itf^.r*  a'  *=!?*  ^^  *^^  ^*<Kr 


^wU       1 4. 


On  fit  un  .  joiir  cette  question .  à  Biizurdimihr  ^ 
«  Quel  e^t  le  meilleur  des  dons  que  Dieu  puisse  faire 

«•"T-S^  rhomiji^  ne.  la  pap  reçu j^  que  luiy  conyient-H 
«  d  avoir?  —  L'instruction ,  *qu  il  dôit"^  communiquer 
WMs-autreS)  '■-'H^i»  K|ftlnMt3m^4utinaii^e?  -^rli-inî 
<f  faut  ajorjs  un  caractère  heureux  qui  le  porte  à  h 
4(  mehveillan<[^  envers  tous  les  nommés  et  a  airoir  des 
«  égtiKlsc|Nt»vr'6e^-^n<fiM6  -éolMiie  pdUr  -iv»  àn^-^ 


M  JOURNAl.  ASlATIilUE. 

tt  S*il  n'est  pas  doué  de  ce  caractère  heureux  ?  —  Qu  3 
i<  cache  par  son  silence  les  défauts  d  autrui.  —  Mais 
tt  s'il  n observe  paiClé^sHeùcel^-^Eh  bien,  qu'il  meure; 
tt  s'il  n'est  orné  d'aucune  de  ces  qualités,  la  mort  vaut 
a  mieux  pour  lui  que  la  vie.  » 


^■^   '^    '  avantageIou  BILKNOB. 


<'.«!»   iit  i     .  •;  1'    ".  j  1,1  l't  ■'  f ■    .1/1     ;  .  ■  ■  ■    .  »    ',■      '  /  I  j r I 


» 

^(^  àU^f  t^AÀ^  o^tj  cxiiè  wJ  ^NÎii^  VJi^*1 


-AJ«53    C^^M    C;^«S9    WÉ.^    4#yU^    y^l»    I. 

aTuJi  juAi  \4*UAe^  (#->^  .(:i^'  vW- 


TRADUCTION. 


Dieu  avaîliI#iiDé  à  ^un>roi^uifr.\^éKtl^êIIleme|lt.fin 
et  rusé.  Ce  roi  le^  confia  à  un  instituteur  sous  lequel 
if  put  apprendre  ies  sciences.  Un  jour  l'enfant  dit  à 
son  instituteur  :  «  O  mon  maître ,  je  ne  vois  point  /de 
«terme  aux  sciences;  ti  finU  la  vie  entière  pour  les 
«  acquérir.  Ënseis^nez-moi  une  science  courte  et  utile 
«  au  moyen  de  laquelle  je  puisse  trouver  le  bonheur 
«  dans  Fun  et  l'autre  monde.  —  Si  tu  veux ,  répondit 
i  ie  maître^  tfôiivér  la  félidité  dans  ce  mondé  et  dans: 
«  Fautre/ prends  fe  parti  de  te  taire  et  garde  soig^ttf^ 
«  sèment  le  silence.  »  Dès;  ce.moment  Je  jeune  hoHiH^ 
posa  lèvre  sur  Jèvre  et  ne  prononça  pl^s  aucune  pa- 
rôle.  Le  père  en  ressentit  une  grande  affliction.  Croyant 
que  c'était  TefTet  d'une  maladie^  i[  consulta  ies  méde- 
cins et  les  enchanteurs.  Ceux-ci  eurent  beau  faire, 
tout  leur  art  fut  inutile.  Le  roi  partit  un  jour  pour  la 
chasse  et  emména'son  fils  avec  lui.  Un  francolin  ayant 
jeté  un  cri ,  les  gens  à  chey^il  tombèrent  sur  lui  et  le 
prirent.  «  Si  ce  francolin  eût  gardé  (e  silence, .  dit 
«  TenÊint: ,  il  n'aurait  point  été  pris.  »  Quelqu'un  en- 
tendit ces  paroles  du  jeupe^  hon^ne;  ii.s'approofaa  du 


1 
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Ravi  de  œtte  nouvelle,  le  roi  fit  venir  son  fils  aa- 
près  de  lui.  Mais  ce  (îit  en  vain  qu'iT  essaya  Je  le  fiurè'  i  ^ 
parler;  le  jeune  iioniiiiie  a  en  dit  pa»4^vantage.  Leffoi 
se  mit  en  colère  et  fit  donner  des  coups  à  ^n  fili.   • 
ttMon  maître  avait  bien  raison  cTe  ilire,  s*écna  Fen- 
«OmU,  que  le  «ileMe  pmcure  le  salut.  Si  je  l'eusse 
«  gardé,  }*eusse  échappé  à  la  douleur  que  me  causmt 
tt  les  coups  ;  et  par  là  se  serait  vérifiée  cette  paiole  du  ' 
«f prophète 2 Cràiffuî 40 lm0tf«#eiijtfMM.'«    'i^ï 

'*^'^     GbÊU    '• 

■  ■  ■■  » 


i«aPH«;cmM  -!j 

ovhSnp  w'  rnrS  r-in  inin  'nur  ^ju  inpjr  ca^i  w 

rnSjn  ynr  -vie  pbn  ww  .pn  >6?t  oVj  «n jt»  or^t  jhId 
•^im  |p  «rpim  r?  tanen^  tjnn  vk  nmi  nu  w  «w  *vr 

:  Tî^îîrâ  w^  îwn*?nD  wS  li^Sip  ytôrS;  liruic 

........ 

Deux  cerfs  ^  se  tenaient  sur  le  bord  d'un  flieiiy^  et 


V 


♦  '» 


\ 


se  jMurlaient.  bas  à  roreillei  et  iï.iLJ!:  Avaîtjentre_eîix 
personne  qui  les  entendit.  Mais  voici ,  un  homme  s  ap- 

prochg4:«>/qb^|t€Mf  dflllî  B«l|?JV|3[iW*ff«fervous 
«ainsi  doucement?  Il  ny.  a»ja'^t-ce  pas,  personne  ici 
ioui  puisse  vous  écouter  et,  révéler  le  conseil  que 
«VOUS  tenez  bu  lê  décret  que  vous  chuchotez;  car 
«vous  êtes  éloigné!  de  là  viR^é  »tAtdfs  les  cerfs  repli- 

rtfdittifakivttii  fMtfeatrpKieV'ôfc^'cal^.piMMr ^ceh^.ffuà 

«nous  nous  parlons  bas  à  Toreille.  »  "-^ 

, . .  '  •  .      ■  ■ .  '  -,1»  •  i  é    t.<i 

lie  4N^  qiii  i&  «rà  pMf  fl^ 'iM-fiStiQ^^ 
fiisembiiie Ae9Jtileiiigmtt:fFkié^;»M^*^   l^^'  .M>i'>.>'. 


c|ii  eft  traduit  dans  les  septante  "^wc pygargue,  M.  de  MontlmKdi^ 
^■kvK^nfUMBi'^AlèpMD  distingiicfia^apiHe^tfarpfoiM^^^lilQMes 
li<nif|iy(i»i  I^.pyg{«gA«  4EA>-iM»ti^  f  lfe»4.  V8«Wit  çp6ai%:f  et»,^  4*1^ 

011  uûml  k,ïfiim^  K^Iauiplï^^.  c  est-è^-feç,  i?n  awmal  timide,,  tapd» 

3a*aa  contraire  les  fesfes  noires  étaient  findice  d^  la  Tiffuenr  et 
i|  courage,  comm|e  le  prouve  le  surnom  d^nnë  h,  Hercule.  Oii  eA 
encore^  incertain  sûr  ta  véritable  s'î^ificàtîdtt  ne  *pit  tùfiià jI  %J^ 
yahhmpûr,M<r\  the6,\yi  éUchan,  que  Ton  tttidnit  }iiMiik1r'lil>tiréf 

^  Litte'ralement :  «Nous  sommes  paresseux  pour  entendre  nos 
«  Toix.  » 

*  Salomon  a  dit  dans  It.mÈmSLfiSSS^.^^^'*  03^  K^^PIO  S^K  03 
p33  Vn&KT  OQK,  «L'imbécile  aussi  passe  pour  sage  quand  il  se 
•  tait,  et  celui  qui  ferme  ses  lèyres  est  réputé  intelligent.  » 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


\  ' 


•    I    .    (1. 


:n,    ..■!...;. 


!■      >    H 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

8tfu€e  d«  6  inâlet  1835. . 

iM.  l'abbé  Glaire  écrit  àti  conseil  pour' le  piner'ai^  aodih 
tAtt  à  sort  écBtSoD  du  PehtMeHipie.  Gétté-  denili^e'ërt 
reifToyéeâ  une  coteamsion.  compoiM de  MM/  Ldboudemy 
Brosset  et  Bore.  ,  ,,    .;  ■•ii,  :  /:ij..f.  ;■:.■.,. 

MM.  le  vicomte  de  Santarem  et  Lipsios  sont  présentés 
et  agrées  comme  membre»:.-de  Ja  Société'. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  commission  de 
itoh^èillance  des- tiitvauk  entrepris  pdnr  Xt&nùffift'ék  in 
Société.  MM.  Rcnttaojlf  .Bîimoaf  et  LaboadenctiSp9^lié« 
élus.  La  commission  du  Journal  asiatique  reste  la  même. 

On  proposé  dlhsérer  dans  le  numéro  de  janvier  1836 
du  Journal  asiatique  la  liste  des  souverains  de  PAsie,  qui 
se..traiiTe  habitueilemqnt  ep  tête  du  premiey .  nw in^m  ,<te 
lannecL:    ■: .  ..■■,-■>   .  ^  ■   j  ■  .i  in.iivii  it  »  •  i;i 

M;  MapceieomHiiiniqae  une  lettre  de  M.  Priasep^seoi^ 
taire  delà  Société  aiBÎatique'de  Calcutta,  dans' bM|«flIe  4 
ilnùonce  l'envoi  de  ditek'S  ouvrages  de  M.  CsôiniÉ  deKftMÎf 
et  d'un  nombre  considérable  d'ouvrages  tibétidns.  'Léil'M- 
qierciments  dîi  conseil  sont  adressés  à  M.  RénauId,'nïéniL6ré' 
de  la  Société  de  Ca{G^t^l.l}^î  a  bien  voulu  se  chargarde 
suivireiUer.cet  eniroL    ,      .. 

M.  Brosset  lit  un  n^^oire.sur  k  littérature  géqi^gieigiiijç. 


•   .      1,1 


id^ 


I .         , 
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MODE 

D'expression  symbolique  des  nombres  employé'  par  les 
Indiens,  les  Tibétains  et  les  Javanais. 

(  Suite  et  fin.  ) 
TCHANDRASANGKALA   DES  JAVANAIS  ^ 

Eka,  un  (en  sanscrit  éka)  :  ce  mot  est  kawi  et  javanais 
(basa  krama).  Ika,  donne  avec  le  même  sens  par  le  vo- 

*  Publié  par  S.  Raffles,  dans  son  History  of  Java,  tom.  II , 
tppendix  E,  n^  iii,  pag.  clxviij.  L'interprétation  dépourvue  de 
\mnB  qu'avait  donnée  S.  Raffles  des  mots  kawi  qui  forment  la  plus 
prande  partie  de  cette  liste  n  avait  pas  encore  permis  de  comparer 
^  tchandrasangkala  à  la  méthode  de  notation  des  nombres  usitée 
\msks  rinde;  }*ai  donc  dû  justifier  par  quelques  explications  les 
«fftitutions  de  sens  que  j'ai  faites  :  ces  remarques  philologiques 
««yurront  d'ailleurs  servir  à  démontrer  d'une  manière  certaine 
ombien  les  Javanais  sont  présentement  étrangers  à  la  connais- 
^nce  de  la  langue  kawi.  C'est  des  recherches  d'un  savant  et  illustre 
k^iloiogue,  dont  nous  déplorons  la  perte  encore  récente,  que 
hi^iio  recevrons  les  premières  notions  exactes  sur  une  langue  qu'on 
»  «nt  aujourd'hui  considérer  comme  éteinte. 

XVI.  1 
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cabuiaire  kawi  du  panambahan  de  Soumenap ,  est  une 
mauvaise  leçon  pour  ika, 

TuNGGAL,  un  ;  ce  mot  est  javanais  {hasa  krama)  :  on  dit 
aussi  setunggal;  le  préfixe  se  de  ce  mot  est  fanalogpc  de^ 
fat  partfcèit  nialajc  ^sa.  ^      \ 

TcHANDRA,  lune  (en  sanscrit  tehandra)\  ce  mot  est  kawi. . 
Cest  certainement  à  tort  que  S.  Raffles  le  traduit  par 
moon  at  the  iS*^  dayi  eb  ne  peÉt  eroire  que  les  Jaranais 
modernes  donnent  a  tchandra  cette  signification  ^  :  ce 
serait  d'ailleurs  se  méprendre  sur  la  valeur  numérique 
de  ce  mot  que  de  lui  prêter  le  sens  de  lunaison, 

Sasi  ,  lune  (en  sanscrit  çaçin  )  :  ce  mot  est  kawi *.  Cest  en- 
core à  tort  que  S.  RaQe»  trtdaît  ce  mot  par  new  moon, 
month  of  the  year. 

WuLAN,  lune  (en  roalay  ^^  )  :  ce  mot  est  javanais  «l  se 
retrouve  $oi|s  des  formes  v^irâ'es  dans  jpresque  tous  les 
dialectes  de  la  Polynésie.  S.  Raffles  commet  encore  une 
erreur  en  traduisant  wuUin  par  moon  ai  the  44*^  day, 
full  moon  *. 

*  Bdmi,  la  terre  (en  sapsçrit  hhçûmi)  :  ce  mot  est  kawi^. 

^  Le  vocabulaire  kawi  da  panambahan  de  Sonm^nsple  tradait 
exactement  par  lune. 

*  L'origine  sanscrite  de  ce  mot  avait  déjà  été  constatée  par 
M.  de  Schlegel  dans  son  analyse  du  Mémoire  de  M.  Crawfnrd  sur 
Jirva  et  Bali  (Indôéb.  Bibl.).  La  tra'duétton  de  âasi  dans  tè  voca- 
Wlaire  kàwr  dn  pàAaniba&an  de  oenmenap  est'exaete. 

'  Le  dei4iiér  s^s  sVxprime  en  t^^ânais  par  nmUm  ffu^nmmm 
{ 1*  v^  (f)^yi  )•  Les  senis  jours  qui  aient  en  kawi  une  déantufantiéi 
pirtîenfîère  sont  le  premier  et  le  seicième  :  les  «tpfSisitii  skktm 
pàksm  (Ike  first  dày  ôf  the  month),  krisnû  paksk  {ÎBkt  lâxiscuth  éaj 
èf  |ha  tteon)  qa*on  lit  dans  le  voeabidaire  kawi  da  pinaatkAkai 
êê  (Soamenap  sent  empruntées  à  la  langue  sanSerlte  et  signiiisttf 
littéralement  a^e  hlmnéhe  et  atte  noire,  c^eM-H-dire  premièM  et^ 
•ifcônde  l|UHlzaines  de  la  lunaison. 

*  Il  se  trouve  adisêi  eh  inatay  (  fyi)^  en  fAvttnalf  (èufii/);  jbb  m^ 
duara,  ei|  èonmeiiap  et  en  iampoting.  €!um%,  dans  lè  diàlèète  lie 
Bail  y  est  une  aitëration  de  ptt>netilBiacien.  • 


AOUT  1835.  W 

S.  RaflBles  tr|diiît  thê  éartk  o^pieoê  4ffUmd,  La  Moond 
9BDS  est  impropre  à  raison  des  oonsideratiotts  que  j'ai 
déjà  exposées  sur  le  choix  du  sens  aiiquel  doit  s'appli- 
quer la  Talenr  nuniienque  ^an  mot  polysemastique. 
*DA&i,  la  terre  (en  sansorit  éhari),  S.  Raffles  tva4uit 
krge  stmrs,  planets  ^ ,  La  plw^té  attacfacte  à  cié  sans  au- 
rtit  du  l'avertir  que  son  interprétation  de  dora  ^tait 
imsse.  S'il  airait  consulte  le  vocabulaire  kawi  du  pa- 
qambahan  da  Soumenap,  il  y  eut  trouvé  i{afvi  explique 

fÊtgra9m4- 

*ÂwAMi,  Im  terre  (en  sanscrit  apami)  >  ce  mot  est  kawi. 
S.  Raffles  commet  un  étrange  contrefens  en  traduisant 
ce  mot  par  oeurageous,  hoir  ofthe  boJy,  Je  ne  pense  pas 
que  ce  mot  se  retrouve  dans  les  autres  parties  defouvrage 
de  S.  Raffles. 

*Mbdi  (qu'il  faut,  je  pense,  lire  medini)^  la  terre  (en 
sanscrit  jn^i&n^)  :  ce  mot  est  kawi.  S.  Raffles,  qui  traduit 
et  mot  par  abstraction,  dévotion,  a  cru  j  récoqnaître  un 
dérivé  de  la  racine  obsolète  sanscrite  méM,  peqser  ^,  de 
laquelle  se  sont  formés  les  mots  médhas,  médhd,  etc.; 
mais,  pour  comprendre  la  valeur  numérique  de  ce  mot, 
il  faudrait  lui  attribuer  le  sens  de  yiga,  ce  qui  ne  se 
peut  :  aussi  cette  traduction  est-elle  une  erreur.  Bien 
que  le  tpot  mç4i  se  retrouve  cous  la  même  forme  dans 
le  VQ^ula^rie  ^wi  du  paqambahHP  de  Spumenap,  je 
doute  que  ce  soit  uq^  npocope  régulière  de  medini,  et 
faimë  mieuK  n'y  voir  qu'une  nouvelle  preuve  de  l'igno- 
nmde  des  Javanais. 

^  Sm ,  Jerre  (en  sanscrit  kchiti  )  :  ce  mot  est  kawi.  6.  Raffles 
traduit  htaekearth,  eopth.  Le  second  sens  est  le  seul  exact. 

BsiPA,  fonne  (en  sanserit  roâpa)  :  ce  mot  est  kawi  et  ja- 
vaniûs. 

}  S.  Raffles  annt  sans  d«ate  confondu  Its  depx  mots  sanscrits 
iUbiftl  et  idrâ  :  ce  dcmiei»  a  form<$  en  kawi  tmrang, 
'  D'où  le  fréquentatif  latin  meditari. 
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"^  Mabi  s  ttokiùril  (cil  sanscrit  ndbhi)  :  ce  mot  est  kawi.  S. 
..  RaiHes  ajoute  à  ce  sens,  je  ne  sais  par  quel  motif ,  cdui    . 
de  complction  ofthc  month. 

'  VVak,  voix  (  en  sanscrit  vâtch,  vAk)  :  ce  mot  est  kawi;  S. 
Raffles  commet  une  erreur  en  interpre'tant  ce  mot  par 
body;  il  confond  wak  arec  awak,  qui  a  ce  sens  en  java- 
nais  ^. 

'  Djanma  ou  DJALMA,  tiaissancc  (en  sanscrit  c^VntflMm  et 
djanma).i  ce  mot  est  kawi  ;  il  existe  aussi  dans  quelques 
dialectes  de  Java  et  dans  la  langue  malaye,  mais  aT«c  le 
sens  aitere'  de  hommes;  c'est  malheureusement  cdui  que 
S.  Raffles  a  adopte  (  manAiW). 

*  SuTA  [il  faut  lire  suti  ou  sutaka^^j  naùsamee  (en  sans- 
crit soûti)  :  ce  mot  est  kawi.  S.  Raffles  Tinterprete  par 
ckild^. 


Di'i,  deux  [en  sanscrit  di^i)  :  ce  mot  est  kawi  et  javanais 

(  basa  krama  ) . 
LoROy  deux  :  ce  mot  est  javanais. 
LoTCHANA,  yeux  (en  sanscrit  lôtchana)  :  ce  mot  est  kawi. 

^  Ou  nebe,  ajoute  le  texte  :  cette  forme  est  altërëe. 

*  On  ne  peut  croire  que  wak  soit  ici  pour  atûok  et  signifie  corps, 
])nisque  le  mot  çarfra  est  donne  plus  bas  avec  la  râleur  de  Imrt; 
je  ddis  -cependant  observer  que  le  mot  corps  se  retrouve  dans  la 
liste  tibétaine  comme  substitut  du  nombre  1. 

'  Sùéta,  ne  y  engendre,  ne  ferait  point  de  sens. 

^  On  lit  encore  dans  la  table  de  S.  Raffles,  sons.  le  nombre  un, 
les  mots  yata,  eku,  buda  et  ron  ou  godong  que  je  ne  puis  res- 
tituer ou  dont  je  ne  puis  faire  ici  iapplication.  S.  Raffles  traduit 
le  premier  par  then ,  forthwith ,  thereupon  (en  sanscrit  yal^^jyi 
le  second  par  tail  of  any  thing,  sens  qui  se  concilierait  avec  la 
valeur  numérale,  mais  qui  n appartient,  si  je  ne  me  trompe,  qn*aa 
mot  maiay  ikour  ;  buda  est  interprété  par  ancient,  original,  et 
ron  ou  godong  par  haf  of  a  tree;  serait-ce  une  allusion  à  cette 
opinion  quii  ny  a  pas  deux  feuilles  darbre  dont  la  ressembisase 
soit  absolue? 


^     .AOUT  18^6.  101 

S.  Raffles  tvfidvkit.tkeyltpS';  on  .trouve  cependant  lùfêttUtoà 
eipliqpé  par 'ejre^  /dans  It  Todabulai^b  kawi'dn  pananiba- 
han  de 'S^uinènap'.  '    .    -.  -y-  • 

^mk'j.tfeusp  {*éiï  SAuscék^  nétra)  l'^^'vfWt  est'kaf#f.  The 
t^eUds,  the  03^^;'aielon^  S. 'Raffles^'Là  dèrAièl^e^gnifiôa- 
I  tbn  edt,  la  ^eide  exacte.  Le  vocabularre  kaiî^î  '  fit  -plus 
^tQnéc^tÂenk^ne&a,' r    ù  •     ■       '^    '    •   •  ■^.-  •■•'      •' 

*TcHAK9U>\5fetf^  (en  %9saer\ttokakÈhTûu^)'\ce  tnot^^eN-kftwi. 

pas  qae  tchaksu  ait  en  kawi  cette  nuance  deF^ildbAs'.:;: 
'MiTÂNAy'  feudt:,  pupilles  Ws^têT^en^méctÛ'nat^^ 

îee  mo£  est  kawi;  Si  RàfBes  le  trodart'fer  ^glfer.':-nT 

^BiSffn.-ou  :DEsn.,*r.rr^ré;^^,  rayom  ttésiie^  *(  en  ^iiènscrii 

/M^Atr):  ce  iilotést:kaM^i.'Je  crois  (faeiâec^iehiujé^oi^nes 

peuvent  être  admises,  Jà  première  comme  plus  ant^nVie 

et  plas-yronfo^mie-  au  sànsGrit,  la  secondé  Wmmie  ttne^'al- 

;  lératioii  dekfonhegénuinëy  aftëfationiqili^piaraât^'ail- 

•  lenrs  's'être  opeire'e  dans  Finterienr  de  là'  Ittngue  àawi 

et  n'avoir  été  déterminée  par  nnâuenée  ^iniodn  autre 

dialecie  indien.  S.  Raffles  traduit  ce  mot  par  eyèbr&w  ; 

cette  interprétation  est  évidemment  inexacte.  Le^-W- 

eabuiaîre  kawi  du  panambahait^^  de  âèùmenap  tradtiit 

Jchakêu,  netra,  drasta,  lotchana,  ^%v  ege,  et' drasti  far 

openedeye. 

Mata,  yeux  :  ce  mot  est  javanais;  il  se  trouve  aussi  dans 
presque  tous  les  djalectes  poljnésier^s  ^.         .        . 

^Rbrna,  oreilles  (  en  sanscrit  karna  )  :  ce  mot  est  kawi. 

'^Kerni,  oreilles.  Je  ne  sais  si  cette  seconde  forme  est  con- 

■  "sidérée  comme  r^illière  éri  kàwi;  )'é  ne  pensé  pas  qu'elfe 
existe  en  sanscrit  ;  mais  elle  est  étjmologiqtfémént  pos* 
^fte  *.  Lé^ vocabulaire  kawi  lit  plus  correctéirient  A*«mfl, 
kami.  ^ 

:'  -Les  différentes  formes  du  mot  mata  ont  été  recueâiies  dans 
«se  note  de  mon  essai  fPioterprëtation  de  fragments  arabe-maîa- 
I.  (  Nouveau  journal  asiatique,  tom .  XI ,  pag.  1 S^..)  ■ 
'  Karna,  karnt,  comme  nada,  fiadf.  Si  karnt  ei^isle  irçdie-r 
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TalImoAn,  oreilles:  ce  mot  est  kawi  et  fayaiHÛB  (km$a 
krama)  ^.  S.  RafBes  traduit  îke  hbe  ofthe  ear,  tkê  -ear; 
ce  dernier  sens  est  senl  exact  :  c'est  oeliri  que  donoe  le 
yocabttlaire  kawi  da  panambahan  de  Soumenap. 

BxMh^bras,  mains  (  en  satiserit  bhou^a )  :  ve mot  est hnrk  • 
S.  Raffles  le  ttaduit  assez  exactement  :  the  mpperparî  of 
the  arm  near  the  shoulder;  le  yooabaiaire  kawi  du  pi^ 
nambahan  de  Soumenap  ie  rend  par  shoulder. 

TavoaNi  brae,  mainê  :  ce  mot  appartient  jtmAt  ati,)Étmaaia 
qu'aa  kawi 

PAKftiky  ailèê  (en  sanscrit /yaitcAa):  œ  mot  ttt  kawi.'Un- 
terpretâtion  qu'en  donne  S*,  flaffles  est  ittadmiseiHe^ 
jfiw  hone.  Lé  yocabulaire  kawi  se  rapproche  (dus  du  vé- 
ritable .sens  de  ce  mot  en  le  traduisant  par  sk^ùUàt. 

*  TcdiJKANàf  pieds  (  en  sanscrit  tcharaha  )  c  ee  mot  est  kawi. 
L'interprétation  de  S.  RafiBes^  the  side  oftke  eheek  borne, 
ékt  une  erreur  é.Tidente.  Le  panambafaan  de  Somnenap 
eÉ  a  cpmfnijl  ufae  autre  non  moins  singulière  dana  ion 
Tocabulaire  kawi  en  traduisant  tehûrano  psur  epened 
eyeK 

Sixjiypied:  ce  mot  est  javanais  (basa  krmrna). 

^Seeara^  aisselU  (en  sanscrit  eikhard)  i  o»  tanot  est  kawi. 
.  S.  Raffles  le  traduit  inexactement  pûrpahnoftiêkàmd^. 


ment  en  kawi,  sa  (otiàé  originale  kafid'éifl  un  mot  à  i^èàtltiraiix 
dictionnaires  sanscrits. 


^."l  .•\- 


1 


^^  en  m^y,  gUp  en  malacassa»  Utifngm  op.  jilatAt  ÈfÊifmgm 

en  tagaia>  etc.  >   - 

*  II  ne. faut  paa  négliger  d'obserycr  qns  le  mot  pied  a,,^|siis  fa 
liste  tibétaine ,  la  yalenr  numérale  de  quatre. 

*  On  lit  encore  dans  la  liste  de  S.  Raffles,  sons  le  nombre  deux, 
les  mots  kama  (the  oater  corner  of  the  eyes)  et  tmoMu  { Ae  act 
of  closing  handst  eto.)  qiki  me  sont  ineonaas;  ie  premier  est  peutp- 
étre  pour  jfiÊBm,  Le  mot  lar,  anqnei  est  ettribuéc  ki  oiéflie  yrieûrt 
ne  flfgnifie  pas  oik,  mâÎBplwne, 


AoyT  i^à.  jo# 

ThU,  trois  :  ce  mot  e^i  pivaqw  (basa  kranm)'f  il  ^ijstc 

fuiiai  <t]D  m^Jp 
*Gm  [y^aote  fautive  d'ag^i,  qiii  se  IH  di^is  iç  voçabu- 
iaire  du  panambahan  de  Sovimen&f]^feu  [fy^l^ii^^scni 
spU]:  ce  mot  est  kawi.  JUffles  tra4uit/r^  (/^  (^  match), 
k  trouv.e  u^e  autre  aiteratic^n  de  ce  mot  {bagni)  dans 
le  7 pcabulaîre  kawi  pre'pite;  Ip  b  JQ.îtial  s'est  gljsse  (laps 
h  pronouoif^tit^a  vulgaire  pomme  une  légère;  ^p^ation 
destinée  a  faciliter  i'^ipission  de  ia  yoje|Ie;  i^ais^ç,  doute 
qoe  cette  forme  <iu  mot  ag^i  s^  trouva  ét^H^  d^i»»  les 
t«i|^.  Geigàj  en  jay allais  e|;  dajp#  le  diij^e  de  BaU  est 
fqpore  mie  çorruptipii  di^  mot  sanscrit  conservé  j}ans  le 
•ktmi^agni.    . 

AnAlAyfeu  (en  sanscrit  anala)  :  ce  mpt  est  kawi.  La  tra- 
duction de  S.  Raffles,  thefire  whichgives  warmth  to  the 
keart,  the  Jire  of  passion,  thefire  which  gives  warmth 
to  passion,  est  aussi  inexacte  que  prolixe. 
*fK!9tàXAtfeu  (en  sanscrit  jvtff^a^a)  :  ce  mot  est  kawi.  S. 
RafiBies  traduit^re  [from  à  ifolcano),  La  distinction  qull 
e'tabiît  entre  pawaka  et  les  autres  noms  du  feu  n'a  point 
de  realite'.. 
*SiKiNGy  /eu  (en  sanscrit  çikhtn^)  :  ce  mot  est  kawi.  La 
traduction  anglaise  est  inexacte ,  ^re  [strud  from  a 
fiint),  La  nasale  qui  termine  le  mot  kawi  est  une  dési- 
nence propre  de  ce  dialecte,  répondant  à  peu  près  à  la 
nasale  labiale  explétive  par  laquelle  se  terminent  la  plu- 
part des  mots  sanscrits  reçus  dans  la  langue  tamoule. 
^MrkYfK^^feu  (en  sanscrit  houtavaha):  ce  mot  est  kawi. 
On  le  rietrouve  dans  là  même  série  sous  la  forme  muti- 
lée outa;  S.  Raffles  le  traduit  en  cet  eudroîtpar  a  léech. 
*DAtiAffAyfeu  (en  sânserit  dahàna):  ce  mot  est  kawi.  S. 

^  Forme  de  çikiiâ,  flammé. 

>  |i  fi»at  lire  houtqwa}  S.  Raffles  a  supprimé  l'ac^iratioa  initiale 
parce  qu  elle  n'a  danç  les  mots  javanais  ^'autre  valeur  que  celle  de 
soutien  de  voyelles. 
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Radies  donne  au  sens  de  ce  mot  ces  singalîers  ééf 
loppements  :  the  fire  which  pefvades  every  thimg  th 
ha$  life,  extensive  fire,  fire  that  has  never  been  estit 
guished, 

Bahning,  feu  (  en  sanscrit  vahni)  :  ce  mot  est  k«wi.  i 
Raffles  interprète  ce  mot  fire  {ofafumace): 

GuNA,  qualité  (en  sanscrit  gouna):  ce  mot  est  kmwi.  i 
Raffles  s'est  encore  trompe  sur  le  sens  de  ce  mot,  (pi 
tTûdmt fire  {frotn  friction  ofwood), 

*  Wbda  [qu'il  faut  sans  doute  lire  wida  ^  ]  qualité,  ntOên 
manière  d'être  (  en  sanscrit  vidha  )  :  ce  mpt  est  iutwL  S 
Raffles  a  comple'tc'  par  ce  mot  sa  liste  de  ^euz  ;  H  Tn 
terprète^r^  or  heat  confinedin  a  vessel,  as  in  a  cêMt^ 
vessel^. 


TcHATUR,  quatre  (en  sanscrit  tchatour)  :  ce  mot  est  km 

et  javanais  [basa  krama), 
Papat,  quatre:  ce  mot  est  javanais'. 
*SAMUDRAy  océan  (en  sanscrit  samoudra)  :  ce  mot  Cftb 

wi.  S.  Raffles  le  traduit  inexactement  par  sea  water.L 

vocabulaire  du  panambahan  de  Soumenap  lui  donne  MM 

véritable  sens. 
^Ernawa,  mer  (en  sanscrit  arnaça):  ce  mot  est  kawi.  S 

^  II  est  évident  qu  if  ne  peut  s^agir  ici  des  Vddas,  parce  qneci 
livres  sont  cittfs  au  nombre  de  quatre  dans  lei  autres  listes,  «tin 
cette  liste  même. 

'  S.  Raffles  a  encore  range  dans  sa  liste ,  sons  le  nombre  fvM 
plnsiears  antres  mots  qui  paraissent  être  gravement  altérés  al  ^ 
je  n*ai  pu  rétablir;  ces  mots  sont  kea  (grest  6re);  t^jata  (flsBai 
fire);  puyika  (  fire  and  ashes  mized);  uninga  (a  torcb);  IrMi 
grana  (fire  of  the  work-room);  lena  (fire  or  flame  of  a  liBf) 
Au^i  (  worm  of  tbe  earth)  peat-étre  houtin  de  houiuf  cf.  honîmftti 
budjalana  (alligator),  très-probablement  djçalana, 

^  La  syllabe  pat  doit  être  conside'rcfc  comme  radicale  de  IsM 
les  formes  de  ce  mot  dans  les  différents  dialectes  polynéMii 
ampat,  opat,  hampat,  papat,  etc. 


AOUT  1836.  105 

RafiSes  s&  trompe  en  tndvâtmnt  spring' water.  Le.>Toca- 

bolaire  du  panambahaiv  de  Soincoap  donne  encore  à 

ce  mot  son  véritable  sens.         •  ^j:-   x 

^SiNDU,  mer  (en  sanscrit  smdhiui):  oe.mot  estJuunrr.  S. 

Raffles  commet  une  nouvelle  erreurs  en  interprétant  ce 

mot  par  milk;û  Veut  trouvé,  dans:lcvoÉabuIairedu  pa- 

oaœbahan  de  Soumenap,  avec  le  sens  de  mer.       .    i  ' 

'^Sbgàba  fplus  exactement  sagsra;  dans  le  dialecte  de 

Madoura  ]  océan  (  en  sanscrit  sêgdra  )  :  ce  mot  est  kawi , 

javanais  et  malaj.  II  a  été  omist  dans  fe)  vAcabuIaire  liawi 

ié\%  cité.  .:•.,••  ^ 

*DiàiADi,:odéaii  (en  sanscrit  ^fo&l A)  :  ce  mot  est  fcaivri. 

On  le  retrouve  plus  bai^^aus'  la  forme  altérée  Aé*i^ala^ 

iri.  S.  Raffks  le  traduit  la  première  fois  par  tant  or 

pond  water,  et  la  seconde  jpar  waterfrom  a  lake, 

^ToTADi,  océan  (en  sanscrit  tôyadhi):  ce  mot-est.kawi. 

Iiieiactement  traduit  pan  les  vOiOis^.dew  water,     * 
Hâdi  [il  faut  lire  kabdi],  oç4an  (en. sanscrit  atdkiyi  ce 
mot  est  kawi.  L'interprétation  mottntain  ,fvatePj,'purè  or 
rare  water  est  une  nouvelle  erreur. 
*^Waudadi  ^,  océan  (en  sanscrit  hahoûdadki)  :  ce  mot  est 
kawi.  S.  Raffles  en  donne  une  singulière  traduction  : 
juicefrom  trees,  as  toddy,  etc, 
Tasik,  mer,  en  javanais  >  en  malaj  et  dans  plùsietirs  autres 
dialectes  polynésiens^.  Raffles  est  ici  encore  inexact: 
sweat,  appliedto  the-sea  on  thé  cqàst. 
*  Wàri,  eau  (  en  sanscrit  vdri)  :  ce  mot  est  kawi.  S.  Raffles 
le  traduit  par  water,  cocoanut  water.  L'admission  dé  ce 
dernier  sens,  qui  est  absolument  fàlix,  prouve  combien 

'  11  faut  ëyidemment  écrire  wahudadi,  puisque  fa  lettre  h,  lors 
même . <pi*elf e  ne  serait  point  uppelee.. par  r^^rnoiogie  sanscrite, 
anrait  introduite  par  fordiographe  [ayanaisci. 

*  Ce  mot  est  le  même  que. /«t*  qui  signifie  t»er  dans.  |e: dialecte 
«rOtahiti,.  et  que  Mti'tot'qni  a  le  sens  de  salé  dans  le  dialecte  de 
Hawaii;  la  consonne  mediadeest  tombe'e,  ainsique  ia  consonne  finale 
quiescente. 


1 
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pea  cet  «wlter  oomproiut  nntenlîoB  àtm  aiala  ^il  tm. 
doiflsit.  L'extrait  i|a*ii  a  publié  dn  DaMwaaia  intarptcte 
cependant  varih  par  running  water. 

Bantu,  «mi  .-  C6  mot  est  favaoaia;  maîa  H  «t  ailéré  dd  iâtts- 
eht  pmétfm,  qui  a  le  méiDC  aeais.  On  la  relroQti^  4aos 
i'eitrah  du  Dasaaaiaa  paUié  dans  FUitoira  do  iwnk 

*  Warna,  couleur,  ea$te  (en  Moacnt  9arfm)i  ee  lÊmtd  est 
kswi;  H  est  passé  dans  presque  tons  les  dialedas  d»  la 
Pdijnésie  asiatique.  8*  Raffles  ae  donne  point  le  snla  de 
€ûst9,  qui  est  ici  le  senl  a|^licafaie« 

*DiK,  point  cardinal  (en  sanscrit  diç,  M  on  dig)i  ce 
rnubt  est  kawi.  Je  tfe  pense  pas  qu'il  ezisledans  leamltfea 
parties  de  Pduyrage  de  S.  Raffles.  Je  ne  sais  on  Paitear 
de  PHistoire  de  Jara  a  pris  la  traduction  qam  donné  de 
ce  mot:  glutinouê  sap  taken  frwm  tte9t,  oê  the  imUom 
nêbber,  eU. 

Wbdang,  vida  (en  sanscrit  vida):  ce  mot  est  kinri  S. 
•Raffles  donne  à  oemot,  je  ne  sais  sur  quelle  autoriHtf, 
le  sens  de  kot  waur  ^ . 


Pantcha,  cinq  (en  sanscrit /lâ^/cAan  )  :  ce  mot  est  kawi  et 
jfiyanajs  {^hasa  krama). 

l4ifA|  cinq  :  ce  mot  est  javanais  \  il  se  retrouve  dans  pres- 
que tous  les  autres  dialectes  poljoésiens. 

^Pandawa,  les  Jib  de  Pdndou  (en  sanscrit  p'dt^çai^llê 
étaient  au  nombre  de  cinq. 

BxsfXfJlèche  (en  sanscrit  vdna  et  bâna),  S.  Raffles  est  en- 
core ici  hors  de  voie  ;  il  traduit  hurricane,  violent  wind. 


'  't 


'  Les  avtrcS  moti  cwnpn»  dans  ia  tsble  d«  Su  Baffles  saatf.  ie 
nombre  quatre,  et  qaè  jtr  vt  pois  eaqiiiqiier  dTam  BMaièsè  sa^ 
titliûsante,  sont  weh  (watsr  front  monntains)  ;vaAan*  (iood  of 
water);  kerti  (weli  water),  peot-étre  AHfa;  fuchi  (wnter  afilcir»  k 
îs  nited),  "pênt^éirtfouteki  dniM  le  sens  Ae  tmâna^  ou  êtéêehf^jsàm»^ 
pyramide  (  en  géométrie  ). 
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*AïïiViAi  Jlèeh4  (en  samorît  a#/r4)»  i/interpntalion  dé  S. 
Rafflesi  the  air  ereaied  hy  theyassing  tfa  miêriie  tâeor- 
pon,  or  hy  the  wi$lding  ofa  sward^  n^9L  ancoDeyaieiir. 

*  S  AJBikf  flèche  (eil  flaaiiorft  fara)i  ce  mot  C0t  kâiri.  S. 

Raffles  ne  voit  encore  dans  ce  mot  que  du  vent,  the  air 
created  by  thepassing  ofa  missile  weapon,  but  near  the 
point  or  edge  ofthe  weapon. 

*  MxRGASX,  flèche  ( en  sanscrit  mirgam)  :  ce  inoi  est  kawî. 

La  tnbtaction  atigfaise  de  ce  mot  n'est  pas  moins  étoi" 
gnee  du  sens  qae  celte  du  mot  frecedent:  façorabk 
wind  in  one's  course. 

*  WisiKÈ^f y' fliche  (en  Sanscrit  vieiiha) :  ce  mbi  est  lawi. 

La  traduction  de  S.  Raffles  est  très-inexacte  :  whisper^ 
ing  wma, 

^tiATUy  vent  (en  sanscrit. v^y^^)*  ^'  Hafâes  est  inexact 
lorsqn^it  interprète  ainsi  ce  mot  :  wind  that  circulâtes  in 
the  human  body, 

^SaMiraHA,  vent  (fen  éanscrit  satHtrana).  S.  Raffles  fait,  à 
tort  sans  doute,  une  difierence  entre  ce  mot  et  le  pre'cé- 
dent  :  the  wind  that  cheeks perspiratioti. 

^Pawana,  vent  (en  sanscrit  ^af^ana).  S.  Raffles  traduit  ce 
mot,  je  ne  sais  sur  quelle  autorite,  strong  wind, 

^Maruta,  vent  (en  sanscrit  mârouta).  Air  which  conçeys 
scents  ofany  kind  est  eViderament  une  fausse  interpré- 
tation. 

*lNDRîA^f  organes  des  sens  (en  sanscrit  indriya).  S.  Raf- 
fles interprète:  ainsi  pe  mot  :  air  which  refresheê  or  r^ 
pii^eé. 

*  WisATA,  ob;ei  (en  sai^scrit  michaya),  S«  Raffles  pefsîste 

dans  son  erreur  t  airprodueed  as  in  beltows,  etc. 
*BtrrA,  ilétnent  (en  sansijrit  bhoâta):  ce  mot  est  kawî.  S. 
Raffles,  trompe  par  la  variété  dé  sens  de  ce  mot,  le  tra- 
duit a  rasaksa  or  hobgoblin,  also  a  Kon, 

^  Indri,  ^mï  te  lit  dans  fori(|iaaf,  ii*est  qu'une  erreur  tyiie-^ 
graphique. 
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'^Gàti,  voi&{tn89Lnicrit  gati)\  oe  mot  est  kàwi.  S.  Rifla 

VitïiidTipthte  hreath  iêsuing frommouth.  Je'drois  qaéee 

■  mot  se  rapporte  ici  aux  directiong  et 'ftux^  issues  deioiaf 

'  soufHeslhterieurs,  lepràna,  Vapâna,  Vùuddna,'le  smnkt 

' elle. vt/âna^i   -   ;      '  ..■■■. 

•nMlrHiMM^aiaViM 

\ 

Nenam,  six  :  ce  mot  est  javanais.. 

RaiÎA)  ^at^pur. (co  sanscrit  rasa):  co  mot  est  kawi;  il leR- 

trouv<î  soifsjdes  formes  dérivées  dai^s  pr^que  tout  kf 

dialectes  polynésiens.  '         ' 

*^  S/i9UASk^^les  SIX  s^y€^rs  (en  s^scrit  cha^jlrasfi),^  Vm 
.   le  pre'cedent^.  *.         =    .  r 

IÎëttu,  saison  (en  sanscrit  rïtou):  ce  mot  est  kawi,  S. 

Ridlles  en  donne  cette  singulière  traducjtioQ  :  ihefgJkf 
^^  or  tastc  of  any  ik}ng  not pleasant ^  as  pain  ïn  the  b§, 

mixed  ffood  and  bad.  , 

\  1V|angsa.,  saison .;  ce  mqt  est  javaqaijs  {has(i  /irama)\il» 

reproduit  dans  le  matay  ^U^.et  dans  fp  tagida  mtOt 

qui  ont  le  même  sens  ^, 
AsGif ABj,  mémo re  (en  sanscrjt  anga)  :  ce  mot  est  k«iri.& 

RalHes  (c  traduit  ainsi:  thç  trunkpfa  tree  standing  êftif 

ifs  branches  and  leapes  are  decayedandjalten, 

^  Les  autres  mots  compris  dans  ia  tablé  de  Raffles  sm  b 
nombre  cz/i^^  et  dont  la  raison  m*cst  inconnue ,  sont:  ïiîïfiM 
(kir  circiHating  in  a  l'oom);  Matayang  (the  pôiht  ôr'  edge'tofÂi 
i4rind  whicli  strifcct  any  thing),  et  tatm^^hrtmtlk  i^àdalnâê^ 
nostrils),  peut-être  tattça,  les  cinq  tattva  dans  le  sens  dM  dif 
bhoûta  :  cQtte  conjèctare  ustd'iantsDt  pins  admlsrible  .qne  Its^ 
vanuis  nti;p^raissçpt.pas;çonnaître  les  noms  syi|ihoUi|iies  dési|MS( 
im  nombrp  de  deux  ctixiTref.»  et  ne  pcuveni  dès  lors  faire  Faifli' 
cation  de  tattva  au  nombre  vm^-cm^^.    ... 

^  II  faut,  si  je  ne  me  trompe,  séparer  sadàt  ria#a'et'Ie  raMiIff 
en  tête  de  cette  série. 

^  S.  Raffles  traduit  the  seasons,  prey  ofa  wild  beast  ;  il  est  en* 
dent  qu'il  a  confondu  avec  lé  mot  favanais  le  mot  sanscrit 
rhair. 
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Gana,  pe^t-étre  école  (en  sanscrit  gana)  :  ce  mat  .est 
kawi.  S.  Raffles  lui  prête  le  sens  étrange  de  sitt  worm. 


"^BuDiA  [je  pense  quii  faut  lire  budi^j  tntelligenee .{en 
sanscrit  bouddhi):  ce  mot  est  kawi.  S.  Rafflès  est  moins 
éloigne'  du  seos:qu  il  ne  Test  ordinairemei^t  :  disposition, 
inclination^  abiliiy.  li  s'agit  peut-être  des  six  espèces 
(TinteUigence  du  système  nyoya.  • 

*SakdIj  période  équivalente  à  la  sixième  partie  d^unifou- 
ga,  dont  elle/orme  le  erqmtscuU'j^en'imiscnt  sandhi)  : 
ce  mot  est  kawi.  S.  Raffles  le  traduit /i&iit^j9r^'e«(^  sehe- 
nu,  eonq^leted, .  .'.  \... 

*SANOAy  même  sens  que  «ani/t  (en  sanscrit  «oiui/ky^)  :  ce 
mot  est  kawi.  S.  Raffles  {'interprète  par  clear,  Ught^, 


SaptAi  sept  (en  sanscrit  ^op^an  )  :  ce  mot  est  kawi  et  java- 
nais. (AuwaAramû).  .        .:, 

Prru ,  sept  :  ce  mot  est  javanais  ;  on  le  retrouve  dans  la 
plupart  des  autres  dialectes  polynésiens. 

^Parwata,  montagne  (en  sanscrit  parçata)  :  ce. mot  est 

^  Je  ne  doute  presque  point  que  le  mot  gana  ne  doive  être  pris 
ici  dans  lé  sens  S  école  philosophique ,  sens^que  Tui  attribuent  les 
Djainas  ;  les  six  gana  doivent  être  le  poûrçamimânsd,  Vouttara- 
mfmdnsd,  le  sânkhya,  le  yoga,  le  nyâya  et  ie  vatçéchika.  Lors 
même  qu'on  se  refuserait  à  croire^ que  ces  systèmes  de  philosophie 
ont  été  connus  à  Java  autrenient  que  par  leurs  noms,  cette  simple 
mention  ne  serait  pas  d'un  moins  haut  intérêt,  comme  donnant 
pour  date  du  plus  grand  développement  de  la  civilisat^n  indienne 
dans  cette  île  une  époque  à  laquelle  {es^écolef  pliiloçophiques  de 
rinide  étaient  déjà  constituées ,  comme  elles  ie  sont  enjcore  au- 
joardliui. 

*  Je  ne  devine  pas  ie  sens  véritabie .  des  autres  mots  kawi  que 
Raffles  a  aussi  rangés  sous  ie  nombre  5tx;ji^ii^  .(an  inciining 
tree);  kamga  (the  sensé  of  hearing);  vinayang  (  to  range,  foiiow- 
ing  in  order,  which  is  doue  according  to  the  six  notions  of 
things). 


\ 
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kmwï,  L'interprétatioii  de  8.  Rafflei  est  niaaete  :  JieMm/ 
imouHUnnê  togêikêr. 

*GiRiy  wunUagne  (en  sanscrit  giri)i  ce  mot  est  knri  et 
jETanais. 

^Tchaul  [ferme  matiiée  d'an  mot  qoi  doh  se  lire  «teAa- 
fa],  mùntagmê  (en  sanserit  atehmU)  :  ee  mot  est  lunri. 
La  tradactîon  de  Raffles,  m  méuniain  wkiek  «Amm  ils 
shape  clearly,  est  peu  exacte  et  mAme  diffieîlemcBt  in- 
telligible. 

*ARDit,  montmgnê  (en  sanscrit  mdri):  oe  mot  est  fanrr. 
Mountain  nsar  tkê  t$a,  dans  la  tradocdon  anglaiee. 

^Hbmawan,  le  mont  Himavat  (Himayan)i  pê  mot  est 
kawt.  Tkê  suwnmiê  9fa  moumtam  ept  une  tradnetîon  inad- 
missible. 

*Yamuni  [probablement  le  Yamounâ\  Les  Indiens  recon- 
naissent sept  grands  fleuves  :  le  Gange,  le  Yamonnâ,  le 
Narmada,  le  Sarasvatî,  le  Kavéri,  le  Krichni  et  le  GA- 
davâri.  Il  est  probable  que  le  Yamonnâ  est  cite  dmâ  le 
sens  de  Yamounâdi,  Yamouna  et  les  autres  (fleuves)  *• 
S.  Raffles  traduit  ce  mot  par  the  sound  of  a  bptr  Cêurt^ 
ing  his  miêtress. 

*'KisDA9  cheçal  (en  sanscrit  ghôta)  :  ce  mot  est  kain  et  java- 
iiais  ;  il  appartient  même  à  d'autres  dialectes  poljnémns. 

*Tmu?fGGAi  çhval  [w  saoscrit  fouranga)  :  ce  motest  kawi. 

^RfKsi  ou  R^i  (en  sanscrit  rïchi )  :  ce  mot  est  Iwn.  Ia 
tradttotion  de  Raffles  est  legèremeqt  iiiff»c|e  ;  ^ipanéifa 
çr  hobf  or  leamêdnum^. 


^  Ce  mot  «st  écrit  de  méeie  Ams  les  extfiMti  4a 
jmbii^  par  S*  Raffles*  App.  E,  n*  1  cont. 

*  Je  eoBserre  nëanmeiiis  quelques  dontef  mut  cette  explication, 
perce  qu*il  semble  qu'on  eét  dû.  choisir,  pour  représenter  ces  sept 
fleoTes,  celui  qni  est  le  piui  célèbre  de  tons,  le  Gange.  En  snp- 
primant  la  première  syllabe  en  mot  cité  par  Raffles  v  on  ebtlea- 
drait  moum  qvi  se  tnmTe  daqp  le  catidogne  sanscrit  ;  mais  il  est 
difficile  d'admettre  une  si  gnrre  altération  de  ce  vocable. 

s  Cest  du  mot  sanscrit  rîchi  que  les  Ouîgours  ont  formé  iear 
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^PâVOiTÂ^,  sawant  (en  «anseHt  j^aniit^):  et  mot  •fticàwî 
et  faVftnaîs.  A  hàfy  mon,  dans  PinlerprétatiiHi  anglaise  *. 

*6uKA  [je  lis  guru]  vinérabU  (en  sansorh  gourou):  ce 
mot  est  kawi.  S.  Raffles  traduit  en  mot  par  oow,  great 

*  llAmALA,  eoreU^  («n  sanuierit  Mii»<2«JW)  :  oe  mot  est  ka- 
wi. S.  Raffles  rend  ce  mot  par  «  mdtiitlAtft  tè^AtrA  i$  rent 


i«i^^in(ri«w""w 


itABTAi.AtitV  (en  sanscrit  acktan)  ;  ce  mot  est  kawi  et  java- 
nais {hasa.kratna).  S.  Raffles  traduit  el^hant;  cette  er- 
r^r  est  Ju  moins  excusable  |  car  le  ki^wi  moderne  con- 

mot  ^).^pLjv^  arsi,  traduit  dans  le  vocabulaire  ouîgour-chinQÎ^  du 
Biirean  àes  interprètes,  par  siânjin^  solitaire ^  pénitent. 

^  Je  n^  co'uQais  aucune  traditiou  indienne  ^ni  e:^Iique.  le  rap- 
port ia  taùX  pandita  avec  le  nombre  sept;  iEiuss!  suis-je  persuadé 
<{ne  le  mot  pàndiia,  présente  coinme  É^ftonymè  de  rîchi  et  inter- 
prété pur  saint  homme,  est  une  trace  de  ladégénéreseenéé  du 
WabiialUgaiie  à  i^yfé\  ee  mot  a  dà  être  éiisvé  à  ce  MiMl  lorsque 
défà  les  aimêns  du  caractère  réel  deè  rieAf  ^étaient  sensibimnent 
«illMff  9%  ^e  riijipartaiice  des  Bra&miiMS  ii>9tr«it«  aii|^in«ntait 
en  proportion  de  f  ignorance  croissante  des  natiirels  qip  restaient 
9tl»phéff  av  CTiUc  bratmmnique.  Je  considère  ffçurou  comme  un 
aiUre  spkçnjmp  de  rtcht,  pris  dans  le  même  ordre  d'idées, 

'  ie  dois  déclarer  que  |e  consenre  quelques  doutes  sur  cette 
restitution  qui  est  ipurement  conjecturale. 

*  Employé  k  représenter  le  nombre  sept,  de  mot  doit  désigner 
spécialement  ie  cercle  de  chacun  des  dçtpa-,  il  a  k  peu  près  le 
lÉéme  sens  dahs  cet  bémistiche  du  VichnoupoUrdna  : 

*ndfi|'**l*^A  ^TtT:  H^  Hijsirl  H^: 

*  Je  trouve  encore  dans  la  fable  de  $•  Ra^es,  sous  ie  nombre 
s^t^  quatre  mots  rfont  je  ne  puis  ni  rétablir  la  forme  ni  déterminer 
la  signification  exacte;  ces  mots  sont  wiku  (ap  instructpr); 
gengsiara  (the  buzzing  noise  of  flying  insects),  peut-être  spara  ; 
aksa  (a  buffaloe),  peut-être  açpa;  baksu  (a  buiiow  or  cow),  peut- 
être  vddjin. 
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fond ,  comme  le  pali ,  toutes  les  sifflantes  août  ie  sigie 
de  la  siillante  dentale  et  introduit  toutes  les  vojelhs  ini- 
tiales par  le  signe  de  l'aspiration ,  dépourvu  dans  ce  on 
de  valeur  e'tymologique. 

^  Hesti,  éléphant  (en  sanscrit  hastin)  :  ce  mot  est  km 
S.  RafHes  a  commis  une  légère  inexactitude  en  tnuU- 
sant  ce  mot  parfemale  eUphant, 

Gadjah,  éléphant  (en  sanscrit  ^a^^'a )  :  ce  mot  est  kawiet 
javanais  ;  il  se  reproduit  dans  presque  tous  les  dialeolei 
de  la  Polynésie  asiatique.  Il  est  omis  dans  le  yoeshh 
laire  kawi  du  panambahan  de  Soumenap,  qui  rsip 
vingt  mots  de  ce  dialecte  sous  Particle  iUphanti  H  ^ 
cependant  le  plus  usité  dé  tous  ceux  qui  ont  ce  sens;  ff 
le  rencontre  presque  à  chaque  vers  dans  les  poeiM 
kawi. 

'^KuNDJARA,  éléphant  (en  sfunscvit  koufiJ^ara)  :  ce  motcK 
kawi.  S.  Rallies  l'interprète  ùnsi:  place  of  eonfinewmi» 
prison.  Cette  singulière  interprétation  n'a  pas  même  fa- 
soin  d*étre  contredite. 

^Matangga,  éléphant  (en  sanscrit  matanga)  :  oe  mot  «rt 
kawi.  A  large  éléphant.  Je  doute  que  ce  mot  ait  le  ISM 
spécial  que  lui  attribue  S.  Raffles.  Conf.  le  TocabnUit 
kawi  déjà  cité. 

^DiRADA,  éléphant  (en  sanscrit  dvirada,  bidens)  :  ce  BU 
est  kawi.  An  enraged  or  sat^age  éléphant,  suivant  & 
Raffles.  Je  ne  vois  rien  dans  Tétymologie  de  ce  mot  fâ 
justifie  cette  ampliation  de  sens.  Conf.  le  vocabafaîn 
kawi. 

^  Samadia,  éléphant  (en  sanscrit  samdt^'a):  ce  mot  Srt 
kawi.  La  traduction,  an  elephawt  prepared /or  bemg 
mounted,  est  inexacte. 

''Dipangga,  [qu'il  faut  sans  doute  lire  dwang"]  él^hmd 
(  en  sanscrit  di^tpa  '  )  :  ce  mot  est  kawi.  ouhrant  S.  Bit 
lies  y  an  éléphant  fully  caparisoned. 

'  Voyez  dirada  pour  difirada. 
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LiM4N,  éléphant  {a  tame  éléphant)  en  javanab  {basa  krk- 
tna)  €t  en  lampoung. 

Basu,  les  huit  Vasou  de  la  mythologie  indienne:  ce  mot  est 
kawi.  S.  RafHes  le  traduit  par  un  autre  mot,  probable- 
ment javanais  ^  tekke,  dont  le  sens  m'est  inconnu. 

Mamggala,  bonheur  (en  sanscrit  mangala):  ce 'mot  est 
kawi.  S.  Raffles  traduit  ainsi  ce  mot  :  ah  éléphant  with 
his  tusks  grown  ^ . 

Naca,  serpent  [en  sanscrit  nâga)  :  ce  root  est  kawi;  on  Je 
retrouve  dans  quelques  dialectes  de  la  Polynésie  ai^ia- 
*  tique. 

^Panagak,  serpent  (en  sanscrit  jvanna^âr) r' 'ce  mot  est 
kawi.  S.  Raffles,  trompe  par  fa  forme  àltere'e  du  nrot^v  le 
traduit  par  the  dwelling  of  a  snake,  the  skrn  ivhtch  a 
snake  has  shed,  comme  un  mot  dérive'  de  naga  au  moyen 
des  formativeaj9a  et  an. 

V LA,  serpent,  èii  javanais  (  JLI  eh  malay). 

^Sarira,  corps  (en  'sanscrit  çarira)  :  ce  mot.e^t  kawi  et 
javanais  (  basa  krama),  S.  Raffles  en  fait  ia  dénomina- 
tion de  Yiguana  ou  guana.  ■■..:  .. 

*Tanu,  corps  (en  sanscrit  tanou):  ce  mot 'esti  kawi.  f^, 
Raffles  le  traduit  par  camelion. 


j-  ■•    \'t     V.M     •    . 


.■!  -;•'.» 


'  Les  Javanais  que  S.  Raffles  a  consnites  ont  ctc  d'autant  pins 
(leHement  entraînés  dans  cçtte  erreur,  que  Teléphant  est  pour  les 
Indiens  et  pour  les  peuples  qui  ont  subi  Tinfluence  de  leur  civi- 
lisation, un  objet  de  bon  aiigure.  Les  princes  sont  souvent  re- 
présentëâ  précèdes  par  des  éléphants  mangalârtham  (anspicii 
cansâ),  lorsqu'ils  font  ietir  entrée  dans  les  viIIes..XiCs' Bouddhistes 
Boq^ent  spécialement  mangala,  objets  de. bon,  augure,  ou  Wte- 
r^^Ay  objets  qui  alûriMAchisHeiit  de»  passions,  des  kaidon.  poi>tions 
diitiBctefl  de  hnii  Bèdhisatti^a  manifestées  sous  une  forme  traatë- 
rieiie,  Maîtr^ya  étfi^t  représente  par  une  flamme. nomméè.ff7cr«l-i 
sa,  Anofitagflndja  p^r  un  lotus,  etc.  On  ics  trouve  souvent  scniptés 
sur  les  monuments  bquddhiques. et  spécitdement  sur  les  empreioten 
des  pieds  de  Bouddha  creusées  dansi  li\  pierre  et  dans  {c  marbns.* 
(  Voy.  Asiat.  Res.,  tom.  XVI,  pag.  460.) 

XVI,  8 


1 
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"MoRTi,  corps,  forme  (en  Mnicrit  moûni)i  ce  luét  est 
kawi.  S.  Railles  interprète  ce  root  pu*  aiialogi«|  /t- 
zard  ^ 


Nawa,  neuf  (en  sanscrit  navan)\  ce  mot  est  kawi  et  j«- 

vanais  (^a^rama). 
*WiWARA,  trou  (en  sanscrit  vU'ara)\  ce  mot  est  lonri. 

S.  Raffles  le  traduit  par  a  doorway,  the  openmg  ef  m 

case. 

*  GuA^,  caverne  (en  sanscrit  gouhé)  :  ce  mot  est  kawi. 

*  Gapura  [  lisez  gopura] porte  triomphale  (en  sanscrit  jfitf- 
poura^)  :  ce  mot  est  kawi.  The  gâte  or  dooffejÊjf  of  a 
palace,  selon  S.  Railles. 

'  Les  autres  mots  rapportés  à  ce  nombre  par  &  Baiict  Sont 
QMOS  et  ytas  (scorpion);  kola,  qnil  traduit  par  tùiM,  mail  <|«*fl 
est  difficile  d'expliquer  dans  le  sens  de  huit,  de  qnelqoe  manière 
qu'on  récrire,  kàla  ou  kalâ  en  sanscrit,  ^ kdla  (scorpioh)  datis 
les  lancés  polynésiennes;  bramana  (a  pandita  from  SatmD|f  or. 
opposite  coast);  le  rapport  du  nom  des  Brahmane»  AU  nènbre 
AëtV  m'est  inconna. 

*  Lisez  gouha.  Raffles  a  supprimé  à  tort  la  lettre  A,  qu  ait  ici 
radicale  et  nécessaire. 

'  Ce  mot  ne  me  paraît  pas  avoir  encore  été  convenablement 
expliqué  :  on  sVst  contenté  de  le  résoudre  en  ses  deux  parties  in- 
tégrantes ,  mais  on  n'a  pas  essayé  de  déterminer  le  véritable  sens 
du  mot  poura,  qui  ne  peut  évidemirient  être  ici  celui  de  vtlU^  ie 
crois  que  poura  peut  être  dérivé  (comme  dans  son  sens  ordinaire) 

du  radical  pri  17  remplir  et  peut  signifier  une  chose  pleine,  un 

espace  rempli;  gôpourm  signifiera  donc  f espace  fUe  tompUs  une 
*aoAe>  «ne  porte  assez  large  pour  fu'wne  vatihe  puisse  y  petsselr. 
Cette  expression  nous  reporte  assurément  aux  prtmiers  temps  et 
i'iraliitectart  indienne  :  le  sens  du  mot  gé  «et  d'aUIéaiM  aujoar- 
d'baiansài  peu  présent  à  f espfit  des  Indiens,  lorsqu'ils  ptfeaweeàt 
ee  mot,  qae  lorsqu'ils  prononeent  ceux  de  gêckthû  et  de  gÔyemgâ, 
On  peat  supposer  encore,  et  avec  plus  de  probabilité,  qne  gè^ 
poura  signifie  étymoIogiqoeUient  ce  qui  fttt^lù  les  rëgioni  de 
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*  RmMU  [  lîsefe  tandra  ]  ouverture  (  en  smsorit  randhra  )  : 

ce  mot  est  kawi.  S.  Ra£3es  Pinterprète  par  a  muddy  hole, 
^DiÀRA  [bseE  duàra]  porte  (en  sanscrit  d(féra):  te  mot 
4tt  Icâwi. 

*  MmcA)  bouche  (en  sanscrit  tnoukhà  )  :  ce  mot  est  kawi. 

*  L^NG,  trou  :  ce  mot  est  javanais. 
*l44WAirG,'  âuperture:  ce  mot  est  aussi  javanais^. 


SnKTA»  vide  (ëa  sanscrit  çoûnya):  ce  mot  eàt  kawi.  La 
trikdoistion  de  S.  Raffles,  solitude,  quiet,  est  inexacte. 

*  GBGA|iA|  ciel  (en  sanscrit  gagana)  :  ce  mot  est  kawi;  S. 
Raffles  Pinterprète  assez  bien  par  endless  spdce,  in/dè- 
Jinite  space. 

^Ngambara,  ciel  (en  sanscrit  ambara)  :  ce  root  ejt  kawi. 
La  nnnnation  initiale  qui  empêche  d'abord  de  recon- 
naître fidentité  de  ce  mot-avec  le  mot  sanscrit  est  une 
addition  simplement  euphonique  ou  peut-être  même  or- 
thographique. 

tetpaee;  les  pm>Mi  dts  villes,  dei  tempies  et  même  des  maisMis 
diuM  f JMe  foat  toaj^im  pav^rtes  vers  m»  des  point»  ckrdinaiix, 
le  plus  souvent  vers  Test  Les  livres  bouddhiques  assurent  que  c'est 
fvmge  général  d'orienter  la  porte  des  maisons  a  Test  dans  les  trois 
parties  du  Djcmboudçtpa ,  soumises  au  Gadjapati,  à  VAçpap^Oi 
tt9B.RatnapaH.  Cette  dernière  explication  peut  paraître  confirmée 
par  celle  que  suggère  la  composition  du  mot  khapoura  {diont  le 
parfiun  remplit  Tair  ). 

1  Ce  mot  est  identique  au  maiay  ^^  ^^  ^^  malacassa  (jLj  qui 
«Qt  fo  Mime  sens.  * 

Céfte  pAKic  4e  ia  taUe  de  Raffles  eomprend  encore  quelques 
Mois  iéont  ia  sigitifioatioa  réeiie  m*est  inconnue  :  trusira  on  trusii 
(  tfce  li#iiow  t»f  a  tube ,  etc.);  p6«t^tre  trmtti;  druna  (  doorway  îate 
aholj  pfoee,  er  place  'of  mîsfortnne).;  yuiu  (  the  eye  of  a  needle); 
gtÊtrm  (a  small  hoie  or  ceii  in  the  earth  made  fcy  iuMc ts  )  iwadanm 
(iIm  fintnt  •f  a  de«r  )  ;  song^  (  a  long  passage  nuder  ground  );  en- 
iahan  (  the  hoie  made  for  the  entraiice  of  a  thîef  ). 

8. 
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Langit,  ciel,  en  javanais  et  dans  presque  tous  les  dialectes 

polynésiens  ^ . 
'^BmiA  [je  lis  buwa]  espace  entre  la  terre  et  le  ciel  (en 

sanscrit  bhouvas)  :  ce  mot  est  kawi.  La  traduction  de  S. 

RafiUs  est  insignifiante:  decayed  grass,  drîed  gntês, 

hay. 
*  WiNDu,  goutte  (en  sanscrit  vindou)z  ce  mot  est  kawi.  8. 

Raifles  est  encore  ici  hqrs  du  sens:  the period  ofrepol- 

ving,  a  cycle. 
*Sakata  [qu'il  faut  lire  sikata]  sable,  gr$in  de  sabl^  (en 

sanscrit  çikatâ)  :  ce  mot  est  kawi.  S.  Raffles  le  tnidiut 

par  a  carnage, 
Kasia  [qu'il  faut  certainement  lire  akasa]  atmosphire  (en 

sanscrit  âkdca)  :  ce  mot  est  kawi  ^. 


DE    LA    NOTATION    ALPHABETIQUE   DES   INDIENS.    . 

'  / 

PAR   M.    C.    M.    WUI8H. 

L*auteur  d  une  traduction  anglaise  du  traité  Jarîth- 
métique  et  de  géométrie  rédigé  en  sanscrit  par  Bios- 
karâtchârya,  et  intitulé  Lîlâvatî,  a  remarqua,  dans 
son  introduction^  que  si  la  notation  décimale  na  pas, 
été  inventée  dans  flnde,  elle  doit  au  moins  y  avoir 


^    I 


^  M.  W.  Marsden  a  henreasemcnt  comparé  à  langù  le  mot 
tahitien  roi  qui  a  le  même  sens  :  pag.  53  de  fon  mémoire  an  the 
Polynesian  or  east  tnsular  languages, 

'  Le  mftt  stma,  que  S.  Raffles  rapporte  encore  à  ce  nombre  et 
qu'il  interprète  gane,  vamshed,  est  probablement  le  Mmerit  çhmmf 
mais  on  saisit  difficilement  le  rapport  qui  peut  exister  entre  ie 
sens  de  ce  mot  sanscrit  et  le  chiffre  0.  Les  motfimiivBnts,.eaxqBA 
est  attribuée  la  même  valeur,  sont  fayanais;  mmletik  (to  flj  off, 
dropp  off);  maïayewa  (to  mn  off);  Utmg  (gone,  ioae,  pest); 
widik  widik  (  that  which  ià  seen  or  heard  but  no  known ,  as  thon- 
der);  !e  sens  de  ce  dernier  mot  m*est  suspect.  >i 
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ctë  connue  de  temps  immëmoriai ,  parce  quon  ne 
trouve  dans  cette  contrée  aucune  trace  dune  notation 
alphabétique. 

Cette  opinion,  que  les  Indiens  ont  été  les  inven- 
teurs du  système  décimal  de  notation ,  a  toujours  été 
trop  constamment  soutenue  et  est  encore  trop  géné- 
ralement admise  pour  craindre  que  son  autorité  puisse 
être  en  rien  atténuée  par  la  démonstration  de  Tinexac- 
titude  de  cet  argument  qu^on  ne  trouve  présentement 
aucune  trace  d'une  notation  alphabétique,  U  faut 
observer  endore  que  le  mot  hindasi^  que  le  traduc- 
teur de  fouvrage  précédemment  cité  interprète  par 
Téchelle  décimale  de  r arithmétique,  non-seulement 
ne  peut  être  dérivé  d  aucun  nom  indien ,  se  trouvant 
d'ailleurs  cité  dans  quelques  lexiques  arabes  comme 
^j»^,  ou  approprié  au  génie  de  ia  langue  arabe  après 
avoir  été  altéré  du  mot  persan  andâz,  mais,  encore 
est  réservé  par  les  mathématiciens  arabes  à  désigner 
spécialement  ce  mode  de  notation  qu  on  exprime  au 
moyen  des  lettres  de  lalphabet^ 

Aryahhatta,  qui  vivait,  à  n'en  point  douter,  à  un 
moment  où  le  kaliyouga  était  déjà  très-avancé,  est 
l'auteur  d'un  traité  mathématique  nommé  d'après  lui 
Aryabhaltîya ,  consistant  en  quatre  chapitres  et  en 
cent  vingt-trois  çloka  du  mètre  nommé  âryâvrîtta  '. 

'  L'auteur  de  ce  mémoire  paraît  avoir  malheureusement  ce'dc 
au  désir  de  continuer  ia  polémique  d^EIIis.  — E.  J. 

'  Ces  vers  y  k  en  juger  par  le  çlôka  cite'  plus  haut,  sont  de  la 
variété  de  Vâryd,  qui  a  le  quatrième  hémistiche  semblable  an  se* 
rond.  —  E.  J. 
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II  parait,  selon  les  commentaires  de  1  ouvrage  que  jai 
pu  examiner^  que  cet  auteur  naquit  lorsque  trob 
mille  six  cents  ans  du  kaliyouga  étaient  Aé\k  ëcouUi, 
dans  la  ville  de  Kousouma,  nom  qui ,  avec  plusieurs 
autres  dont  la  signification  est  identique  à  celle  de 
Kousoumapoura  (ville  des  fleurs),  tels  que  Pouek» 
papou7'a,  etc. y  est  mentionné,  dans  le  lexique  de  Hi' 
matchandra  et  dans  d'autres  kâcha,  comme  syno- 
nyme de  Pâfalipoutra. 

On  lit  les  vers  suivants  dans  le  premier  chapitra  de 
f  Aryabhattîya  : 

Ces  mots  qui,  bien  qu'en  petit  nombre,  ont  un 
sens  très-étendu,  contiennent  les  éléments  de  Texpo* 
sition  suivante  : 

'  L'autcar  anglatfl  n  a  pas  jugd  k  propos  d'ajouter  une  tmdncliMi 
au  texte  de  cette  phrase  vraiment  algëbriqne  ;  ce  secoura  aunitM 
d'autant  plus  utile  que  nous  ne  possédons  pas  lei  oommeiitim 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  que  la  transcription  du  texte  mémeot 
trcs-fautive  ;  j'ai  corrigé  conjecturalement  la  division  des  motf.  Jf 
crois  que  ia  traduction  suivante  n'est  pas  très-ëloignëe  da  mbs  vé- 
ritable :  «  (étant  rangées)  dans  leur  ordre  les  lettres  classées,  dm 
leur  ordre  les  lettres  non  classées,  k  partir  de  ka,  y  a  (  <fgile)  ii§ê 
(  plus  )  ma  ;  neuf  voyelles  se  joignent  k  (  cette  série  dt  comoiii 
qui  peut  ainsi  être  élevée  jusqu'à  la  valeur)  de  dix-liuît zéros  {kks)i 
neuf  (voyelles)  k  chaque  classe  (de  consonnes),  voire  même  à  II 
dernière  de  ces  classes.  »  Je  crois  que  va  doit  être  pris  ici  daatfoi 
sens  assertif.  I^cs  neuf  voyelles  sont  a,  i,  ou,  ri,  Iri,  é,  aï,  6,  êsi 

3^  représente  une  valeur  équivalente  k  l'unité  suivie  de  dii-fciîl 
zéroK.  •— •  Ë.  J. 
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On  peut  écrire  les  consonnes  des  cinq  pnenières 
classes  de  lettres  de  f alphabet  à  la  piace  des  unitésy 
des  centaines,  des  dizaines  de  mille,  des  milHonM, 
etc.;  ces  consonnes  sont  ka,  kha,  ga,  gha,  nga; 
icha,  tchhay  dja,  djh^,  fia;  (a,  {ha,dc^,  dha,  na^\ 
ia,  tha,  da,  dha,  na  ;  pa,  pha,  ba,  bha,  ma,  en  toot 
Ymgtrcinq;  les  lettres  suivantes  (non  classées),  au 
nombre  de  huit,  savoir  ;  y  a,  ra,  la,  va,  ça,  cha,  sa, 
ha,  sont  substituées  aux  dizaines  f  aux  mille,  aux  cen- 
iioines  de  mille,  aux  dizaines  de  millions,  eto,  ^.  Les 
vingt-cinq  lettres  ka — ma  représentent,  dans  leur 
ordre,  les  valeurs  des  nombres  jusqua  vingtnnnq,  et 
deux  de  ces  lettres  réunies  représentent  la  somme  des 
deux  nombres  qu'elles  aipriment  séparément;  ainsi 
ngma  {nga  et  ma  réunis)  font  trente.  Les  lettres  non 
classées  sont  évaluées  de  cette  manière  :  ya,  trente; 
ra,  quarante;  la,  cinquante;  va,  soixante;  ça, 
soixante  et  dix;  cha,  quatre-vingts  ;  sa,  quatre- 
vingt-dix;  ha,  cent.  Ijà  lettre  o7  la,  a  la  même  va- 
leur que  la  lettre^  la. 

•  Ces  lettres,  lorsqu'elles  conservent  leur  forme  sim- 
ple^, ne  représentent  que  les  nombres  qui  leur  ont 
été  assignés  plus  haut.  Pour  suivre,  à  laide  de  ces  ca- 
ractères, la  progression  naturelle  des  nombres  et  pour 
élever  ces  caractères  aux  places  qu  ils  sont  appelés  à 

'  Cette  série  est  omûe  par  erreur  dans  Toriginai.  — E.  J, 

^  Cette  aMertlon  n^est  pas  entièrement  exacte ,  puisque  na  vaut 

ilix,  ni,  mille,  na,  vingt,  ni,  deux  mille,  etc.  —  £.  J. 

'  L'auteur  nomme  ainsi  la  consonne  suivie  de  sa  voyelle  inliv- 

rente  ou  de  d  Ung.  —  E.  J. 
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ns  cent  mille,  etghrî,  quatre  millions;  somme 
^latre  millions  trois  cent  vingt  mille  ans  poilur 
i  du  kaliyouga,  «  La  lune  doit  pendant  cette 
[e  faire  sa  révolution  autour  de  la  terre  tokayor 
rouçoutchhlrî  de  fois.  »  TeAa  vaut  six  ;  y  a, 
gi,  trois  cents;  yi,  trois  mille;  ngou,  cin- 
mille;  cou,  sept  cent  mille;  te hhlrï,  cin- 
-sept  millions  ;  somme  totale  cinquante^sept 
n  sept  cent  cinquante-trois  mille  trois  cent 
nx,  nombre  des  lunaisons  de  1  âge  actuel, 
ai  pu  jusqu  a  ce  moment  découvrir  si  fa  nota* 
)habétique  ainsi  exposée  dans  rAryabhattÎ3ra 
itée  avant  Tépoque  à  laquelle  vivait  I  auteur  de 
?,  ou  si  elle  a  été  inventée  par  lui  pour  se  créer 
len  de  faire  entrer  ses  calculs  dans  la  mesure 
a,  sans  avoir  recours  à  lusage  des  nombres  ou 
aboies  numéraux.  Je  ne  pense  pas  d'ailleurs 
te  notation  ait  été  employée  par  les  mathéma- 

Tëclaircir  et  dout  il  serait  cependant  important  d'avoir 
Ion  précise  :  on  trouve  dans  les  deux  exemples  des  con- 
'oupées  ensemble  en  une  seule  syllabe  ;  or  l'auteur  n'a 
mnaître  la  valeur  des  consonnes  quiescentes.  De  fa  corn- 
le  ces  deux  exemples  il  me  paraît  résulter  que  \çU  =  T^ 

[20,000 -H  300,000)  et  ^    ou   Çf^=r^^    plus    ^ 

10  +  50,000,000).  En  considérant  que  dans  ces  groupes 
groupe  ngma  (^nga-^ma)^  cité  plus  haut,  les  deux  con- 
t  la  même  voyelle ,  je  me  persuade  qu  il  n'est  permis  de 
tax  consonnes  dans  une  même  syllabe  que  lorsque  la 
B  ia  première  consonne  est  la  même  que  celle  de  la  se- 
que  pour  obtenir  la  valeur  numérale  d'un  groupe  ainsi 
font  rétablir  après  la  première  consonne  une  voyelle 
a  celle  qui  suit  la  seconde.  —  E.  J. 
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ticiens  venus  aprèa  lui ,  car  je  ne  lai  observée  (btii 
aucun  de  Ieur3  ouvrages.  Elle  ne  peut  cfspendant  leur 
être  restée  inconnue  »  parce  que  les  trois  livras ,  le 
Lîlàvatî^  le  Laghoubhâskarlya  et  le  Mabtibhâskariya , 
de  BhcUkarâtchârya,  sont  fondés  sur  les  prîocipei 
de  r Aryabhatttya  ;  le  Liiàvatî  ^  en  particulier!  est  com- 
posé d après  le  second  chapitre  de  cet  ouvrage,  Lap«> 
plication  de  la  règle  doit  être  longue  à  opérer  dans 
les  calculs  un  peu  étendus,  et  les  liaisons  fortuites  i» 
lettres  ne  doivent  pas  moins  blesser  f  oreille  qa  eflrayer 
les  yeux ,  comme  violant  toutes  les  règles  du  sandhi, 
qui  assure  à  la  langue  sanscrite  les  avantages  d*une 
prononciation  douce  et  dune  heureuse  liaison  dei 
mots.  Telle  est  même  1  etrangeté  de  ces  groupes  de 
syllabes ,  que  les  plus  habiles  à  lire  les  caractères  de 
leur  langue  ne  pourraient,  sans  préparation»  en  dé* 
chiffrer  une  seule  ligne  quavec  la  plus  grande  dUB* 
culte. 

Outre  la  notation  alphabétique  que  je  viens  d'indi- 
<]uer,  un  autre  système  a  été  admis  depuis  un  temps 
immémorial  par  les  savants  des  contrées  méridionales 
de  la  péninsule.  L  nitcntioii  de  ce  système  et  la  variété 
de  ses  moyens  lui  donnent  de  justes  titres  au  rang 
qu il  occupe  dans  lestime  des  mathématiciens^  aut- 
quels  il  est  familier.  H  est  rare  que  l'indication  du  sujet 
ne  soit  pas  comprise  dans  les  mêmes  mots  qui  con- 
tiennent la  valeur  numérale  demandée;  aussi  le  sens 
sert-il  de  mémoire  technicjue  dans  les  calculs  les  pins 
coinpIi(|ués.  Les  alphabets  auxquels  s'applique  ce  sys- 
tème sont  identiques,  sous  les  rapports  du  nombre. 
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de  f  ordre  et  de  b  valeur  des  lettres,  à  f alphabet  tU» 
vanagari;  ce  sont  le  grantham,  îaryya,  le  ioulouvn^ 
le  kanara,  le  telinga,  le  mahratte  et  les  autres  carao> 
tères  vulgaires  des  provinces  méridionales  de  Flnde. 

Un  certain  traité  d'astronomie  expose  ainsi  les  r^es 
de  Févaluatioti  des  lettres  dans  un  distique  du  mètre 
nommé  anouchfoubh: 

Ce  qu'il  faut  rendre  ainsi  :  les  lettres  na  et  fia,  ainsi 
que  toutes  les  voyelles  initiales,  sont  des  zéros;  ka, 
ta,  pa,  y  a,  valent  un;  kha,  (ha,  pha,  ra,  deux;  ga, 
da,  ha,  la,  trois;  gha,  dha,  hha,  va,  quatre;  ftgà^ 
fjuz,  ma,  ça,  cinq;  tcha,  ta,  cha,  six;  tchha,  tha, 
sa,  sept;  dja,  da,  ha,  huit;  djha,  dha,  la,  neuf. 
Dans  les  groupes  contenant  deux  consonnes ,  fa  der*' 
nière  est  la  seule  qui  ait  une  valeur,  les  consonnes 
muettes  ne  comptant  pas. 

De  ces  attributions  de  valeur  il  est  facile  de  déduire 
que  des  trente-cinq  consonnes  comprises  dans  Falpha- 
bet  sanscrit,  les  dix  premières,  ka-fia,  ont  les  valeurs 
de  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf,  zéro;  les  dix  suivantes,  ta-na,  les  mêmes  va- 

^  Uautenr  du  Mëmoire  a  encore  néglige  de  tradaire  littérale- 
ment  ce  distique  ;  ii  présente  d'aiilenrs  beaucoup  moins  de  diffi* 
cultes  que  !e  précédent.  Xai  reproduit  d'une  manière  exacte  ia 
transcription  de  Toriginai  anglais.  Hal  est  un  terme  ou  plutôt  un- 
exposant  de  la  langue  grammaticale  des  Indiens.  Il  faut  remarquer 
le  mot  mi^m  avec  la  signification  de  groupe*  —  E.  J. 


1 


124  JOURNAL  ASIATIQUE. 

leurs  que  les  dix  précédentes  ;  les  cinq  suivantes ,  pa-  '-_ 
ma,  les  valeurs  des  cinq  premières  unités;  les  neuf  . 
dernières,  y  a-la,  les  valeurs  des  neuf  unités;  qnapt  ii   ; 
la  lettre  composée  kcha,  elle  a  la  valeur  de  la  der-  ^ 
nière  des  deux  consonnes  du  groupe  (cha),  cest-i- 
dire  celle  de  six.  Ces  lettres  s'écrivent  à  la  place  des 
chiffres  et  se  combinent,  par  conséquent ,  dans Tcrdte 
du  système  décimal.  Leur  puissance  n'est  jamais  dm- 
difice  par  l'annexion  des  voyelles ,  parce  que  cdles-d 
n'ont  pas  de  valeur  numérique.  Ces  lettres  s^ëcrivent 
dans  un  ordre  inverse  de  celui  dans  lequel  elles  se 
comptent. 

Il  est,  si  je  ne  me  trompe ,  impossible  de  fixer  Fé- 
poque  à  laquelle  ce  système  de  notation  numérale  esl 
devenu  vulgaire  dans  le  sud  de  l'Inde;  mais  ce  doit 
avoir  été  à  une  époque  très-recidée.  I^e  fragment  sui- 
vant est  extrait  de  l'ouvrage  intitulé  DJâiminisoûira 
(seconde  section  du  premier  chapitre). 

Atha  svâmçô  grahâfjMm  pantcha  maûchika- 
mârdjârâh;  tatra  tchatouchpâdak  ;  mrïtyâo  kaç- 
doûsthâolyaùtcha;  doûrê  djalakouchiâdi ;  çêekê 
çvapadâni  mritijouvadj  djâyâgnikanaçlcha;  lâbhê 
baiiidjyam;  atra  sarîsrïpasthanîyahanichah  ;  samê 
vâhanâd  outchtchâvatchakramât  patanam;  djala- 
tcharakhêtcharakhêtâh  kariidoûdouchlagranthaya* 
çtcha  ripphê  ;  tâtâkadaô  dharmê;  outcktchê  dhar^ 
manityatâ  kaîvalyantcha^. 


*  Le  titre  de  cet  ouvrage  m*ayait  fait  d'abord  conceToir  des 
pc^ranccs,  que  laiectare  de  la  citation  a  aassit^t  dissipées.  X«i  peine 
à  croire  qnr  w.   fiagmcnt  dastrologie   soit  extrait  des  célèbres 
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Dans  ce  fksssige  pc^htcha  r^spïësente  soixante^  ^ 

un,  qui,  étant  divisé  par  le  nombre  des  signes  y  d^ze^^ 

hisse  pour  reste  le  nombre  un,  qui  devait  être  trouvé|) 

UUbtaest  vmgtisixjfqniy  divisé  par  douzç.,  hi^de^x; 

les  mots  mntyéo{qumze):,da^rê.(vingUhwi)9  çêchê 

{fuixante-cinq),  adjdja,  lâ^hé  Çquarante-àrois),  atra 

{vingt),  samê  (cinquante-sept),  fipphe  {vingt-deux), 

ikarmê  [cinifiMnt0^iiettf),'^outchtéHi' *^9ùixante), 

expriment  leshombref:tfvis,.fuaJhyf:W^qi'fiix,  sept, 

huit,  neuf,  dix j  onze  et  c/^uze.  Ce  mode  de  notation 

est  employé  dah^toùtes  les  patlîe^  defbuirrage  et  se 

trouve  mentionné  âani  le-iroii^na'suitantdu  même 

ouvrage  : 

L'auteur  y  déclare  l'intention  ou  il  est  d'employer, 

Soétra  de'  Dja^ménij^^iti  «ffet  .ce  texue  i^o£&6  que  ia  série  des  e'vév 

BCfliepts  dëtemi^ïës  par  desinflnènc^f,p>laii^taîreft.;l^j^tmalheja- 

reosement  représenté  d'une  manière  si  inexacte  dans  roriginw 

•ni^aîs  qne  je  n*ai  pli  fe  rectifier  en  entier  f  ïes' pâssdgéis  qui t  lie 

présentent  pas  un  sens  satisfaisant  sont  .<i^l4A:afl/b^- e  fié»  mets  qui 

tnifent  çvapadânL  On  remarquera  que  Fauteur  s*est  dopné  ij^eau- 

coup  de  peine  pour  être  le  plus  obscur  possible  ;  il  a  essayé  d'ar- 

rager  ies  mots  dé  manière  à  ce  que  chaque  nouVeUû  mot  C0ni> 

plète  une  nouveUe  phrase  ayant  un  nouveau  sens  ;  de  pius  il  a 

deané  à;certai|is  mots  une  double  face  et  une  dojuble  yaienr;  ainsi 

witUyafi  ^est  en  même  temps  Iç  complément  de  tapûiihihi^iii^djârd^ 

et  de.  iehafoîichpddah,  dans  les  de^ix  premièref^  phrases  «  fi^  iç 

nopnbre  indiquant  la  planète  dans  la  trçisième.^pins  Toi^n  V^i;fie|9f'fai$ 

contraster  le  mot  numéral  samé  {cinquante-^ept  )  a.Yec  outchtchâ- 

vtUçhi^,  Le  mot  qui  contient  le  nombre  six  est,,  suivant  M.Whish, 

tu^'dja;  mais  ce  mot,  qui  n'est  point  sanscrit,  ne  se  trpuve  pas  dans 

le  teKjte  ;  l».  foime  de  l'adverbe  mrityowifat  a  sans  dçi^te  prqduît 

cette  erreur:  c'est  le  mot  djàyâ  {dix-huit)  qui  donne  le  nombre 

6  demandé. -^r- ^^  i'n.     .  ..,.■-, 
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_  I 

dans  ie  cours  de  f ouvrage,  les  lettres  niraiëriqoes 
pour  les  signes  du  zodiaque ,  etc. ,  mais  non  pas  pour   1 
les  planètes.  ^. 

Cette  même  notation  se  retrouve  encore  dans  f  ou- 
vrage astronomique  intitulé  Djyéiiehmphalarmtnm' 
mâlâ,  dont  le  premier  vers , 

nous  apprend  que  l'auteur  a  vécu  soixante  et  dix  ans 
sous  la  protection  de  Vikramârka^,  dont  lere  compte 
aujourd'hui  son  dix-neuvième  siècle.  Or  cet  ouvrage 
est  entièrement  fondé  sur  le  Djaîminisaûira,  d'oà  H 
suit  nécessairement  que  le  système  de  notation  numé- 
rique précédemment  exposé  existait  déjà  H  y  a  en- 
viron deux  mifle  ans. 

Dans  la  contrée  où  f  écris  ce  mémoire^  le  dernier 
jour  de  chaque  année ^  la  somme  des  jours  écoulés  du 

^  Cette  stance  est  inexactement  tranicrite  dans  l'original  àngiilfc 
J*ai  corrige  les  premières  syllabes  dn  second  hémhûeh^i  ffyâ*^ 
dmià  ete,  en  djîpdd  tnun^rakhyinyaçdK  qni  peat  ngwfieir  •  dotl 
£a  gtoire  se  mesure  sur  la  dorëe  de  sa  yie.  •  Poupèeka  fmk  «iC  M- 
pirësentë  dans  foriginaï  par  put^zayaq  ;  la  snbstitatioii  de  la 
donce  à  fa  forte  dans  le  milien  des  mots  est  conforme  k  la  pM>- 
nonciation  vnigaire  de  Tlnde  mëridionaf e  ;  ainsi  p^tt  devîmit  en 
tamonl/y^pam,  etc.  On  pourrait,  je  pense,  assurer,  sans  cr«Mre 
de  commettre  nne  erreur,  que  ce  traite  est  trè»modeme.  *—  fi.  1. 

'   Vikramdrka  est  un  synonyme  de  Vikramâàihft^ 
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kaHy&uga  est  fermuiëe  en  utief  jht^ét  fimuëricfue  tpûj 
fânnée  suivante^  devient  un  signé  de  mppdi  pour  i^ 
opérations  astronomique»  ou  pour  fes  usages  dvils  ? 
cette  coutume  est  encore  génerateiiieht<d>servéey<ja<^ 
que  neuf  cent  quatre-vingt<}uin^e  Ans  «e  soient  écoulés 
d^uis  Fintroduction  d'une  autre  ère  dans  cette  con- 
trée. Le  dernier  jour  de  Tannée  4dld  du  katiyouga 
est  exprimé  par  ces  syllabes  i  tanQWtha$tabdàisê' 
vyah^j  ou  un , million  sept  e^nt  quiiUr^^ingt-^eite 
mille  sept  cent  six.  La  phrase  jpaemoriale  du  k^li 
actuel  est  kamsaghnas  siddhasêvyah,  ou  un  million 
sept  cent  qucUre^ingt'dix^ept  mille  soixante  et 
onze;  ce  sera  le  vâkyam  (Je  pdot)  pour  Tannée  cou- 
rante, jusqu'au  dernier  jour. 

Les  savants  du  Malabar  prétendent  que  la  date  de 
fascension  au  ciel  (de  la  mort)  de  Chétoumân  Ij^ 
roumain  ou  bien  $  selon  les  musulmans ,  de  son  dépict 
pour  la  Mecque»  est  indiquée  par  cette  phrase  »  svar-- 
gasandêhah  prâpyahy  c'est  à  savoir  la  trois  mille 
cinq  cent  vingt-huitième  année  du  kaUyouga.  II  est 
âcfaeux^  pour  f  opinion  qui  fait  convertir  Chéroumân 
à  Tîslamisaie ,  que  cette  date  précède  de  près  de  deux 
cents  ans  celle  de  la  fuite  du  prophète.  La  phrase 
s&e-méme  témo^no  des  doutes  que  Ton  conserve  au 
sii|et  de  la  mort  ou  de  la  disparition  de  ce  souverain 
du  Malabar.  L  année  actuelle  de  Tère  du  Malabar^  c'est* 
à-dire  ia  neuf  cent  quatre-vingt-quinzième,  est  repré* 

^  Je  i^nse  qu'il  &at  lire  tanauchthah  (défain)  stùlbdhusêpyah  ; 
mumthiha,  qui  Mt  pins  téjgn&itt  que  tanûustha,  dottnt  an  a«tf  e 
n6iiibre.'^->E.  I.  -  >luii. 
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sentée  par  les  mots  dic/iàrydvâg  ahhedyâ^.  Dans  b 
pagode  nommée  Tiroukôlkchêtram  (près  Pâlghàt, 
dans  le  Kêralam)  on  lit  le  distique  suivant  y  gravé  sur 
le  seuil  de  ia  pierre  de  Fétang  : 

<i  La  joie  nous  e^t  revenue;  telle  est  la  formule  nu- 
«r  mérique  du  jour  où  ont  été  restaurées  les  statues  des 
«  deux  divinités  qui  avaient  été  jetées  dans  Teau  par 
a  suite' de  la  crainte  qu'inspiraient  le^  musulmans '.  » 
Les  mots  prasoutam  tarhi  saokhyatn  nah  repré^ 
sentent  le  nombre  zéro  un  million  sept  cent  quatre" 
vingt-six  mille  six  cent  soixante  et  douze,  dont  lezâro 
est  dépourvu  de  toute  valeur.  Otte  date  correspond  à 
it^  joiu*  de  f année  4892  du  kàliyouga  et  au  20  oc- 
tobre 1790  de  notre  ère*  Les  astronomes  donnetit 
ingénieusement  au  cerde  astronomique  le  ncmi'nn* 
mérique  d'anantapoura  (ville  de  l'infini)^  qui  repré- 
sente le  nombre  de  ses  mfinutes,  vingt  et  un  -mille 
six  cents.  Un  bel  esprit  a  enchâssé  dans  un  çlôka 
quelques  syllabes  qur  expriment  Tannée  1 8âO-de  notre 

f  Uftatear  trouve  dans  cel  .paroles  ane  preuTC  certaine  que 
Thitrod action  de  nouyelles  doctrines  et  de  nonvelies  lois  dans  le 
Malabar,  par  Çankarâtchârya,  fut  Toriginc  de  cette,  nonydle 
ère.  On  pourrait  désirer  une  prenre  moins  contestable  de  cette 
assertion.  —  E,  J.  > 

'  Le  mot  Tourouchka  est  devenu,  comme  ie  mot  Yapana,  ia  dé- 
nomination dç|s  musulmans,  dans  une  grande  paiftie  de  finde.  Les 
rapports  quon  a  essayé  d'établir  entre  les  J'puroucl^  et  les 
Turcs  ou  bien  les  Tochares  n*ont  aucoj^  valeur  historique. -r—£,  J« 
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ère,  alphabétiquement  et  symboliquement  à  ia  fois, 
savoir  nakhâhidjyâ,  ^^o.  Djyâ  signifie  terre,  c  est- 
à^Iire  un;  ahi,  serpent,  c  est-à-dire  huit;  nâklia, 
ongles,  cest-à-dire  vingt.  Ainsi  les  deux  systèmes  de 
notation  sont  réunis  dans  la  même  date  ^.  H  est  intitile 
de  faire  observer  que  la  méthode  des  Indiens  est  pré- 
férable à  celle  des  Arabes. 

Comparons  maintenant  les  deux  systèmes  que  je 
Tiens  d'exposer.  Dans  lé^adratnamâlâ,  la  propor- 
tion de  la  circonférence  à  un  diamètre  d*un  parârdha 
(f unité  suivie  de  dix-sept  zéros)  est  représentée  par 
fes  mots  bhadrâmboudhisiddhadjanmagafjdtaçrad- 
dhâsmayadhhoûpagih,  ou  trois  cent  quatorze  qua- 
triUions  cent  cinquante-neuf  trillions  deux  cent 
soixante-cinq  billions  trois  cent  cinquante-huit  mil' 
lions  neuf  cent  soixante  et  dix-neuf  mille  trois  cent 
vingt-quatre,  nombre  qui  serait  exprimé^  dans  le  sys- 
tème d*Aryab/iafta,  par  ce  bizarre  assemblage  de  syl- 
labes, 

n résulte  de  ces  observations  que,  bien  que  le  sys- 
tème décimal  d'arithmétique  existe  dans  llnde  depuis 
un  temps  immémorial,  une  méthode  de  notation  al- 
phabétique était  déjà  connue  dans  les  parties  septen- 

^  L*ante]Qr  compare  plus  I>a8  ces  deux  systèmes ,  en  rapprochant 
des  passages  du  Soùrjasiddhânta  et  du  Tantrasangraha  dans  lesi 
quels  les  mêmes  nombres  sont  respectivement  exprimes  par  la 
notation  symbolique  et  par  ia  notation  aiphabe'tique .  J*ai  omis 
«ette*  comparaison  qui  e'tait  trop  e'tendue;  le  passage  dn  Soû- 
ryasîddhànta  «st  rapporte'  plus  haut.  —  £.  J. 

XVI.  9 
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trionales  de  cette  contrée  il  y  a  seize  cents  ans,  mé- 
thode dont  l'origine  ne  peut  éUre  rapportée  k  une  date 
certaine;  et  de  plus,  quune  autre  méthode  de  nota- 
tion alphabétique ,  dont  Torigine  n'est  pas  mieex  dé- 
terminée y  a  été  en  usage  dana  les  parties  mëridkinaks 
de  la  même  contrée,  où  elle  était  certainement  oonnue 
il  y  a  près  de  deux  mille  ans  ^ 


NOTICE 

Snr  qnek|ins  procédés  industriels  eonnus  eto  Chine 

au  xYi*  siède. 

m 

L'imprimerie,  la  poudre  à  canon,  la  boussole  étaient 
connues  à  la  Chine  bien  avant  que  les  Européens  en 
eussent  aucune  idée.  De  ce  même  pays  nous  est  venu, 
dans  le  xvin**  siècle,  l'art  de  fabriquer  la  porcelaine; 
et  son  introduction  en  Elurope  est  due  en  grande  partie 
au  P.  d'Entrecolles,  qui  le  premier  put  étudier  à  la 
Chine  les  détails  de  cette  Êibrication.  A  la  même 
époque  plusieurs  autres  inventions  de  ce  peuple  .ain^ 
gulier  furent  signalées  par  (es  misnonnairea,  et  parmi 
elles  on  trouve  l'usage  des  puits  forés  pour  chercher 
les  eaux  souterraines,  f  emploi  du  gaz  naturel  pour 
l'édairage  des  vifles,  en  le  conduisant  par  des  tuyaux 
dans  les  rues,  f  application  du  fer  à  la  construction 
des  ponts  suspendus;  mais  d'abord  on  fit  peud'atten- 

■ 

^  Cette  aMertion  y  qui  ne  repoee  qae  sur  un  prëteiida  ejmbfcro- 
Tiisme  forfsuspect,  e  besoin  dTétre  confirmée.  — fi.  J* 
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tk>il  â  cë5  tninc^èns.  L  emploi  dd  gstt  pour  Tëdai- 
râge  fut  presque-  tévo^é  en  doute!  et  finyenttoii  dès 
ponte  stispeAkhis  (tn  èrhiquée  comme  inutile  -pàtM.  de 
Paw.  Près  dtthàède  stprès,  ces  inventions  ont  repàrà 
parmî  nous  cbdit&e  dés  dëcbùvertes  noirrefles;  et  alors 
Tèiprit  de^  Etiropëetis,  essetitieit^nent  porté  à  perfec- 
tionner, letir  a  donn^  un  dëvéloppeinent  Jappliôàtion 
Ueii  supérieur  à  celui,  qu'elles  ont  jamais' (Atenu  en 
C^e.  Mais  èes  îdctications  suifisèht  pôiir  fkiie  ptést^ 
nkT  que  toutes  les  inventions  de  ce  peuple  ingétiièux 
âë  liotis  sdàt  pas  encore  connues  aujourd'hui ,  et  cette 
prësonptiôrl  se  changera  en  certitude  pour  quiconque 
tëfléchirik  aa>  Caractère  défiant  des  Chinois  et  à  i'ex- 
tféme  difficuké  que  cette  défiance  opposait  aux  Euro- 
pëeiÉi  qui  ont  t^ulu  observer  leurs  arts  de  près. 
•  Bàns  râd%nenient  oit  nousr  sommes  de  la  Chine, 
nom  avons  au  tnotes  ^usieurs  ouvrages  chinois  qui 
thfftêM  des  afirt^.dè  ce  pays  et  où  Fou  retrouve  même 
le  texte' dé  qud^âèS  notés  envoyées  par  !és  mission*^ 
nakeiS.  En  ceiiStiitaht  ces  ouvragés  ',  ori  peut  espérei^  y 
déctaVrîr  sdit  quelques  arts  nouveaux,  soit  la  tracé 
des  ëchànges  dè^  connaissances  fecfaliiques  qui  ont  pu 
avoir  liëtf  eritre  les  Chinois  et  lés  peuples  qui  orii  eu 
des  teiation^  aVec  eux: 

DàÀs  te  bût  fài  cherché  à  étudier  principaiemént 
éé^  dès  ouvragés  chinois  que  pbsiède  }â  Bibliothèque 
du  roi:  d'une  part  l'Encyclopédie  jafponafie,  et' dé 
Fattfti^  tBtiè  pètiter  encyclopédie  dés  aife  et  lïiétiers  in- 
titulée Tien-kong-kay-yie  ;  et  je  vais  présenter  ici 
quelques  résultats  auxqueb  m'a  conduit  cette  recher- 

9* 
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che.  Avant  tout,  je  dois  dire  que  fai  été  puissamment 
aidé  par  M.  Stanislas  Julien ,  qui  a  bien  voulu  édairer 
mes  doutes  fréquents  dans  une  étude  où  tout  oom-   ' 
mençant  ne  peut  marcher  qu'avec  difficulté. 

he  sucre,  de  fécule,  qui  na  été  connu  en  Europe 
quen  1811,  après  les  expériences  de  Kirkoff  à  Saint- 
Pétersbourg,  était  connu  depuis  très-longtemps  à  la 
Chine,  et  employé  dans  presque  toutes  les  prëpar|- 
tions  des  confiseurs.  II  est  cité  dans  rEncydopédie 
japonaise  et  dans  le  Tien-kong-kay-we,  ouvrages  qui 
datent  des  années  1 7 1 3  et  1 637.  II  est  même  indiqué  . 
dans  le  Pen-tsao-kang-mou,  qui  date  de  l'an  1578. 

A  la  Chine,  le  sucre  de  fécule  s  extrait  du  riz,  au 
moyen  de  Forge  germé  gui  saccharifie  sa  fécule.  En 
Europe^  ce  même  suci%  s  extrait  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre  ^  dont  le  prix  est  en  général  moins 
élevé  dans  nos  pays  que  celui  du  riz;  mais  dans  le 
procédé  européen  on  a  longtemps  employé  facide  sul- 
furique  pour  opérer  la  saccharification,  et  depuis  quel- 
ques années  seulement  on  a  reconnu  que  Forge  germée 
pouvait  produire  le  même  effet.  Celte  simple  modifi- 
cation a  apporté  de  suite  une  économie  très-notaUe 
dans  cette  fabrication,  qui  prend  aujourd'hui  un  dé- 
veloppement immense  par  le  mélange  des  sirops  de 
fécule  avec  les  mélasses  du  commerce  et  d'autres  ap^ 
plications.  Elle  était  tout  indiquée  dans  les  ouvrages 
chinois  que  j'ai  cités. 

Voici  le  passage  de  l'Encyclopédie  japonaise^  où  le 

m 

*  Liv.  CV,  pagtf  35 ,  verso. 
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procédé  d  extraction  du  sucre  de  fécule  est  décrit  plus 
correctement  que  dans  les  deux  autres  ouvrages. 

«  On  prend  un  boisseau  de  riz  glutinéux,  a  moitié 
«  cuit,  en  consistance  de  gâteau  blanc  [espèce  de  pâte 
a  qu^  on  fait  avec  du  riz).  On  prend  des  graines  de 
«  céréales  germées,  on  enlevé  leur  écorce,  on  les  réduit 
*  en  poudre  et  on  les  mêle  avec  le  riz  dans  la  propor- 
«  tion  de  cinq  centièmes  de  boisseau  par  boisseau  de 
«  riz.  On  verse  le  mélange  dans  de  l'eau  tiède  et  on  le 
«  couvre  pendant  deux  heures  (^soit  quatre  de  nos 
(^heures).  Au  bout  de  ce  temps  on  passe  la  liqueur 
«  dans  une  chausse  de  toile  pour  ôter  le  résidu  et  obtenir 
«  le  jus  pur.  Le  jus  concentré  à  une  consistance  molle 
«  s'appelle  sucre  humide  (c\pst  le  sirop);  celui  qui  est 
a  concentré  à  la  consistance  de  pommade  et  qui  a  une 
<«  couleur  rouge  s'appelle  suci^e  collant;  celui  qui  est 
a  ferme  et  dur  peut  être  façonné  avec  un  instrument*.  » 

Le  riz  contenant  au  moins  quatre-vingt-cinq  pour 
cent  d'amidon,  le  sucre  ainsi  préparé  doit  être  iden- 
lioûe  avec  le  sucre  extrait  de  la  fécule  de  pomme  de 
terre.  C'est  ce  qu'on  a  trouve  aussi  eri  répétant  le  pro- 
cédé indiqué  et  essayant  le  sucre  obtenu  paria  pola- 
risation circulaire.  Seulement  les  proportions  indi- 
quées de  cinq  d'orge  germée  pour  cent  de  riz  sont  trop 
faibles  avec  le  riz  qu'on  peut  se  procurer  en  France, 
et  l'on  obtient  même  beaucoup  plus  de  sucre  en  em- 
ployant la  farine  de  riz;  car  f écorce  du  riz  sec,  étant 

^  Dans  la  tabie  de  rEncydopédie  japonaise  donnée  par  M.  Re'- 
musat,  cet  article  est  indique'  sous  le  titre  de  sucre  extrait  de9 
céréales  germées,  ce  qui  est  exact. 
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tr^s^lure,  s'oppose  à  Faction  que  l'orge  germee  ezeice 
pour  rompre  les  t^;uments  qui  envdoppent  la  fiécuJ^. 
En  employant  la  fiirine  de  riz  on  retire  environ  iCMiant» 
et  quinze  de  sucre  pour  cent  de  Êurmp,  Mais  on  a 
eu  soin  d'opérer  à  la  t^npérature  de  65  à  70  dcgréa 
centigrades,  à  laquelle  Topération  réussit  bien,  tandis 
que  l'indication  vague  de  feau  tiède,  donnée  dans 
la  description  chinoise ,  doit  occasionne^  beaifcoup  de 
perte  de  temps  et  de  matière. 

Le  prix  du  riz  est  trop  élevé  en  France  pour  qnoD 
puisse  employer  cette  substance  pour  la  fabricatÎDn 
du  sucre  de  fécule  en  concurrence  avec  la  Céçvie  de 
pomme  de  terre;  mais  il  serait  possible  qupq  en  tirât 
parti  dan3  le  Piémont  e^  dans  les  pays  d^  midi;  et 
comme  le  riz  ne  contient  pas  le  principe  amef  qui  est 
sensible  dans  la  fécule,  on  pourrait  dans  c^s  pfiys  ex- 
traire, du  sirop  obtenu  avec  le  riz,  jxnfi  eau-d^vie 
bien  supérieure  à  celle  de  pomme  de  terre,  f/eanrde^ 
vie  que  les  Chinois  extraient  du  riz,  et  qui  ^  trouve 
désignée  dans  les  voyages  sous  le  nom  de  raçk,  passe 
en  effet  pour  une  très-bonne  liqueur,  et  cepçndaiA  sa 
fabrication  se  fait  d'une  manière  trèsrgrossi^,  d*apràs 
les  descriptions  données  par  l'EncycIopfscfie  japonaise 
et  le  Tien-kong-kay-we ,  descriptions  qui  s'accordent 
avec  le^  récits  des  voyageurs  sur  Timpeffection  de  la 
distillation  à  la  Chine. 

Observons  encore  que,  d'après  le  Pen-tsao-&ai^7 
mou ,  le  sucre  de  riz  est  employé  comme  cdmant  pour 
les  maux  de  gorge,  les  inflammations  de  l'estomac.  On 
a  trouvé  aussi,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  hôpitaux  de 


AOUT  18d&.  136 

Paris ,  que  le  sucre  ou  la  dextrine  extrait  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre  par  forge  gertnée  pouvait  remplacer 
la  gomme  dhnt  le  traitement  des  maladies  inâamma* 
toires  ;  et  comme  cette  substance  peut  s'obtenir  k  uo 
pris  beaucoup  atMiessous  de  ceiui  de  la  gomme,  son 
emploi  a  été  eoiftinné  depuis  cette  ëpoqjue» 

D'après  ie  livre  xc  de  l*£ucyc{opédîe  jafKNiaisey 
iart  d'extraire  ie  sucre  de  la  canne  est  vtiinr<b  l'Inde 
à  la  Chine  en  fOly  sous  ks  Tâng.  En  76Ld,  sous  les 
mêmes  empereurs,  d'après  le  livre  cV>  on  commença 
à  faire  de  l'eaunle-vie  de  sucre.  On  pent«remarquer  à 
ce  sujet  que  le  iKNn  du  sucre  Tâng  se  compose  oectiuM- 
rement  de  deux. caractères,  dont  f  ua  signifie  ma$iger^ 
«t  l'autre  est  le  nom  même  de  la 'dynastie  Tâng.  Une 
observation  analogue  peut  se  Sûre  sur  fe  similor^  ^ 
aappe&e  tâng  kin,  métal  de  Tàng.  D'après  l'JSncy*- 
dopédie  japonaise^  te  beau  laitoa  qui  sert  à  la  febri* 
cation  de  ce  sîmilôr  vient  de  Perse  ;  et  l'on  sait  que 
les 'Chinois  ont  eu  sous  les  Tâng  des  relations  fré- 
quentes avec  tes  peuples  de  ce  pays. 

On  trouve,  dans  le  Tien-kong-kay-wc,  une  des- 
cription assez  détaillée  de  la  fabrication  du  pa[Her  à 
ia  Chine.  Cette  description  a  été  traduite,  en  1831, 
par  M.  Stanislas  Julien,  à  la  demande  du  comité  su- 
périeur de  la  Société  d'encouragement,  qui  avait  pro- 
posé un  prix  pour  la  fabrication  du  papier  de  Chine. 
Avant  cette  traduction,  les  renseignements  inexacts 
lionnes  par  Kempfer  et  Duhalde  avaient  répandu  en 
Europe  des  idées  fausses  sur  la  fabrication  du  papier 
de  Chine  et  sur  la  matière  qui  en  est  la  base.  Mk  Ju- 
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lien  a  montré  que  ce  papier  se  fait  principalement 
avec  du  bambou^  et  les  détails  de  sa  fabrication  ont 
été  assez  bien  reproduits  pour  que  la  Société  cTen- 
couragement  ait  pu  donner  son' prix  et  que  Ton  ait 
quelque  espoir  de  voir  cette  industrie  s  introduire  en 
France.  M.  Julien  a  inséré  aussi^  dans  les- Annales 
de  chimie,  un  extrait  du  Tien-kong-kay-we,  sor  la 
fabrication  des  tam-tams  et  sur  celle  de  f  encre  de 
Chine.  Comme  ce  même  ouvrage  renferme  des  détaib 
sur  la  préparation  des  couleurs  qui  servent  à  la  tein- 
ture, jai  cherché  si  je  pouvais  en  tirer  quelques  ré- 
sultats intéressants;  mais  la  préparation  des  couleun 
est  en  général  une  opération  assez  délicate,  dans  la- 
qudie  des  soins  de  détail  peuvent  être  de  la  plus  haute 
importance,  et  malheureusement  les  descriptions  don- 
nées par  le  Tien-kong-kay-we  ne  sont  pas  des  descrip- 
tions nettes  et  précises.  D'après  cela,  on  pourrait  même 
présumer  que.  la  beauté  des  couleurs  chinoises  tient 
beaucoup  plus  à  la  pureté  naturelle  de  la  matière  pre- 
mière de  laquelle  on  les  tire  quaux  soins  donnés  à 
leur  préparation.  C'est  ainsi  que  leur  vermiflon,  qui 
est  d'une  beauté  renommée,  se  trouve  préparé  dune 
manière  très-grossière,  comme  on  le  peut  voir  dansb 
traduction  de  cette  dpération  qui  a  été  insérée  dans,  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  (  tome  V,  V  série). 
Toutefois  les  ouvrages  chinois  dont  nous  pouvons  dis- 
poser sur  ce  sujet  sont  fort  anciens,  puisqu'ils  datent 
des  xvi"  et  xvu*  siècles  ;  et  l'on  doit  espérer  que.det 
ouvrages  récents  nous  donneraient  des  renseignements 
utiles  sur  ces  matières. 
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Au  xvi*  siècle  le  traitement  des  mëtaux,  à  ia  Chine, 
était  de  ia  plus  grande  simplicité,  comme  on  en  peut 
juger  d'après  le  Tien-kong-kay-we  et  fEncy^opédie 
japonaise. 

D'après  ces  ouvrages^  for  s'obtient  principalement 
en  le  ramassant  dans  les  rivières  et  le  débarrassant  de 
sa  gangue  par  des  lavages. 

L'aident  se  retire  en  majeure  partie  de  minerais^ 
où  il  se  trouve  mélangé  avec  le  plomb.  Le  minerai 
lavé  est  fondu  dans  un  fourneau  à  vent.  Ce  fourneau 
a  cinq  pieds  de  haut,  et  peut  contenir  i40  livres  chi- 
noises, oui^GO  livres  françaises  environ  ^.  Le  minerai 
sy  trouve  mêlé  avec  du  charbon  de  châtaignier.  On 
obtient  ainsi  une  boule  métafliîque,  qui  est  refondue 
dans  un  autre  fourneau  en  terre,  ou  le  plomb  se  se- 
pare  de  l'argent  et  forme  le  fond  deia  masse.  On  retire 
encore  Targent  de  sables  ai^entiféres,  qu'on  nettoie 
par  des  lavages  et  que  l'on  fond  avec  du  plomb.  Les 
proportions  indiquées  sont  deux  de  plomb  pour  un 
d'argent.  On  voit  que  le  procédé  de  la  coupeilation 
est  depuis  longtemps  connu  en  Chine. 

D'après  l'Encyclopédie  japonaise  et  le  Tien-kong- 
kay-we,  le  fer  s'extrait  à  la  Chine  de  minerais  en  grains 
ou  terreux,  ou  de  minerais  en  rognons,  entre  autres 
déminerais  magnétiques  (tseu-cht,  pierre  d'aimant, 
nom  caractéristique  des  minerais  magnétiques,  comme 
M.  Klaproth  l'a  remarqué  dans  son  Mémoire  sur  la 
boussole).  Les   minerais  se   trouvent   généralement 

'  La  livre  chinoise  est  environ  11/10  de  (a  notre,  daprès  les 
valeurs  données  par  Hyde. 
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prçaqœ  à  ia  superficie  de  la  terre.  Oq  se  contente 
4'écroùter  le  soi  avec  une  charrue,  et  on  nunasse 
le  minerai.  On  le  I^ve  et  on  le  traite  dans  des  £^u^ 
neaux  bas  qui  tiennent  à  peu  près  2,000  livres 
chinoises  (aviron  1,100  kilogrammes).  Oq  y  iféle 
le  minerai  tantôt  avec  du  charbon  de  bois^  tantôt 
avec  du  charbon  de  terre.  Bien  n'indique ,  dans  les 
ouvrages  chinois,  que  ce  charbou  de  terre  ai(  reçu 
aucune  préparation  comme  celles  qu'on  lui  fait  subir 
dans  nos  usines  à  fer,  où  on  le  transforme  en  col^ 
avant  de  le  jeter  dans  le  haut  fourneau.  Mais  les  Cour- 
neaux  usités  en  Chine  étant  très-petits,  et  semblables 
aux  feux  d'affinage  de  {a  Cataiogoe ,  on  conçoit  <{u'gQ 
puisse  y  employer  ie  charbon  pur  plus  facilement  (pg 
dans  nos  hauts  fourneaux,  oii  il  ne  donne  pas  Wfin 
de  chaleur.  Le  veat  se  donne  avec  des  caisses  souf- 
âantes  en  bois  manœuvrées  par  quatre  à  six  faonunes^ 
Quand  le  minerai  est  fondu,  on  ie  coule.,  à  la  ipa- 
nière  ordinaire,  dans  des  moules  de  sable ,  si  i'qp.ye^t 
avoir  simplement  du  fer  cru  ou  de  la  fontej,  n^^si 
l'on  veut  avoir  du  fer  malléable,  l'opération  se  fiût 
immédiatement  sur  la  fente  ii  sa  sortie  du  feumeau. 
Pour  cel^,  suivant  le  Tien-kong-kay-we,  «  on  cçeuse 
u  d avancée ,  daiiis  la  terre,  un  espace  rond  de  plusieurs 
«  pieds  de  diamètre  et  de  quelques  pouces  de  profep- 
^  deur,  à  côté  duquel  on  bâtit  un  petit  mur  dun  pied 
«  ou  deux.  La  fontç  coule  dans  cette  espèce  de  rése^- 
«  voiir,  et  de  suite  plusieurs  hommes,  armés  de  bâtons 
a  de  bois  de  pécher,  se  placent  sur  le  haut  dvt  mur;  la 
«  fonte  se  dessèche  peu  à  peu ,  comme  la  boue  dans 
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M  les  eaïqL  ^ti^gpantes;  il  se  fait  une  poudre  sèofie;  k 
«  ce  moment  un  hommfs  frappe  dang  ^e^  mahis  pour 
I  doiiner  le  gigpai  de  battre;  ies  (lommes  aux  batona 

■  re^iue^t  foftemen^  la  inatière^  et  quand  elle  s'^gh 
«flap^e^  ell|?  ^t  doyenne  fft  malléable.  Quand  la 

■  ipiiti^re  ae  refroidit»  A  y  ei|  «i  qui  la  diyisent  m 
«mqrpeaf^:  carrés ,  d*autfe$  f enlèvent >  la  battent,  la 
«  feof  u^nt  ^\  h  rouI<9nt  en  )>aiT^  sondes  qu'ila  vendent 
•  ^suite.  "  * 

Ç^tte  maniàre  d^  &briquer  le  ffoCf  toute  grosstèie 
qo'^Pe  e^,  m'a  pafu  9^ez  ciirieui^e  par  la  ressen^li^nce 
ign'ellfî  présente  ayec  le  pu^dhge  anglais,  ou  la  hmn- 
thode  de  fabriquer  le  far  malléable  à  la  houille, 
qui  ne  date  pn  |^ope  que  de  cinquante  à  soixante 
ans.  La  f)e|cription  qbinpt$e  indique  très-bien  le  mo- 
ment où  se^^nne  la  matière  crèche  (le  dry  u^ork, 
eoninie  djiseiit  les  Ang^s),  et  dans  lequel  lexcédant 
dp  carbqne  se  brule  et  {^  fonte  pa^se  à  ietat  de  fei:^ 
Mais  le  fç^  pudd)é  9  besoin  d  être  purifié  par  la  pre|r 
sion  de  lourds  marteaux  ^t  de  cylindres  lamineurs;  ft 
Gomine  Ie§  Çfvnois  n  ont  aucun  de  ces  agents  n^éca^ 
piques;,  {ew  fer  e$t  généralement  très^mauyaia,  quoi- 
qu'ils e^c^ent  dans  les  ouyrages  en  fonte,  (  Voyage 
de  Macartr^ey;  Voyage  de  B^arrow.} 

Lcts  Cfainoig  distinguant  deux  espèce^  d  acier,  1  acier 
naturel ,  qui  spbtien^  directement  par  la  fusion  de  cei^ 
taina  mif)^^;  et  iac^r  cuit,  chu'kan.  Pour  obtenir 
edui-ci  on  enveloppe  un  barreau  de  fonte  ou  d'acier 
naturel  avec  des  lames  minces  de  fer  forgé,  et  ion 
garnit  d'argile  Fextrémité  de  chaque  paquet.  On  chauffe 
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le  tout  dans  un  fourneau  à  vent^  et -quand  le  barreau 
intérieur  commence  à  fondre ,  on  retire  le  paquet  et 
on  le  bat  au  marteau  ;  puis  on  le  rëchauflfe  et  l'on  re- 
faat,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  bien  soudé  ensemble. 
Ils  appellent  cet  acier  l'acier  rond  (touan  kan).  L'ex- 
plication est  malheureusenient  assez  imparfaite.  Qiiand 
ils  emploient  de  Facier  naturel  avec  des  barreaux  de 
fer,  le  résultat  correspond  à  ce  que  Ton  appelle  Tacier 
d étoffe^  qui  est  employé  pour  les  gros  instruments. 
L'emploi  de  la  fonte  indiqué  ici  ne  réussit  bien  proba- 
blement qu'avec  les  minerais  ^  qui  donnent  facilement 
d^  facier  naturel  et  dont  h  fonte  doit  conséquemmént 
différer  très-peu  de  cet  acier  ^ 
'"  Le  cuivre  s'extrait  ordinairemerrt^  en  Chiiie,  de 
minerais  qui  contiennent  du  plomb.  On  foiid  le  mt- 
fierai  dans  un  fourneau  à  vent^  au  bas'  duquel  on 
^erce  deux  trous  à  des  hauteurs  înégaliéÀ.  Le'  plofaib 
surnage  sur  le  cuivre  et  coulfe-par  le  trou  supérieur, 
tandis  que  le  cuivre  coule  par  le  trou  d'en  bas.  Ce 
ttoyèn  est  employé  aussi  en  Europe  pour  opérer  la 
première  séparation  dans  les  minerais  où  le  cuivre  et 
le  plomb  sont  mêlés.  Mais  les  Chinois  paraissent  peu 
connaître  l'art  difficile  de  bien  raffiner  le  cuivre. 

Avec  le  cuivre  et  un  minerai  appelé  lou-kan-chi, 
et  qui  est  de  la  calamine  ou  de  la  blende,  lés  Chinob 
ont  fait  depuis  longtemps  du  lahon.  Alors  on  emploie, 
suivant  le  Tien-kong-kay-we ,  6  livres  de  lou-kan-chi 

^  On  voit  (}u*on  ne  peut  tirer  de  ce  texte  aucune  donnée  ex* 
plicative  sur  la  fabrication  orientale  de  Tacicr  damasse' ,  comme  \e 
TaVais  d^abord  espère'.- 
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pour  10  livres  de  cuivre.  Le  Pen-tsao-kangrmou,  dté 
par  rËncydopédie  japonaise,  donne  des  proportions 
différentes,  un  de  cuivre  et  un  de  lou-lutn-cbi  pour  pro- 
duire un  et  demi  de  laiton.  On  &it  aussi  un  alliage 
plus  «estime  avec  si^  de  cuivre  et  quatre  de  wic^  (^ 
dernier  mëtai^  le  ziipic,  est  appelé  par  les.  Chinois  yar% 
yan,  pu  second  plomb.  .D'après  f ]B^ncycIopédie  japo^: 
naise  et  le  Tien-kong-kay-we/ le  zinc  n  était  pas.  connu 
autrefois  des  Chinois  et  des  Japonais.  L'éditeur  japoK 
nais  du  premier  ouvrage  ipdique^  diN  .une  note,  que 
le  zinc  sextraitdu  lou-kan-chi  ;  mais  il  ajoute,  quit  ne 
sait  pas  comment  se  fait  l'extraction.  Le  Tieurkong- 
kay-we  donne  plus  de  détails.  «  Qn  met,  dit-ii,  1 0  liVreii 
«de  lou-kan-chi  dans  un  creuset  de  terre.  On  les  y 
«comprime  fortem^t;  on  les  divise  avant  die  {es.exn 
«  poser  au  feu  ;  ensuite  on  place,  les  creusets  les  un$ 
«sur  les  autrjçs,  en  les  entremêlant  de  galettes  de 
a  i^ûille  »  et  on  allume  le  feu. .  Le  lou-kan-chi.  fond 
«  dans  le  milieu  du  creuset  et  devient  tout  rondL 
a  Quand  le  feu  est  éteint,  on  retire  cette  boule,  qui 
«est  le  ya-yan.  Cette  matière  se  combine  avec  le 
u  cuivre.  Quand  on  la  met  dans  {e  feu ,  elle  produit 
«  une  vapeur  enflammée.  » 

Sir  G.  Staunton ,.  dans  son  ouvrage  sur  le  voyage 
de  lord  Macartney  à  la  Chine,  rapporte,  que  les  Chinois 
font  communiquer  les  creusets  où  est  la  calamine*  à 
des  récipients  où  le  zinc  coule.  D après  cela,  la  fabri- 
cation aurait  été  perfectionnée  à  fépoque  de  son 
voyage. 

L'étain  est  divisé  en  étain  de  montagne  et  étain 
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des  eatn  (  ëtam  cTalhivimi  ).  L'ëtain  de  moritagne^  qui  ^ 
eit  rëtain  des  mines,  et  qui  est  le  plus  imiMù',  est  iavé  • 
et  dëbitrassë  de  sa  terre;  puis  on  fond  fun  et  tàatte 
miserai  dans  un  fcMuliéau  qui  contient  plusieurs  cen- 
taines de  livres  de  minenii  et  plusieuts  cetitiines  de 
livres  de  charbon  de  bois.  La  combustion  est  èÈdtëè 
au  mojen  d'une  fcdikse  Soùfilante.  Si  le  minemtÂ  Ar 
la  {Mine  à  fondre^  du  y  ajotite  un  peu  de  piomb  :  ÉÊtM 
H  commence  à  sëtendfè;  puis  il  coule  par  un  coiridnit 
en  fer  phcé  au  tai  du  fourneau. 

Quant  an  mercure,  cm  sait  qde  les  (%inois  lé  xë- 
tirent  depuis  longtemps  du  cinabre;  ftwis  ils  ne  le  4i^ 
gardent  pas  comme  un  métaJ,  et  le  plt>cédé  de  finttt* 
gamatiod  pour  i  extractioa  de  for  et  de  Faigunt  ne 
ieor  paratt  pas  comm.  Le  mercure  ne  leur  SM  prtt- 
que  qtt*à  polir  des  miroirs  du  mëtai.  ^   \ 

Ces  «xtiaits  de  FEncjciopédie  |aponaiSê«t  du  TMkh 
Imig-Uy-^we  prduràit  qu'à  i'ëpoqut  de  ià  pubOMÎM 
de  ces  ourrages  les  Chinois  n'étaient  pas  bieit  aiuacés 
dans  l'art  d'extraire  les  métsux,  et  cette  iddittlièn 
Accorde  «réc  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  virile 
iéurpays. 

On  sait  qu'en  Chine  rien  n'est  si  fi«quei|t  4aaiS  fe 
commerce  que  ies  mélanges  firaudidèux;  et  de  ft  on 
pemmût  présumer  qu'on  a  dirigé  auasi  danar  ôe  {ja^s 
Quelque  attention  sur  ies  moyens  éti  cbtingtter  ces 
fliélanges,  surtout  pour  les  méteiUx  ddiit  iavdtUr  pêdt 
èÊte  si  Ëietiement  altérée  D'après  les  récits  des  voyi*' 
geurs^  les  Chinois  sont  fort  adroits  pour  reconnirttré, 
la  pîem  de  touche,  le  titre  apptÉoxiiÉiatif  des 
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objets  d'or  et  d'a^ëtit.  Mais,  qîl^iit  à  des  prdéëdés  d'a- 
nalyse exact e,  bh  ite  troave  dans  les  ouvrages  qtkè  noiis 
avons  cités  que  des  indications  bien  HnparMtës  et  qof 
ne  sont  pas  de  nature  à  condu&lé  à  rien  de  ^rëeis^ 
(«oBfflie  on  pourra  en  juger  par  quelques  exemples.  - 
,  Suivant  ie  Tièn-kong-kay-we,  jjkiur  séparer  For  de 
Tàïgent  àVec  ieqnël  H,  se  trouve  soùvéht  mêlé ,  il  faut 
cin^ôpper  le  métal  que  l'on  réût  purifier  dans  des 
bodes  d*éÊtf^e,le  fêter  dans  ml  èMiset  et  îë  fohfifé 
âVéc  du  bonit  (pong-cha);  alors  Fàrgeht  se  tHélel 
f^e,  àe  torté  que  for  ré^é  put,  et  oli  séj^rë  efa^ 
alite  fàrgent  ëtl  y  ajc^tant  du  }âbtilb,^iÉ^à^dire  j»itr 
tê prôeéde  de  là élinipetlaHoh  ordinaifi9'J*il[.  Boussni* 
^uk  à  trdlIVë  un  ptt)bédé  anaioguè,  ëil  osè^e  dans  leii 
OordiiË^tt^  poui"  b  pûrifiëatioii  de  for  ;  màt^  là  eéà 
du  sd  màriia  qu'oii  éfbutë  au  iiefi  de  bdnix.  M.  BoA^ 
singauit  à  expliqué  f  opélàtidii  âmériéaiitë  pà^  la  t&tC" 
tira  dé  fàrgilë  du  cindent  iitir  lë  ëd  nAm  k  la  favëtf 
de  b  vapéill'  d'ëatt,  de  sorte  qu'il  isê  forme  de  fadidi^ 
byjltkihiétiquë  qui  attaque  f ài^fétit  et  eh  forihe  ttti 
ddorure. 

Cette  èxpliccttion  ae  parait  pas  pouvoir  s'appliqttët* 
au  cas  oii  fou  emt^Ioimit  ie  borax.  Une  tentative  &itê 
dati^un  kboratôiré,  peut*  répéter  lé  procédé  ihdicj[ué 
pér  ie  Tiéll-kong^kky-^e^  h'a  donné  aucun  résultat, 
et  f aident  hé  s'est  pas  séparé  ée  for.  Il  ëit  vrai  que 
des  cifcbnstànceâ  atcïdëntéHes  peuvent  ehipéfcber  dé 
lëutebr  datls  Une  expérience  semblable,  lers<}u'6h  h^à 
pas  d'ihdfcatiotl  plus  précise  que  celle  de  f ouvragé 
ckineisi.  Ainsi ,  ^ivailt  M.  Bou^ingauit,  fopératidn 
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qu  il  a  observée  en  Amérique,  ne  réussit  qu  avec  des 
creusets  assez  poreux,  de  manière  que  l'air  puisse  avoir 
accès  dans  le  méhnge. 

Nous  devons  dire  aussi  que,  d'après  les  vdeurs 
données  par  les  poids  relatifs  de  for  et  de  Taisent 
dans  ie  Souan-fa-tong-tsong,  ouvrage  qui  date  de  1593, 
■il  paraîtrait  que  la  séparation  de  For  contenu  dans 
f  argent  se  Élisait  alors  d'une  manière  très^parfiûte; 
car  le  poids  du  pouce  cube  d'or  est  indiqué  comme 
16  onces,  et  celui  du  pouce  cube  d'argent  comme 
14  onces;  de  sorte  que  les  poids  relatifs  de  for  et  de 
f  argent  seraiei|t  comme  16  à  14^  ou  comme  11  à  10;' 
tandis  qu'il  éat  constant  que  le  centimètre  cube  d'or 
pur  pèse  19  grammes,  et  le  centimètre  cube  d'argent 
10  grammes  47  centigrammes;  de  sorte  que  les  poids 
rektife  des  deux  métaux  sont  comme  19  à  10  y.  La 
valeur  donnée  au  poids  de  f  argent  dans  f  ouvrage  chi- 
nois est  donc  beaucoup  trop  forte  :  elle  est  presque 
égale  à  celle  du  poids  de  l'or,  ce  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  le  mélange  d'une  forte  proportion  d'or 
dans  f  argent  chinois;  car  le  plomb,  f  autre  métal  qui 
pourrait  s'y  trouver  mêlé,  n'est  pas  assez  pesant  pour 
donner  lieu  à  un  tel  excédant  de  poids. 

D'après  le  Tien-kong-kay-we,  quand  on  veut  retirer 
f  argent  des  ustensiles  où  il  se  trouve  combiné  avec  le 
cuivre  rouge  et  le  plomb,  ou  quand  on  reconnaît 
aux  taches  noires  du  métal  qu'il  renferme  une  pn> 
portion  sensible  d'alliage,  on  le  met  dans  un  vase  de 
terre  avec  un  peu  de  nitre.  On  le  fond  ;  une  grande 
partie  du  cuivre  et  du  plomb  se  sépare  de  .l'argent  et 
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coule  au  fond  du  vase.  On  reprend  l'argent  ainsi  à 
demi  purifié  avec  les  parties  de  cuivré  et  de  plomb  qui 
semblent  encore  as^ez  riches  en  argent^  et  on  les  met 
dans  le  milieu  d'un  creuset  de  terre  dans  le  fourneau 
à  séparer  les  métaux.  Le  plomb  parait  le  prensier; 
bientôt  ir s'écoule,  et  le  cuivre  reste  collé,  comme  ei> 
v€ioppe  du  résidu  d  argent.  On  comprime  cette  masse 
avec  des  t^es  de  fer,  et  aussitôt  fai^nt  sç^répand  et 
aé  sépare. 

Ce  procédé,  à  cequil  parait,  est  connu  etemiployé 
aussi  par  les  affineurs,  en  Europe. 

L  etaîn  du  commerce,  en  Chine ,  est  souvent  meié 
de  plomb.  Pour  le  purifier,  on  lave  cet  étain  et  on  le 
fond  dans  tme  solution  de  vinaigre  assez  fort  ;  le  plomb 
se  consomme  et  coule  dehors;  f  etain  reste  seul.  Ce 
procédé,  (fonné  par  le  Tien-kong-kay-wey  s'etplique 
aisément.  L'acétate  d'étain  est  presque  insoluble  ^  se 
forme  beaucoup  plus  difficilement  à  froid  que  l'acétate 
de  plomb  j  qui  est  très-Soiuble. 

Je  passerai  maintenant  à  Texamen  de  quelques*  pro- 
duits dont  les  métaux  forment  la  base  principale. 

Le  procédé  hollandais  pour  la  fabrication  da  lacé- 
ruse  peut  être  venu  du  Japon,  avec  lequel . les  Hol- 
landais ont  eu  pendant  longtemps  des  relations: très- 
importantes.  En  effet,  ce  procédé  est  presque  identiqoe 
avec  celui  qui  est  indiqué  dans  les  ouvrages  chinois 
et  japonais  pour  la  préparation  de  cette  matière.  Au 
reste  ce  ne  serait  pas  le  seul  emprunt  que  les  Hol- 
landais auraient  fait  aux  Japonais.  Ainsi ,  pour  f agri- 
c^lture^  c'est  de  là  que  sont  venus  en  Europe  les  se- 
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iiioirs  mécaniques^  qu'on  trouve  dans  le  Tien-koiig- 
kay-we  et  dans  le  Cheou-chi-kong-kao,  et  qui  existent 
depuis  une  haute  antiquité  à  la  Chine.  De  mtoe  b 
machine  à  vanner  le  blé  connue  en  France  80U9  le 
nom  de  tarare  est  représentée  dans  le  Tien^'btag- 
kay-we  avec  son  ventilateur  et  telle  que  nou$  VfVth 
ployons;  on  en  retrouve  aussi  la  description»  iwif 
sans  figure,  dans  la  première  édition  chinoise  de  FEii^ 
cyciopédie  japonaise  ^  laquefle  date  de  1609.  D'qtfil 
les  encyclopédies  anglaises  y  les  Hoflandaîa  recon- 
naissent que  cette  machine  leur  vient  du  Japon. 

*  Voici  la  description  du  procédé  suivi  en  Chine 
pour  la  fabrication  de  la  céruae ,  d'après  le  Tien-kon^ 
kay-we  : 

«  Pour  faire  le  hou^mieo  (la  poudni  biandie,  b 
«  oéruse)>  on  prend  loo  livres  de  plomb  coulé;  m 
4f  iea  coupe  I  cm  les  divise  en  morceaux  et  oii  en  Umm 
«  des  tubes  qu'on  met  dana  un  vase  de  bois,  au  {ocmI 
*i  duquel  est  placée  une  petite  tasse  pleine  de  vinaigre. 
«  En  dehora  on  lute  avec  de  f  ai^e  et  on  fiemaê  le 
«  pot  avec  du  papî^  coUé  ;  puis  on  met  un  peir  de 
<i  fieHi>  et  on  f  entretieiit  pendant  a^t  jours;  cet  espftoe 
tt  de  temps  suffit  pour  l'opération.  Les  morceaux  de 
Ci  plomb  qui  ont  produit  de  la  poodie  faianche  (de  fe 
«e^ruae)  sont  jetés  dans  un  vase  plein  d'eao.  Las 
ti  morceaux  ^i  n'ont  pas  produit  de  poudre  blanche 
«  sont  rephoés  dans  les  pots  pendant  sept  jours,  et  an 
M  sortir  on  iee  jette  dans  l'eau.  On  continue  ainsi  josr 
tt  qu'à  ce  que  ie  principe  seit  épuisé.  Les  Bovceanx' 
«qui  ne  sont  pas  épuisés  ccHnpIéteœent  sent 
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m  pour  faire  de  la  pondre  jauiie^roi^e  (  rouge  de  piômb, 
41  massicot).  » 

La  méthode  qu*on  suit  en  Hollande  est  presque 
identique  avec  cefle  des  Chinois;  seulettienty  au  lieu 
de  chauffer  les  pots  avec  ie  feu^Ies'HoQandaia  ^A-^ 
tourent  les  pots  avec  do  fumier  lêt^ii  tan,  ce  qui 
donne  à  la  cdrine  ainsi  faite  une  teinte  grisâtrei.  AtH 
{9te  de  Vienne  on  cbanfie  hê  pôU  |téc  du  fetl,  et  lé 
Vknc  ffldbrîqtië  ose  ts^èt-f  ur  :  sîoti  c'est  eig^dâàiatètti  te 
pfodëdë  cbindis. 

La  description  de  l'Encyclopédie  japonaise  diffïlire 
pea  de  orile  du  Tfen-kong-kay-we.  Suivartit  f  Ëilc3r6lo- 
pédie,  au  liêa  de  tubes  de  plomb  ^  on  èinptDie'  de 
petites  fdaques  f ondeâ  superposées. 

Le  rouge  de  plomb ,  ou  tàn,  que  tcmt  iés  (Hhinois 
se  fabrique  avec  ie^  résidus  de  plomb  noti  Convertis 
«É  cérose,  que  f on  chauffé  avec  du  nitre  et  de  lahtn  : 
9ti  doit  obtenir  ainsi  un  produit  ààn^iùgne  à  ia  t^étë 
dvminiiltti  connue  sotia  le  noui  de  mvM  orange.  Ou 
tire  encore  ce  rouge  directement  du  plomb  eh-  chèuf-' 
fait  ce  mévà  avec  du  soufre  et  du  nitré.  thtus  cedis 
on  obtient  u»  mëlaiE^e  de  massicot  avec  une  forte  pr6* 
portion  de  sal&re  et  de  sulfate  à^  plomb. 

D'apfè»  ie  PenHftsao4i8ag-']Kiott ,  dowt  le  texie  ^ 
ni|ipurté  par  EEncydopédie  japonais  et  ie  Tien4tôUg- 
iay-wey  On  prend  ::  piomb^  1  livre;  soufue^  10  otlces; 
mtru^  1  om^/  Ou  fond  le  pioutb  et  on  y  ajoute  sUc^ 
ceniVemeut  sUk  du  nôtre ,  sovt  du  soufre.  M.  Gautier 
de  Glaobry,  qui  a  bien  vouht  refléter  lexpérience  cfs^ 
pièi  câ9  données,  n  a  pu  ointenir  une  couletu  ron^ 

10. 
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quavec  beaucoup  de  peine.  Au  fait  la  proportion  de 
soufre  est  singulière.  Quand  on  fabrique  chez  nous  le 
minium ,  on  évite  avec  grand  soin  le  contact  des  ma- 
tières sulfureuses  y^qui  nuisent  pour  la  febrication  de 
cristaux  où  le  minium  entre  en  proportion  notable. 
On'doit  se  ra[)peler,^.ii  est  vrai  y  qu'on  ne  fiaiit  pas  de 
cristaux  en  Chine;  et  f emploi  de  leur  tàn,  ou  rouge 
sulfuré,  peut^étFe^suffisant  pour  la  peinture  ou  pow 
d'autres  usages;  mais  il  est  cependant  probable  qu'il 
y  a  erreur  dans  ies'proportionâ  données  par  le  Pen- 
tsao-kang-mou. 

Quoi  quii^en  soit,  le  texte  chinois  ajoute  :  «Si 
M  i  on  veut  que  le  tàn  redevienne  plomb ,  on  doit  le 
((  mêler  avec  du  jus  d'oignon  et  le  chauffer  ainsi  :  le 
M  plomb  reparaît  et  se  reproduit.  >> 

li  y  a  quelques  années,  M.  Berthier  a  Êiit  con- 
naîtra un  procédé  pour  utiliser  les  résidus  de  anUàte 
de  plomb  provenant  de  la  préparation  de  J'acétate 
d'alumine,  lequel  consiste  à  chauffer  ce  sid&teavec 
une  certaine^qnantité^de  charbon  en  poudre,  ou  avec 
du  sous^ulfure  de  plomb  ;  le  sulfate  se  décompose,  et 
Ton  obtient  du  piomb  pur.  L'identité  de  ce; procédé 
avec  celui  qu'indique  le  Pen-tsao-kang-mou  est  évi- 
dente. L'emploi  du  jus  d'oignon  dans  l'ouvrage  chinois  ^ 
indique  uniquement  l'emploi  d'une  matière  yégélaie. 

D'après  ce  même  texte,  avec  100  de  plomb,  on 
obtient  1  ô3  de  tan.  Pour  tirer  le  plomb  du  sulfate  de 
plomb,  les  proportions  données  par  M.  Berthier  étaient 
53  grammes  de  sulfate  de  plomb  et  77  grammes  de 
sous-sulfure,  qui  donnaient  100  de  plomb.  On  voit 
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que  les  quantités  indiquées  ne  sont  pas  très-éloignces. 
Ce  rapprochement  me  parait  assez  curieux. 

Voici  encore  quelques  préparations  que  les  Chinois 
connaissaient  au  XVI*  siècle. 

D  après  le  Pen-tsao-kang-mou,  les  Chinois  savaient 
Eure  depuis  longtemps  des  préparations  mercurielies , 
qu'ils  désignaient  sous  les  noms  de  hiong-fen  et  de 
jen-chouangf-eX.  qui  se  rapprochent  de  celles  que 
nous  connaissons  soîis  le  nom  de  sublimé  corrosif  et 
de  sublimé  doux,  ou  bichlorure  et  protôchlorure  de 
mercure. 

Le  hiong-fen  se  fait  avec  1  once  de  mercure, 
2  onces  d'alun  blanc,  1  once  de  sel  marin,  que  Ion 
renferme  dans  un  vase  de  terre  couvert.  En  chauffant, 
une  poudre  se  rend  dans  le  haut  du  vase  ;  cette  poudre 
est  le  hiong-feq  ;  et,  à  l'exception  de  l'emploi  de  l'alun 
au  lieu  d'acide  sulfurique ,  c'est  lé  mode  qu'on  emploie 
pour  {a  préparation  du  sublimé  corrosif.  La  poudre 
chinoise  doit  être  mêlée  de  principes  étrangers  au 
chlorure  de  mercure;  mais  on  ne  pouvait  faire  autre- 
ment tant  qu'on  ne  se  servait  pas  directement  d'acide 
sufiurique. 

Pour  la  préparation  du  fen-chouang,  «  on  se  sert 
«de  bon  hioUng-fan,  dit  le  Pen-tsao-kang-mou ;  on 
«  en  met  1  once  dans  un  vase  de  terre  dont  l'ouver- 
<'  ture  est  surmontée  d'un  couvercïe  dont  le  dedans 
«  est  garni  d'une  feuille  de  papier  mouillé.  On  lute  le 
«  couvercle  avec  de  l'argile  détrempée,  et  on  garnit  le 
«bas  du  vase  avec  du.  petit  charbon  Aë  bois  qu'on 
«  allume.  On  augmente  peu  à  peu  la  quantité  de 
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«  charbon ,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  le  coi  supérieur 
u  du  vase;  alors  on  laisse  le  feu  se  refroidir^  et  on  re- 
«  tire  le  papier  garni  d'une  poudre  semblable  à  de  la 
'  cire  blanche  :  c'est  le  fen^chouang.  o  L'auteur  a  ëvf- 
demment  oublié  faddition  du  mercure  au  soblhné 
corrosif,  addition  nécessaire  pour  enlever  à  et  denoiar 
une  portion  de  chlore. 

Sous  le  nom  de  fan  les  Chinois  rangent  fduaîeurs- 
substances  qui  se  rapportent  à  falun  et  aux  Avrenm 
sortes  de  vitriol. 

*  Le  fan  blanc  est  l'alun ,  dont  on  trouve  des  mines 
naturelles,  d'après  le  Tien-kong-kay-we,  et  qm  se  pu- 
rifie par  dos  lessives  et  la  cristallisation. 

L'alun  sert,  en  Chine,  à  divers  usages,  entre  autres 
à  la  clari^cation  de  f  eau  trouble.  Ce  procédé  a  été 
rapporté  par  Barrow,  dans  son  Voyage  a  la  Chine,  et 
on  en  trouve  quelque  trace  dans  le  Tien-kong^baj^we. 
E^  ajoutait  une  très-petite  quantité  d'alun  avec  de 
feau  trouble,  il  se  forme  un  sous-sulfate  insoluble 
d'alumine  qui  se  dépose  et  entra!ne«vec  lui  les  parti-^ 
cules  terreuses.  D'après  une  note  insérée  dans  ie  bul- 
letin de  la  Société  d'encouragement  (année  t^S^û), 
ce  même  procédé  a  été  appliqué ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  M.  Darcet,  à  la  clarification  de  l'eau  d# 
Seine,  et  son  fils  la  porté  en  Egypte,  oii  il  parait  in* 
connu. 

Les  autres  fan,  noir,  ronge,  jaune  et  vert,  s'ex- 
traient  de  pierres  qui  se  trouvent  dans  la  hoiiiOe»  et 
qui  sont  évidemment,  da{Mrès  cette  indication,  des 
pyrites  de  fer  et  de  cuivre. 
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Le  minerai  est  bridé  à  i  air,  en  i'entrôméiant  avec 
de  la  houille.  Le  résidu  est  lessivé  et  <»ticentré  dans 
une  chaudière^  On  obtient  ainsi  le  iàn  vert  t  c'est  du 
vitriol  v«rt  ou  sulfate  de  fer. 

En  calcinant  cette  substance  avec  4  onces  de  ten« 
jaune,  on  en  retire  ie  fàri  fouge,  (|ui  sert  pour  les 
(H*neinents  des  maisons  quand  on  le^  peii^t.  Ce  fan 
rouge  est  ie  colcotar  ou  rouge  df  Angleterre. 

Le  fan  fauite  se  fait  en  cuisant  te  Êin  hoir,  qui  est 
on  mélange  de  suIÊite  de  fer  et  d  alumine.  On  (^  place 
en  tas  que  Ton  couvre  de  terre.  On  y  met  le  feu,  qUt 
dure  lentement  pendant  le  printemps  et  Tété,  et  au 
commencement  de  f  hiver  il  s'effleurit  à  la  surface  de 
ia  terre  une  poudre,  comme  les  murs  <ie  briques  pro- 
duisent une  espèce  de  salpêtre.  On  rade  cette  poddre 
et  on  la  recueille  :  c'esft  le' fan  jaune.  Ce  fan  fautie  est 
de  f  alun  effleuri  à  la  surface  des  pyrites  de  fer,  mais 
enoore  impur;-  d  ailleurs- on  ndbtiént  ain^i  que  de 
petites  quantités  d*alun. 

On  indique  aussi  dans  le.  Tien-kong-kay-we  qu'on 
retire  des  fans  des  montagnes  à  feu  mouvant  ou  des 
volcans.  Ils  sont  mélangés  avec  le  soufre.  On  les  lave 
et  on  en  fait  du  fan  bleu  foncé.  Ce  fan  bleii  s'appelle 
aussi  la  pierre  de  fiel,  et  parait  se  rapporter  à  l'alun 
mélangé  de  sulfate  de  cuivre. 

Une  remarque  qui  se  trouve  au  sujet  des  fans  dans 
l'Encyclopédie  japonaise  et  le  Tien-kong-kay*we,  peut 
servir  à  montrer  combien  l'esprit  d'invention  dans  les 
détails  que  possèdent  les  Chinois  est  éloigné  d'un  vé- 
riUifole  ensemble  de  sciences. 
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u  Si  Ton  plonge  des  instruments  de  ier  forgé  dans 
u  des  dissolutions  de  fan  bleu,  il  s  y  fait  une  coideur 
«de  cuivre.  Mais,  quoique  cette  couleur  de  cuivre 
a  existe  en  dehors  du  fer,  cependant  la  matière  inté- 
u  rieure  de  riostrument  ne  change  pas.  » 

Cest  la  seulç  réflexion  que  leur  inspire  cette  expé- 
rience, qui  leur,  indiquait  que  le  cuivre  est  des  élé- 
ments de  leur  ian  bleu. 

Cette  absence  4ie  toute  idée  de  généralisation  se 
retrouve  dans  toutes  les  descriptions  de  procédés  tecb* 
niques  du  Tien-kong-kay-we  et  de  l'Encyciopédie  ja* 
ponaise ,  et  c'est  là  une  cause  d  obscurité  trë»flensible. 
Les  expressions  employées  sont  souvent  très-vagues., 
et  les  indications  données  par  le  texte  sont  bien  [dutAt 
suffisantes  pour  faire  reconnaître  un  procédé  découvert 
depuis  en  Europe  que  pour  appliquer  le  procédé  qui 
s  y  trouve  rapporté.  Du  reste,  point  de  dassificalion 
rationnelle  qui  unisse  les  divers  sujets  traités.  Ainsi, 
dans  le  Tien-kong-kay-we,  on  trouve  à  la  suite  le$ 
uns  des  autres  les  articles  suivants  :  l"*  Art  de  fondre 
les  métaux;  2"  Cliars  et  bateaux;  3"  Art  de  forg«r 
le  fer  et  lacier;  4"*  Alun- Vitriol  ;  5**  Arts  de  bbri- 
quer  fhuile,  le  papier,  etc. 

Ce  mcme  manque  de  classification  rationnelle  existe 
dans  le  Pen-tsao-kang-mou  et  dans  fËncyclopédie  ja- 
ponaise, comme  la  remarqué  M.  Rémusat  dans  son 
dernier  mémoire  sur  les  connaissances  des  Chinois 
en  histoire  naturelle. 

M.  Rémusat  a  parfaitement  établi  la  différence  qui 
existe  entre  l'espèce  de  classification  mécanique  que 
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donnent  les  ciefs  sous  Iesqueile.3  s^  aOBi  trouviés  vamgés 

les  noms  de  différents  objet$^  d'après  des  ressanblances 

extérieures  souvent  éloignées^  et ^s^, classification  ra-r 

tjoni^îlie  qui  résulte  des  rapports^  4e:^ructure  ou  de 

composition  existant,  entre  Ie$>difiSkenit^  membres  de 

chaque  espèce.  Ici  la  langue  chinoise  présente  évidem* 

ment  un  obstade  à  toute  espèce  de  réforme,  précisé^ 

ment  parce^^qM  elle  ^  établi  ,iinq>,çIas3i&cation  impar- 

£iite.  Une  classification  mtionneUe  entre, les  différents 

individus  ne  pourrait  s  etabiirque»rnayant  plus  égard 

à  la  valeur  des  signes  idéographiques  qui  entrent  daaS 

b  composition  de  leurs  noms  ;  oc  cest  précisément 

dans  le  jeu  de  ces  signes^  dans  les  différentes  idées 

rappelées  parieur  combinaison^  que  réside^  suivant 

les  Chinois^  toute  la  beauté  de  leur  langue  :  il  faudrait 

donc  changer  leur  langue  ou  leur  esprit. 

Cependant^  d'après  les  extraits  que  je  viens  de 
donner  de  plusieurs  ouvrages  chinois,  on  voit  qu'au 
XVII*  siècle,  à  fépoque  où  l'établissement  des  mis- 
sionnaires était  florissant  à  la  Chine,  un  choix  rai- 
sonné d'artides  dans  ces  ouvrages  eût  propagé  des  idées 
utiies  en  Europe,  et  la  découverte  de  quelques  procédés 
industriels  eût  pu  être  avancée  de  plus  d'un  demi-siècle. 
Mais  ces  ouvrages  sont  maintenant  trop  anciens,  sous  le 
rapport  technologique,  puisqu'ils  datent  de  deux  siècles 
et  demi,  et  nous  devons  espérer  que  l'esprit  d'inven- 
tion de  détail  qui  a  fait  naître  chez  les  Chinois  plusieurs 
découvertes  importantes  n'a  pas  été  étouffé  par  leur 
système,  politique.  Quant  au  développement  que,  les 
sciences  auraient  pu  prendre  chez  eux ,  on  ne  peut  con- 
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server  aucun  espoir  iorsquon  s  iu  leurs  ouvrages  mo- 
dernes d'astronomie,  tels  que  ie  Houan-tien-toiFchoue, 
ou  description  de  la  sphère  cëleste,  ouvrage  puUié 
en  18  30  9  à  Canton ,  sous  l'inspection  du  vioe-mt,  et 
dans  lequel  rastronomie  rétrograde  bien  en  deçà  des 
connaissances  acquises  du  temps  de  Ptolémëe^  Le 
seul  instrument  qu'on  y  cite  est  le  gnomon  en  pierre, 
qui  s'emjdoyait  dans  f enfiince  de  f astronomie.  Uni 
des  ouvrages  nouveaux  *sur  les  arts  de  la  Chine  noaft 
donneraient  sans  aucun  ddùte  des  indications  utiles  aor 
la  fabrication  moderne  des  tam-tams ,  du  papier  de 
Chine,  des  couleurs  et  sur  d'autres  objets  que  fe  ne 
puis  énumërer  ici. 

Edouard  BMr. 

\  ■      ■    1   ii;  .  il"   .   I.   ■      ■■'  ■ .  "l'i    uii.i«» 

■ 

NOTE  CRITIQUE 

Sur  on  passage  de  PHistoire  de  FEmpire  ottoinan 

par  M.  de  Hammer  ^. 

Le  mérite  de  rhistoire  de  l'empire  turc  de  M.  de 
Hammer  est  aussi  incontestable  que  le  sont  les  con- 

*  La  Bibliothèque  da  roi  possède  no  exemplaire  de  cet  oa- 
vrage  imprimé  ayec  beancoap  de  Inxe. 

*■  Cette  note  est  tîrëe  d'un  article  qne  je  destine  an  journal  éa 
Ministère  de  f  Instruction  publique;  mais,  jugeant  le  stt|et  de  cette 
critique. assez  important,  je  me  sois  décidé  à  la  faire  insérer  dan* 
le  Nouveau  Journal  asiatique ,  où  M.  de  Hammer  pourra  la  lire 
avant  q«*elie  ne  lui  parvienne  par  fa  voie  da  journal  russe. 
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naissances  de  ce  savant  et  illustre  orientaliste*  £e9 

travaux  précieux  dans  la  littérature  orientale,  etfao- 

coeil  que  le  inonde  savant  a  fait  à  son  excellent  pu- 

vnge,  en  3ont  un^  preuve  évidentep 

,  Maigre  cela, je  me  hasarderai  à  faire  remarquer  à 

ianteur  quelques  erreurs  qui  m'ont  frappé  dans  ui» 

passage  de  son  histoire ,  erreurs  qui  proviennent  sans 

doute  de  ce  qu  ii  n'a  pas  apporté  toute  Fattention  dé- 

^rable  dms  rauaiyse  des  jouvrages  où  ii  a  piûsé  ses 

matériaux ,  et  plus  encore  de  k  capidité  livec  laquelle 

i  parait  qu'il  a  écrit  ce  passage. 

Occupé  d'un  travail  sur  f  hîsloire  des  khans  de 
Grimée  »  par  Seyd  Mohamed  Riza ,  j  aurais  pu  tomber 
frôlement  dails  les  ^emes  erreurs,  si  je  navais  eu 
çQtre  les  mains  quelques  bistcMtîens  russes  que  n  a  pas 
probablement  consultés  M.  de  Hamuner,  et  au  moyen 
desquels  f  ai  pu  rectifier  deux  fautes  graves  commises 
par  le  copiste  turc  ou  parla  typographie  de  G)nstan- 
tinople ,  ce  qui  doit  servir  d'e}tcuse  à  M.  de  Hammer 
aux  yeux  des  critiques  impartiaux* 

II  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s  occupent  des 
langues  orientales,  que  Fempicj  ou  l'oubli  dun  des 
points  diacritiques  qui  se  placent  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  lettres>  ainsi  !)ae  ta  ressemblance  de  quel* 
ques  lettres.,  sont  les  principales  causes  des  difficultés 
que  rencontrent  les  orientalistes  et  les  Orientaux 
eux-^mémes  à  la  lecture  des  manuscrits  turcs,  tatars,^ 
persans  et  arabes.  Un  point  placé  mal  à  propos  peut 
totalement  changer  le  sens  d'un  passage  et  surtout  dé- 
figurer un  nom  propre:  cest  pourquoi  nous  avoBs 
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tam  de  versions  différentes  de  Hafiz,  Saadi  et  autres 
aateurs  anciens. 

1  Le  lecteur  pourra  se  convaincre,  par  les  dethc 
exemples  suivants^  des  erreurs  dans  lesqueiies  peu* 
vent  faire  tomber  cette  multiplicité  de  points  et  cette  * 
ressemblance  des  lettres.  M.  de  Hammer^  en  ëcrivant 
le  récit  de  la  campagne  des  Tatars  et  des  Kosaques  ' 
(Feidzug  der  Tataren  und  Kosaken  in  Russiand),  * 
qu'il  rapporte  mal  à  propos  à  lan  1660 ,  dit  : 

«Der  Feidzug  ^dipascha's  wider  Wardein  enl- 
i(  behrte  die  Hùlfe  des  Tatarchans,  welcber  in  voflem  - 
tf  Kriege  wider  die  Russen  und  Kosaken.  Der  Hetman 
i(  der  Zaporogischen  Kosaken,  welchen  die  osmanische 
«  Reiehsgeschichte  den  Konig  von  Oczakow  (  Uêu  Ki' 
(c  rali.  Naima,  II,  s;  700),  oder  von  Dnieper  nennt/ 
a  batte  dem  Tatarchan  Kunde  g^eben  von  russischer  . 
a  Beschickung,  deren  Zweck ,  sie  als  Christen  und 
«  Landsieute  zu  gemeinsamer  Bewaffhung  wider  die 
u  Tataren  aufzurufen.  Der  Tatarchan  brach  sc^eich 
M  auf ,  und  ein  tûrkisches  Heer  von  siebzehntausend' 
«  Mann  mit  fûnftausend  ihnen  zuge&ilenen  Kosaken, 
«  belagerte  das  Schloss  Maichli  (Naima,  H,  s.  70 1). 
"  Der  Tatarchan  woHte  eben  die  Wolgà  (  Edel  statt 
»  EteL  Naima,  II,  s.  701^,  ûbersetzen,  aïs  er  von 
u  der  Belagerung  des  Schlosses  verstandigt,  sich  gegen 
u  dasselbe  wandte,  und  fûnfzehntausend  Tataren  unter 
«  der  Anfiihning  des  Beges  Firasch  vorausschikte. 
a  Schon  am  fofgenden  Tage  hatten  sie  ein  russisches, 
«  mehrere  tausend  Mann  (10,000  sagtf,  Naima)  star** 
«  kes  Heer,  erreicht,  von  welchem  nach  dreystûndiger 
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«Schiacbt  nur  tausend  durch  die  Flitcht.et&tkaïQeit^ 
«unddîe  fiinftausend  Kosaken  yom  Dnieper  mit  auf- 
«geneben  wurderi.  Àuf  die  erhaltêiîe  Ôi^esïiacKnMRt 
«machte  der  chaïuQalt;  imd  na^bdoip  cr  ditfjpcft^^ 
ogenen  zur  Rede  gestellt,  liess  er  sie  zusamnienhauen 
« (Naima , H,  s.^^ 2). Dèr HèMtneter^pfégSt élï 

«a^cbsigtaui^ipd  Sp9aken_|i^tejn^hv.uin>(4^P^^^^ 
«dieHand  zu  kûssen.  Sechs  eingebracnte^efangene 
«  sa^eil  ans  y  diî^tiîh  Héèr  von  fâii^îgïa^séhii-ltA^s^ 
«die;fes]tmig  (MakbU)  Bdag^^e^,I|odj,e(pf4b«ll^s^ 
«starkes  Heer  die  Furthen  der  Wolga  decke.  um 
«  iénXMiergSin^  der  Tatarèii  Wé  «Ôââkfeii^l^îfi^ 
«dern.  n  -.      .':'!-...  c    ....    i^jS^^t--  -^-^     .^'^r.  ^,-, 

Je  tacherai  qiaintenan,t  de  .  prouver  iffs  iaexapti- 
tudes  que  }*ai  cru  remarquéf  dans  ce  passage  dé  M.  de 
IfannàÂer^et  surtout  deux  fâdles  di|nt$d^W^eirogÏFeilt 
dans  lé  texte  de  Naïma,  et  qui  font  induit  en  erreur. 

On  lit  dans  Naïma  ^  d  où  M.  de  Hammer  a  tiré  sa 
narration  :  ,  • 

^U  ^iji^  ^V jJ^I    yt^.J.>    *i'>*'  <^'    **^=^ 

t 
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§ 

yi<j^  JUIj  4M6  «^j^  •a,yS^>^  i^yi^  Qm 



p  .  .   ,       .       - 

yt*.    ••XÔOa^I    yU*^    ^\s    •jji\    ^\yiu^  yi  ^«A^l 

•  ■ 

^^^^^  ^3^^  J"^^^  i^^>^  fi?^Jl5^l  i&  j;>  (s|lMU 
Jh.^  Aià;t  j^XÂfe   iJ>*^'   <3b^'   U'^J^  U^ 

<t**^     JLàl)4     «>*^^    ^^f»l^,ùJ^^     ^4X^4>4^I  j\«S»tj 


>  Ctvt-k-éSn  vjUt^  (jîïJU.^  ^4mJ 
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yUâ  Ai«Mit  I^Ju»  j»wv  *A.<Um^  dkUtyâ^Àiit^M^t 

tf;iA-i,'j^i^>b  d*,  gûiji  ;'*^j  jUi,  wij,;?^; 

Jt  (|ii»J[;H!'  >A*«>iJM'f  JU>  «Kjl  ;jU\(fl  ç»ydsil  ^I«ijJm> 

:  '■  '  .     •     ■  .-..■•  i 

#  .   *  * 

I  ■ 

fi 
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yU^--*  (♦^>^-*v3*)   ««^^'^J    <»W-J>    V^èlj*  ^^ 

^jkUei  coi  de  Mcteoa-(ie.0Kar)  envoya  au  «udit^à 
afhetman  des  Kosaques  Zaporojski^  un  ambassa- 
tt'^éur  avec'une  lettre  conçue  en  ces  tetmes  :  «  Notlie 
«>but  pvmdpal ,  notre  seul  désir^  est  d'entrer  dahg  les 
«  pays  des  musulmans,  pour  venger  nos  alliés  et  nos 
a  co-râ[igiohrJaires.  L'obligation  que  la  religion  noiiis 
«  impose  exige  que  nous  attaquions  les  Tatai».  avec 
u  des  forces  nombreuses  ;  que  nous  ruinions  leurs  pos- 
«  sessions  (quî)>  comme  une  épsusse  muraiOe/  (nous 
a.ei^péchent  d'étendre  nos  conquêtes  dans.  les  pajrp 
u  ^es  musulmans).  Après  en  avoir  fini  avec  eux ,  notre 
tt  résbiuliôh  est  (îéjà  fixée  sur  les  mesures  '  ultertéores 
«  à  pcendre  da^s  f  intérêt  général  (  de  la  gloire  ^Im 
«chrétiens).  Ainsi  le  zèle  religieux  et  l'utilité  com- 
o  muné'ex^nt  qtie  vous  agissie2  de  conqert  avec  nous; 
«  et  ne  permettent  pas  qpe ,  sous  aucun  ptétexte  »  vous 
«  montriez  de  la  froideur  dans  l'exécution  de  cette  en- 
«  trepnse.  » 

-:»  L<  restf^de^ia  lettre  contenait  des  promesses  flat»^ 
u  teuses.  Les  Kosaques,  à  la  réception  de. cette  lettre, 
«  fcmeiit  inquiets  ;  f  allisfnce  conclue  avec  lé  khan  ge- 
u  ttéreux,  pensaient-ils^  leur,  avait  procuré  tant  de  jbxw^ 
«  teresses ,  de  places  et  de  terres  fertiles ,  acquises  par 
u  le  secours  des  Tchinguizides ,  qu'ils  regardaient  h 
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«  violation  de  leur  serment  comme  le  plus  grand  mai- 

a  heur  qui  pût  leur  arriver.  Ils  résolurent  donc  de 

«&ire  part  au  khan  de  cette  proposition  (du  czar), 

«  en  lui  conseillant  de  prévenir  les  Russes ,  de  rassem- 

«bler  une  nombreuse  armée  et  de  marcher  contre 

«  eux  avant  qu'ils  se  missent  en  mouvement;  de  ne  pas 

«  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître  ;  de  mettre 

«en  déroute  leurs  troupes;  de  piller  et  de  ravager 

«leur  pays.  Le  khan^  après  avoir  reçu  cet  avis,  ras- 

«sembla  aussitôt  une  armée  nombreuse  et,  dans  le 

«mois  de  ramazan  de  Tannée  susdite  (1069  de  Thé- 

«gire,  c'est-à-dire  au  mois  de  mai  de  l'année  1659), 

«marcha^ contre  l'ennemi.  Le  roi  de  Moscou,  voyant 

«de  son  côté  que  les  Kosaques  s'éloignaient  de  lui 

«  avec  défiance  et^estaient  fidèles  à  leur  alliance  avec 

<  le  khai) ,  détacha  un  corps  d'armée  pour  ruiner  quel- 

«ques  forteresses  qui  se  trouvaient  sur  les  frontières 

•  des  possessions  des  Kosaques,  afin  de  les  punir.  Au 

«nombre  de  ces  forteresses  se  trouvait  la  forteresse 

«de  Maïkhli,  contre  laquelle  furent  envoyés  dix-sept 

«  mille  hommes,  ^ous  les  ordres  de  deux  boyards,  qui, 

«avec  le  secours  de  cinq  mille  Kosaques  qui  étaient 

«restés  attachés  à  la  Russie,  pillèrent  les  faubourgs 

«(de  cette  forteresse)  et  en  firent  le  siège.  Le  1"  du 

«  mois  de  chéwai  (l  0  de  juin  ) ,  après  la  prière  solenr 

«nelle,  f armée  des  Tatars,  ayant  traversé  une  grande 

«  rivière  nommée  Edtl,  se  disposait  à  marcher  contre 

«  la  Russie ,  quand  elle  reçut  la  nouvelle  du  siège  de 

«  cette  forteresse,  et  crut  prudent  de  se  diriger  de  ce 

4t  côté.  Quinze  mille  guerriers  intrépides  et  prompts 

XVI.  11 
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tf  comme  le  vent^  sous  les  ordres  du  brave  Fermsch- 
«beg,  furent  aussitôt  envoyés  en  avant.  Lie  iender 
«  main,  au  point  du  )our^  ils  se  précipitèrent,  avec  b 
a  rapidité  d'un  torrent,  sur  l'ennemi  (qui  assiégeait  la 
«  forteresse).  Alors  commença  un  combat  terrible  qui 
«  dura  environ  tit)is  heures;  enfin  f ennemi  fat  ocim- 
«  plétément  défiât,  et  de  dix  mille  (dix-sept  milia?) 
«  il  ne  s  en  sauva  que  mille  ;  les  autres  tombèrent  sous 
c  le  glaive  des  Talars ,  qui  les  poursuivirent ,  et  aatdn 
«  des  cinq  mille  Kosaques  dévoués  à  Fennemi,  et  qui 
«  se  trouvaient  au  siège  de  la  forteresse,  ne  |Minrint  à 
«  se  sauver  :  tous  furent  précipités  dans  le  gouffihe'  de 
«  lenfer.  Les  vainqueurs  s'emparèrent  de  tous  tes  bi- 
«  gages  de  l'armée  (vaincue),  et,  après  avoir  envoyé 
«au  khan  quelques  officiers  faits  prisonniers,  avec  la 
«nouvefle  solennelle  de  la  victoire,  ifs  s'arrêtèrent 
tt  dans  ce  lieu.  » 

Les  deux  fautes  principales  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  se  trouvent  dans  les  mots  J^t ,  Edil,  et  jLi?U, 
Maikhli.  M.  de  Hammer,  ne  supposant  aucune  (aute 
dans  ces  deux  mots,  a  traduit  le  premier  par  Vatga^ 
et  a  pris  Tautre  pour  le  nom  d'une  forteresse  slir  le 
Volga  ou  dans  les  environs  de  cette  rivière,  ce  qui  Ta 
induit  dans  d'autres  erreurs  que  tout  lecteur  pourra 
facilement  reconnaître,  en  comparant  le  passage  ci- 
dessus  de  Naïma  avec  la  narration  de  M.  de  Hamtter, 
erreurs  dont  je  parlerai  à  la  fin  de  cet  article. 

Le  mot  Jdt  ou  JjI  est  bien  en  effet  le  nom  par 
lequel  fes  mabométans  désijgnent  le  Volga  ;  mais  il  est 
impossible  de  supposer  qu'à  cette  époque  les  Tatars 
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aient  traversé,  ou^seuiement  aient  eu  f intention  de 
traverser  cette  rivière  (comme  le  dit  M.  de  Hammer), 
et  veîei  sur  queïïes  raisons  je  fonde  mon  opinion  : 

l"*  Tous  {es  historiens  conviennent  que  le  khan 

avait  été  déterminé  à  entreprendre  cette  expédition 

iniquement  par  les  prières  et  les  rapports  de  iartifi- 

àeax  Vigovsky,  qui,  après  la  mort  de  Khmelnitsky, 

était  parvenu  par  ses  ruses  à  la  dignité  de  hetman. 

A  h  morf'de  Khmelnitsky,  cet  ambitieux,  éprès 
avoir  trahi  la  Russie^  livra,  pendant  Tannée  165^  et 
le  commencement  de  la  suivante,  quelques  combats, 
(m  il  n'eut  aucun  succès ,  au  boyard  Cheremetieif  et 
tu  prince  Rômodanovsky.  Enfin,  voyant  le  danger 
qui  le  menaçait,  il  avertit  le  khan  des  projets  de  la 
Russie,  ainsi  quon  peut  le  voir  par  le  passage  de 
Naïma  cité  plus  haut.  Conséquemment  le  khan  dut 
prendre,  pour  entrer  en  Russie,  une  direction  qui 
lui  permît  en  même  temps  de  soutenir  V^vsky  et 
d'étendre  ses  conquêtes  suivant  les  circonstances;  et 
comme  rUkraine  était  alors  le  théâtre  de  toutes  les 
opérations  militaires,  on  ne  peut  supposer  au  khàn 
aucun  motif  plausible  de  se  p§rter  sur  le  V(dga,  et  de 
laisser  ainsi  la  Crimée  sans  défense  contre  les  attaques 
des  Russes,  dont  le  menaçait  Vigovsky  dans  ses  rap- 
ports. 

2**  Naïma  lui-même  dit  que  le  khan,  après  avoir 
traversé  cette  rivière,  se  disposait  à  continuer  sa  mar- 
che contfe  la  Russie  quand  il  reçut  la  nouvelle  que 
dix-sept  mille  Russes  et  cinq  mille  Kosaques  restés 

fidèle^  à  la  Russie  avaient  mis  le  siège  devant  Maïkhii> 

11. 
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et  qu*il  envoya  au  secours  des  assiégés,  sous  les  ordres 
de  Ferrasch-begy  quinze  mille  Tatars^  qui,  le  lende- 
main matin  y  tombèrent  sur  les  assi^eants.  Qu^e 
que  soit  cette  forteresse,  on  doit  la  supposer  dans 
f  Ukraine  S  où  se  trouvait  alors  i  armée  russe;  car  H 
est  impossible  de  penser  que  dans  un  seul  jour  les 
Tatars  aient  pu  se  rendre  des  bords  du  Vo^  dans 
fUkraine. 

Enfin  tous  les  historiens  russes ,  polonais  et  petits- 
russiens  qui  ont  écrit  les  guerres  qui  eurent  lieu  à 
cette  époque  entre  les  Russes  et  les  Tatars,  sont  d'ac- 
cord pour  en  placer  le  théâtre  dans  rUkraine;  et  dans 
aucun  auteur  je  n'ai  trouvé  le  moindre  indice  qui  pât 
faire  soupçonner  qu  dies  aient  eu  lieu  sur  le  Volga  ou 
dans  les  environs. 

Prenant  en  considération  toutes  ces  circonstances , 
fe  me  crois  fondé  à  supposer,  dans  le  mot  J^i ,  une 
faute  semblable  à  celle  que  fai  trouvée  dans  fortho- 
graphe  du  mot  J^ii^U ,  et  dont  je  parlerai  plus  loin. 
Je  crois  donc  que  Ion  doit  lire  J;t  et  non  J>l  ;  car  J;l, 
Arel,  est  le  nom  d'une  rivière  qui  coule  à  la  frontière 
du  gouvernement  de  f^oltava ,  et  qu  a  dû  nécessaire- 
ment traverser  le  khan  dans  sa  marche  sur  la  Russie. 

4 

^  Que  cette  forteresse  se  trouvât  dans  f  Ukraine ,  c*e8t  ce  dimt 
on  ne  peut  pas  douter,  en  lisant  ce  passage  de  Naîma  :  Le  roi  de 
('  Moscou  voyant  de  son  côté  que  les  Kosaques  s*ëIoignaient  de  iaî 
«  avec  défiance ,  et  restaient  fidèles  k  leur  aOiance  avec  ie  khan , 
«  détacha  un  corps  d'armée  pour  ruiner  quelques  forteresses  rat 
«les  frontières  des  Kosaques,  afin  de  les  punir.  Au  nombre  de 
m  ces  forteresses  se  trouçdit  celle  de  MaSkhli,  contre  hiquelle  fn- 
«rent  envoyés  dix-sept  mille  hommes,  etc.» 
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Quant  à  Tassembiage  de  lettres  formant  le  mot 
^      rt$l9y  par  le* déplacement  des  points,  U  peut  se 
prononcer  de  plusieurs  manières  différentes,  tdies 
que  Jlj^U,  Mantckeli,  J^^U,  Mahkhely,  ^/u^U, 
Mandgeli,  etc^  Maintenant  comme,  ni  dans  iUkraine, 
ni  dans  les  environs  du  Volga ,  il  ne  se  trouvfy  et  que 
probablement  il  n'y  a  jamais  eu  ni  ville,  ni  forteresse, 
ni  village  du  nom  de  Maïkhiy,  ain^  qu'on  le  lit  dans 
Naïma,  fai  cherché  si,  parmi  les  noms  des  villes  et 
des  villages  de  l'Ukraine ,  il  n  existerait  pas  qudque 
assemblage  de  lettres  que,  d après  les  règles  générales 
de  rétymologie ,  on  pût  ramener  au  nom  qui  se  lit 
dans  fauteur  turc.  N'ayant  obtenu  aucun  résultat  sa- 
tisfaisant, j'ai  cherché,  parmi  les  villes  de  la  même 
province,  un  nom  qui  répondit  à  un  des  mots  que 
peut  former  l'assemblage  de  lettres  J^ — i^\ — *,  au 
moyen  du  changement  des  points,  en  quoi  j'ar réussi. 
Dans  le  gouvernement  de  Poltava,  qui  était  alor9  le 
théâtre  ordinaire  de  la  guerre,  dans  le  district- de 
Krementchoug,  il   se  trouve  aujourd'hui  un  bourg 
nommé  Mongeleia,  désigné  dans  un  acte  de  1686 
{voyez  la  collection  dtes  chartes  et  traités,  tome  IV, 
page  507)  sous  le  nom  de  Mongelevka ,  et  com- 
pris dans  le  nombre  des  villes  du  gouvernement  de 
Poltava  cédées  à  lallussie  par  un  traité  de  paix  avec 
la  Pologne. 

Comme  ce  bourg  se  trouve  à  environ  cent  soixante 
verstes  de  la  place  où  les  Tatars  traversèrent  l'Arel 
(^place  que  je  suppose  dans  les  envirpns  de  Peret- 
schepina,  que  traverse  la  route  actuelle),  le  passage 
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où  Naïma  dit  que  Ferrasch-b^,  envoyé  avec  an  corps 
de  troupes  légères  au  secours  des  assiégés,  arriva  sous 
les  murs  de  la  forteresse  ie  jour  suivant ,  ne  renferuie 
plus  aucune  invraisemblance ,  et  même  sert  à  confir- 
mer ma  supposition.  D'après  cela  il  me  paraît  hors  de 
doute  qqau  lieu  des  mots  J^t  et  Jl^U  on  doh  fire 
Jj\  et  (J  yu,  et  j'espère  que  tout  orientaliste  et 
même  ie  savant  M.  de  Hammer  adoptera  mon  opi- 
nion. 

Je  vais  maintenant  donner  un  extrait  des  auteurs 
russes,  qui,  étant  d accord  avec  la  narration  Si  Naï- 
ma, si  on  substitue  dans  le  texte  les  mots  J;l  et  ^J^U 
à  J^l  et  jLii^U ,  viennent  à  l'appui  de  mon  opinion; 

CONTINUATION   PB    LA    GUERRE    EN    UKRAINE,    EN  1659. 

«  Au  commencement  de  la  nouvelle  année  (1659) 
M  la  guerre  recommença  dans  la  petite  Russie^. 
-  «  Vigovsky,  après  avoir  réuni  ses  Kosaques  aux  Po- 
«lonais  et  aux  Tatars  ses  alliés,  s'approcha  de  Lokh- 
M  vitsa^.  Le  4  de  février  il  arriva  sous  les  murs  de 
«  Mirgorod.  Les  habitants  se  soumirent  après  un  sî^e 
u  de  trois  jours.  De  Ik  il  m^ircha,  après  avoir  réuni  à 
a  son  armée  les  troupes  de  Mirgorod,  sur  Poltava^ 
M  puis  sur  fa  ville  de  Zenkow,  près  de  laquelle  H  Sf 
«  trouvait  le  21  de  mars^ 

^  Voyez  V Histoire  du  règne  du  tsar  Alexis  Mikhailo9iteh,  par 
fierh,  tom.  I,  pag.  9. 

*  Bandich  Kamensky,  Histoire  de  la  petite  Russie,  t  I,  p.  66. 

*  Ib.  pag.  G8. 
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«  Le  26  de  mars  le  bqy^rd  prince  de  Troubetskoy 
"1  se  mit  en  nwche  de  Pqutivle  pour  h  petite  Russie^ 
M  et  f^n  même  temps  A  ordonna  k  Iv^a  Be^paly,  het- 
«man  temponiir^j  qui  $e  trouvait  à  }iomen>  et  ^^ 
f(  prince  KyrakimiQ ,  qui  $ç  trouvait  ^  Lo^divit^ ,  d  être 
«  prét$  à  (entrer  en  (csmp^gne. 

a  Le  30  mars  les  princes  Troi|bet$j^oy  et  {lomoda- 
«novsky  arrivèrent  à  KonstanUpowo,  ç^ie;  jopr  sui* 
«  vant  ils  furent  joints  par  hm  B^spaly. 

«Le  io  du  mois  d'avril  Troubet^Jcoy  s  approcha 
«avec  sa  troupe  de  Konatop,  qù  se  trouvait  alors 
«  Grégoire  Goulianitsky^  partisan  de  Vigoysky,  avec 
i>des  Kosaques  et  des  Polonais. 

«Les  Russes  se  fortifièrent  dans  les  eny irons  de 

«cette  ville,  qu'ils  assiégèrent  jusquau  29  de  juin,  et 

«  lis  soutinrent  pendant  ce  temp^  plusieurs  combats, 

«  oii  ils  n  eurent  aucun  av^nti9ge.  Cependant  le  prince 

«Troubetskoy  envoya,  au  commencement  d^  mai, 

^dans  pltisieurs  villes,  d'autres  détachemonts,  qui 

«eurent  quelques  escarmouche^  avec  Jes  Tatars  et  fes 

«Kosaques  révoltés.  Le  27  mai  Romodanovsky  livra 

«SQus  Négine  un  combat  sanglant  à  ces  derniers.  Le 

«30 "de  juin,  le   prince  Troubetskoy,  instruit  que 

«  Vigovsky  et  le  khan  de  Crimée  s  approcha  jiçnt  de 

«Konatop,  fut  forcé  de  lever  le  sipge,  çt,à  la  têt^ 

«de   toutes  ses  troupes,  il  se  porta   au   devant  de 

ttjennemi^  » 

^  Bandich  Ramensky,  tom.  1,  pag.  69  à  71,  et  comparez  avec 
riiistorien  du  règne  4'Alexis  Mikhailovûch ,  tom,  I,  piig.  13  t.  — 
Cesiruitsevitch  Bogçnch,  tom.  Il,  pag.  3l9.    .  .  « 
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Tous  ces  passages^  comme  on  le  voit,  coïncident 
parfaitement  avec  la  narration  de  Naîma^  à  f excep- 
tion cependant  du  combat  sous  Mangdaia  et  du  siège 
de  cette  forteresse,  sur  lesquels  fauteur  turc  entre 
dans  beaucoup  plus  de  détails,  et  qui  a  dû  avoir  lieu 
sous  une  des  autres  villes,  non  nommées  dans  l'auteur 
russe,  où  Troubetskoy  envoya  des  détachements  au 
commencement  de  mai. 
^  Disons  un  mot  maintenant  des  autres  erreurs  oonh 
mises  par  M.  de  Hammer,  dont  on  pourra  bdlement 
se  convaincre  en  comparant  sa  narration  avec  le  pat- 
sage  de  Naïma. 

1**  M.  de  Hammer  rapporte  cette  entreprise  des 
Tatars  et  des  Kosaques  contre  la  Russie,  tantôt  à 
Tannée  1071,  tantôt  à  Tannée  1070  de  rh^[ire,ce 
qui  le  fait  tomber  dans  deux  fautes  capitales;  1^  fhis» 
toire  de  Naïma,  dont  M.  de  Hammer  emprunte  ie 
récit  de  cette  campagne,  finit  à  Tan  1070  de  fh^re; 
2*  les  mois  de  ramazan  et  de  chéwai  désignés  par 
Naïma,  et  indiqués  en  marge  par  M.  de  Hammer 
(tome  VI,  page  77 )j  appartiennent,  dans  l'ouvrage 
de  Naïma,  h  l'année  1069,  et  non  à  1070,  comme  le 
suppose  M.  de  Hammer.  Il  est  probable  que,  ayant 
lu  dans  Levesque  et  dans  quelque  autre  auteur,  que 
les  Tatars  s  emparèrent  d'Astrakhan^  en  1660  (qui 

^  Levesque,  en  parlant  des  e've'iiemenU  de  Tannée  1658 ,  dit 
d  une  manière  vague  :  «  Mais  peu  de  temps  après  ib  (les  Tatur» 
•<  de  Crimée)  se  rendent  maîtres  d^Astrakhan,  etc.  *  (  Voy.  Histoire 
de  Russie  par  lui,  tom.  111,  p.  413.)  Quelques  bistoriena  nuMa 
racontent,  il  est  vrai,  cet  événement,  et  le  rapportent  an  moii  de 
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correspond  à ♦107a  de  l'hère),  et  voyant  dans  Naï- 
ma  que  ies'Tatars  traversèrent  fEdel,  H  a  mieax 
aimé  supposer  un  anachronisme  coopiis  par  fauteur 
qn'one  faute  si  grave  dans  le  te^te. 

V  M.  de  Hammer  dit  que  la  forteresse  de  Maïkhii 
fot  assiégée  par  dii^^ept  milie  Turcs  et  cinq  mille  Ko^ 
saques  soumis  à  lem*  puissance  (tome  VI ^  page  77  )• 
Naïma,  dont  il  invoque  ici  i autorité,  dit  que  cette 
fertcfresse  était  assi^éé  par  dix<»sept  mille  hommes 
des  troupes  du  roi  de  Moscou  et  cinq  mille  Kosaques 
fidèles  à  ce  dernier,  sous  les  ordres  de  deux  boyards, 
U  résulte  du  récit  même  de  M.  de  Hammer  que  les 
asn^eants  ne  pouvaient  être  des  Turcs,  puisqu'il  dit 
que  lé  khan ,  en  recevant  la  nouvelle  que  la  forteresse 
était  assi^ée,  envoya  à  son  secours  quinze  mille 
hommes  de  troupes  Itères,  sous  les  ordres  de  Fer- 
rasch-beg,  et  que,  le  jour  suivant,  ils  attaquèrent  un 
corps  considérable  de  Russes,  dont  mille  seulement 
échappèrent  par  ia  fuite.  II  faut  supposer  que  ces 
Russes  étaient  les  troupes  qui  faisaient  le  siège  de  la 
forteresse ,  et  avec  lesquels  périrent  les  cinq  mille  Ko^ 
saques  qui  se  trouvaient  devant  Maïkhii. 

juiflet  1660,  maïs  leur  assertion  n'est  fonde'e  sur  aucun  document 
aothen tique.  Dans  une  note  historique*  que  f  ai  fait  insérer  dans 
\e%  Mémoires  de  l'Université  de  Casan,  j'ai  prouvé  la  fausseté  de 
cette  tradition  qu'on  ne  peut  regarder  comme  historique ,  à  moins 
qu*en  ne  parvienne  à  de'convrir  dans  les  archii^s  de  ia  viiie  d'As- 
tnkhan,  où  l'Université  de  Casan,  à  ma  prière,  fait  faire  à  pré- 
sent  des  recherches,  quelque  document  qui  vienne  à  Tappui  de 
TaMertion  de  ces  historiens.  (Voyez  le  premier  volume  des  Mé- 
moire» de  rUnîveraitë  de  Casau.  1835.  ) 
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3"*  Enfin  M.  de  Hammer^  un  peu  fdas  loin ,  prend 
tncore  Maïkhla  pour  une  forteresse,  qui ,  d*aprè9  le 
dire  des  prisoqpiecs  russes»  étaiit  assiégée  par  cin- 
quante mille  hommes,  et  prend  pour  le  Volga  U9U 
grande  rivière  dont  tous  les  gués  étaient  gardés 
par  cinquante  autres  mille  hommes.  II  ae  titwipe 
également  dans  œs  deux  suppoaitions;  car  Naboa, 
après  avoir  raconté  le  combat  sous  Maîkhii,  ne  parie 
plus  ni  de  cette  forteresse  ni  de  l'Edel ,  mais  coatinM 
en  ces  termes  :  «  Après  cela  les  hommes  envoyéa-de 
«  tous  les  cotés  en  reconnaissance  avertirent  le  khan' 
«  que  dans  le  voisinage ,  près  d  une  forteresse  au  pou- 
«  voir  du  roi  de  Moscou ,  se  trouvaient  cîqqaante 
«  mille  Russes  9  et  que  le  hetman ,  craignant  de  lew 
«  livrer  combat  avec  soixante  mille  Kosaques,  attendait 
a  l'arrivée  du  khan.  Le  khan,  se  dirigeant  de  ce  câté, 
«  après  quelques  marches,  se  rapprocha  du  hetmap.  f 

II  résulte  de  cela  qu  il  est  ici  ({uestion  d'une  tout 

autre  forteresse  que  de  Maïkiili,  et  que  la  rivière  cou- 
lant dans  les  environs  (  voyez  Naima ,  quelques  Ugn^ 
plus  bas)  est  une  tout  autre  rivière  que  l'Edel.  U  i|'y 
a  pas  de  doute  que  cette  ville  est  Kanatop^  et  la  ri* 
vière  la  Dcsna  ou  la  Semé,  qui  se  jette  dans  la  pre- 
mière :  c'est  ce  dont^on^peut  facilement  se  convaincre, 
en  comparant  les  passages  cités  plus  haut  avec  la  nar- 
ration de  Naïma. 

Telles  sont  ]es  erreurs  que  j'ai  cru  apercevoir  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Hammer,  et  je  suis  persuadé  qife 
ce  savant  orientaliste ,  après  avoir  revu  avec  attention 
ce  passage  de  son  histoire ,  conviendra  de  la  justesse 
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de  itt€s  observations ,  et  fera  disparaître  oes  inadver- 
tances de  son  précieux  ouvrage.  ' 

MiRZA  Alex.  Rasem-bby, 

Profes8eiir--ad)omt  k  rUniversité  de  Casan. 
CaMii,5àTnI1835. 
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NOTE 

Sur  l^ploi  et  la  signification  du  cercle  ou  de  la  couronne 
c(t  da  grfo&J  dans  bs  represenlationi  figurées  Aes  divi- 
iût9s  chaldpiQnnes  ou  assyriennes  et  des  divyiite's  pet* 

MQes^ 

Au  moment  où  sagîte  la  question  de  savoir  si  ies 
Chaldéens  et  les  Égyptiens  connurent  fanneau  et  les 
satdiites  de  la  planète  Saturne  ;  et  lorsque  surtout  on 
veut  décider  affirmativement  cette  importante  ques- 
tion en  s  appuyant  à  la  fois  sur  le  témoignage  des  an- 
ciens monuments  figurés  de  FEgypte  et  sur  un  rap- 
prochement de  noms  ou  de  mots  qui  reporte  dans 
l'Asie  occidentale  le  terrain  de  la  discussion ,  il  peut 
n*étre  pas  sant  intérêt  de  consigner  ici  les  observations 
quune  longue  étude  des  antiquités  de  la  Babylonie  et 
de  la  Perse  ma  donné  lieu  de  faire  sur  l'emploi  du 
cercle  ou  de  la  couronne  et  du  globe  dans  les  repré- 
sentations figurées  des  divinités  chaldéennes  ou  assy- 
riennes et  des  divinités  persanes. 

'  Cette  note  a  été  iue  à  r Académie  royale  des  Inicriptions  et 
Belles-lettres  ie  13  mars  1835. 
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Dès  4 année  1825  fai,  dans  un  mémoire  présenté 
à  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-lettres , 
cherché^  le  premier,  à  établir  que  les  Perses,  comme 
les  Chaldéens  ou  les  Assyriens ,  admettaient  lexis* 
tence  dune  triade  divine,  et  que  le  témoignage  des 
textes  sur  ce  point  est  pleinement  confirmé  par  celui 
de  f antiquité  figurée.  J'ai  montré,  en  efiet,  que,  sur 
les  monuments  de  i*art,  le  principal  symbole  rdigieux 
des  Perses  est  un  emblème  composé  d'un  cercle,  ou 
plutôt  dune  couronne,  au  centre  de  laquelle  est  pla- 
cée, soit  une  figure  humaine  mâle  vêtue  d'une  longue 
siole,  et  unie,  à  la  hauteur  de  la  ceinture,  à  des  ailes 
de  colombe  disposées  horizontalement;  soit  h  moitié 
supérieure  de  cette  figure  humaine  unie  également  à 
des  ailes  de  colombe  et  terminée  par  la  queue  de  ce 
même  oiseau  ^  Je  me  sub  cru  autorisé  à  reconnaître, 
sous  le  symbole  du  cercle  ou  de  la  couronne,  Ze- 
rouâné  akéréné,  ou  le  Temps  sans  homes  du  Zend- 
Avesta,  et,  sous  les  traits  de  la  figure  humaine  unie 
à  la  colombe,  Ormouzd  et  Mithra,  divinité  subor- 
données au  Dieu  suprême  que  je  viens  de  nommer. 
J'ai  enfin  fait  remarquer  que ,  dans  ces  sortes  de  re- 
présentations et  sur  d'autres  bas-reliefs  de  Tanciemie 
Perse,  du  plus  ancien  style ,  Ormouzd  tient  habituel- 
lement, de  la  main  gauche,  une  couronne  ou  un 
cercle  ;  tandis  que  Mithra ,  lorsqu'il  est  figuré  séparé- 
ment sur  les  bas-reliefs  de  Persépolis  et  sur  d'autres 
monuments  antérieurs  aux  Sassanides,  se  voit  cnrdi- 

^  On  ayait  pris  jusqu'à  présent  ces"deiiz  amblèmes  pour  des 
représentations  an /trouer  du  roi. 
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nairement  représenté  sous  remblème  (Tune  colombe 
dont  on  a  retranché  la  téte^  le  cou,  et.queiquefois  les 
pattes,  et  dcmt  le  corps  est  remplacé  tantôt  par  un 
mde,  tantôt  par  mii  globe  ^  tantôt  ipéme  par  une 
elIi|Me. 

Ces  diverseuparticularités  ont  égaiement  été  signa- 
iées  dans  une  lettre  que  j'ai  adressée  à  M.  £d.  Ge- 
rimnl,  le  22  juin  1 834 ,  et  que  ce  savant  a  &it  insérer 
dans  un  des  numéros  du  BuQetin  de  Flnstitut  de  cor- 
respondance archéologique'^.  Elles  s  observent  ^  ces 
mêmes  particularités,  non-seuiement  sur  les  monu- 
ments figures  de  la  Perse,  mais  aussi  sur  ceux  de 
TAssyjie  ou  de  la  Babylonie;  et  fon  peut  r^arder 
comme  certain  que  chez  les  Perses  elles  étaient  un  em- 
pnipt  fait  aux  Assyriens,  de  même  que  le  système 
rdqgieux  auquel  elles  se  rattachent.  Je  ne  sais  s'il  est 
nécessaire  d  ajouter  que,  sur  }es  monuments  assyriens, 
3  faut  substituer  aux  noms  de  Zértktâné  akéréné,  d'Or- 
mouzd  et  de  Mithra,  ceux  de  Çronos,  de  Bal  ou 
Bélus  et  de  Mylitta,  et  que  ces  trois  derniers  dieux  « 
comme  les  trois  premiers,  répondent  au  Saturne,  au 
Jupiter  et  à  h  Vénus  des  peuples  d'Occident.    . 

Personne  n  a  sans  doute  de  peine  à  comprendre 
que  les  Assyriens ,  ou  plutôt  les  Chaldéens ,  et  à  leur 
exemple  les  Perses,  aient  imaginé  de  représenter  sous 
f emblème  d'un  cercle  ou  d'une  couronne,  n'ayant  ni 
coQunencement  ni  fin,  une  divinité  suprême,  invi- 
sible, incompréhensible,  appelée  Cronos,  le  Temps 
sans  bornes,  c'est-à-dire  Y  Étemel. 

1  No  Vil;  foHIet  1834,  p^g.  151-155. 
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Mais,  au  premier  aperçu,  on  ne  saisit  pas  aussi 
fiuâlement  peut-être  les  motifs  pour  lesquels  on  re- 
trouve ce  cercle,  ou  cette  couronne,  placé,  soit  dans 
ia  main  cfOrmouasd,  soit  au  centre  de  rembidme  de 
Mithra.  Ces  motifs,  je  crois  les  découvrir  dans  f usage 
où  furent  les  ChaUéens,  instituteurs  ^es  Assyriens  et 
des  Perses  y  de  rapporter  aux  divinités  les  idées  de 
temps,  S  espace  et  de  lieu,  et  de  désigner  les  tliedx 
par  les  mots  mêmes  qui  expriment  chacune  de  ises 
trois  idées.  Je  me  bornerai  ici  à  f  examen  des  fidts  qui 
se  Attachent  à  Fidée  de  temps.  Le  dieu  suprême  ites 
Assyriens  s'appelait  Cronos,  d'un  mot  que,  sauf  le 
i^r  changement  du  K  en  X,  nous  retrouvons  dans 
la  langue  ^ecque  avec  la  s^nification  de  temps,  tem- 
plis.  Le  sens  intime  qu'il  faut  attacher  à  cette  d^m 
mination  est  ciairement  indiqué  par  la  qualification 
Zérouâné  akéréné,  Temps  sans  bornes,  qui,  dans 
le  Zend-Avesta,  est^ttribuée  à  ia  même  divinité.  Le 
premier  personnage  de  la  triade  chaidéenne  et  de  ia 
triade  persane  repirésente  donc  \ Eternité;  le  second, 
c'est-à-dire  Bal  ou  Bélus,  chez  les  Assyriens,  et  Or- 
mouzd,  chez  ie^  Perses,  reçoit  les  qualifications  de 
Temps  long  ou  home  et  de  Révolution  du  ciel  fixe 
(ou  Au  firmament) y  et  représente  le  temps  assigné 
par  le  dieu  suprême  à  la  durée  du  monde  créé.  Ortte 
durée  est  symboliquement  exprimée,  dans  les  livres 
zends,  par  un  grand  cycle  de  douze  milles  on  millé- 
naires, répondant  aux  douze  temps  ou  stations  du  n>- 
diaque.  La  troisième  personne  de  cette  même  triade, 
Mylitta  ou  Mithra,  est  désignée  par  les  qualifications 
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de'  Temps  périodique  et  de  Révûiutitm  du  cietiHO' 

Me,  iesqueiies  expriment  la  dur^p  do  mouvement 

du  scki  et  de  la  luHe,  ou  la  durée  des  d<mze  mois  de 

fmnée.  Eu  cc^séqoeiice,  Cronos,  oq  le  Temps  sanp 

èomes^  a  seid  utie  existence  éternelle^  tahdis  quli 

.  r«xpifation  du  douzième  millénaire  et  de  ia  dernière 

moée  de  ce  dousièrikemilléûaire  ics  deux  dirinilëB 

(falii  a  crééiès,  Béhis  ou  Ormouzd^  Myiitta  ou  Mithra^ 

doivent,  ainsi  'i{ue  le  monde  créé  par  efles,  cesser 

(f ciister. 

Cela  pùséy  M  est  évident  ipie  si  le  cerde  ou  fa 
ooiiKMttie,  comme  le  prothi^ent  incontestablement  les 
monumtllits  figurés  des  Assyriens  et  des  Perses^  fat 
attribué  à  chacune  des  trois  divinités  ddnt  se  compo- 
sait ia  triade  suprême  de  ces  deux  peuples,  cet  em- 
Méme  ne  saurait  être  considéré  comme  un  attribut 
ezdusivement  affecté  à  la  première  de  ces  trois  divi- 
nités) Cronas,  le  Temps  sans  bornes,  ou  Saturne, 
Uès  (ors  bn  ne  peut  pas  davantage,  ce  me  Semble, 
rattatber  à  un  pareil  emblème  le  souvenir  de  Tanneau 
de  ia  planète  de  Saturne;  dès  lors  aussi  lattribution 
d'<iil  cercle  ou  d'une  couronne  à  chacun  des  trois  dieux 
^efai  nommés  dort  simplement  exprimer  à  nos  yeux, 
dans  le  cas  dont  il  s  agit,  l'idée  de  chacun  des  trois 
modes  de  temps  que  ces  mêmes  dieux  représentent 
respectivement;  c'est  à  savoir,  je  le  répète:  le  temps 
9ans  homes  ou  Féternité,  le  temps  borné  ou  la  durée 
du  monde  créé ,  et  le  temps  périodique  ou  la  durée 
d'une  année  solaire.  J'ajoute  que  ces  trois  modes  de 
temps  s'appliquent  aux  trois  régions  qu'habitent  res^^ 
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pectrrement  les  trois  divinités  :  la  r^ion  de  Finfini  on 
f  espace ,  la  r^iog  du  ciei  fixe  ou  ie  firmament ,  et 
celle  du  ciel  mobile  ;  et  f  on  doit  remarquer  encore 
que  le  domicile  particulier  de  chacun  des  trois  dieux, 
dans  les  trois  planètes  auxquelles  ils  donnèrent  leur 
nom  y  fut  déterminé  en  raison  de  la  durée  respadive 
du  temps  qu'emploie  chacune  de  ces  planètes  à  fiure 
sa  révolution ,  et  en  raison  aussi  de  la  distance  qui 
sépare  cdies-ci  de  la  terre  ;  de  telle  sorte  que  la  (da- 
nète  la  plus  éloigna  de  nous  et  la  plus  lente  à  par- 
courir son  orbite  entière  devint  ie  domicile  et  reçut 
le  nom  du  dieu  qui  s  appelait,  soit  Cronos,  c'esta-dire 
le  temps  par  excellence,  soit  Temps  sans  baPneê^  soit 
espace,  soit  lieu. 

L'étude  comparée  des  langues  anciennes  et  des 
langues  modernes  peut  nous  fournir,  à  lappui  de  ces 
diverses  remarques,  un  témoignage  non  moins  irrécu- 
sable que  celui  des  monuments  figurés  de  la  Babylo* 
nie  et  de  la  Perse.  Ainsi ,  par  exemple ,  Fidentité  du 
nom  chaldéen  Cronos  et  du  mot  grec  ;^Wi  tettips, 
avec  krone,  qui,  dans  tous  les  dialectes  germaniques,  / 
signifie  couronne,  et  avec  corona,  dont  la  signification 
est  la  même  dans  la  langue  latine  *;  ainsi  l'identité  du 
mot  latin  annus,  année,  avec  les  diminutifs  annulus 
et  annellus,  anneau  ou  petit  cercle;  identité  qu'ont 

^  II  est  probable  que  iei  mots  grecs  xpca^ov  et  x^or/ory  qui  ont 
produit  le  mot  crâne  en  français,  exprimaient  Tidëe  de  ia  eotr 
ronne  de  la  tête,  et  qa*ib  se  rattachent  par  là  an  radical  de  ytonç^ 
Krone  et  Corona.  Mais  il  faut  observer  aussi  que  Tallemand  Aroiie 
pourrait  bien  avoir  été  emprunte'  à  la  langue  latine. 
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conservée  les  mots  anno,  annello,  dans  Titalien,  et 
ies  mots  année'  et  anneau,  dans  le  français  :  ainsi  ces 
divers  exemples;  et  quelques  autres  que  je  pourrais 
cher  encore^  montrent  évidemment  qua'uno  époque 
tout  empreinte  du  génie  symbolique  des  peuples- de 
fOricnt,  les  id'ées  de  dieu,  de  temps  et  de  cercle  ou 
ecuronne  avaient  dû  s'exprimer  par  un  même  mot 
dans  la  langue  pariée  ou  écrite^  et  par  un  seul  em*- 
Ubne  ou  hiéroglyphe  idéographique  sur  les  monu- 
ments de  Tart. 

Qu'il -me  scat  permis  d'ajouter  ici ,  en  passant^  que 
dansun  fragment  conservé  par  Plutarque  \  et  plus  inté- 
gralement par  Stobée*,  Parménide,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  V®  siècle  avant  notre  ère^  nous  fournit 
mi  exemple  bien  remarquable  de  l'acception  piiiloso- 
phique  que  reçut,  chez  les  Grecs  eux-mêmies,  l'em» 
bféme  ou  le  symbole  de  la  couronne',  puisique  ce 
câèbre  philosophe  emploie,  dans  le  fragment  en  ques- 
tion, Fexpression  <m^dvetç  i'ïïctKh^Kovç  ^  couronnes  su^ 
perposées,  pour  désigner  les  différentes  régions  et  les 
différents  ordres  de  choses  dont  'se  compose  l'uni vers^ 
Cette  expression  n'avait  pas  manqué  de  frapper  Cicé- 
ron  :  il  en  fait  mention  dans  son  Traité  sur  la  nature 

r 

*  De  Pladt.  philosopha  II,  7.--Cf.  Gaîen.  XI;  et  Easeb.  Prœ- 
pmrat.  EpongeL  XV,  38. 

*  Ecloff.  I,  XXIII  j  1. 

*  Platon,  dans  ie  Phëdon  {Dialog.  part.  II,  vol.  m,  pag.  33, 
éd.  Bekker),  pose  en  principe  que  toute  chose  accomplit,  pour 
ainsi  dire,  un  cercle;  et  son  commentateur  Olympiodore  (Voyez 
Jonmal  des  savants,  février  lft35,  pag.  120)  ajoute  que  c'est  à 
l'imitation  de  l'intelligence, 

XVI.  li 
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des  dieux  ^  mais  sans  la  commenter;  et  je  ne  sache 
(>as  qu'aucun  auteur  ancien  ou  moderne  ait  indique  le 
rapprochement  curieux  qu  elle  permet  d'étaUir  entre 
[es  idées  philosophiques  de  l'Orient  et  celles  qui  eurent 
cours  dans  la  Grèce. 

Quant  au  nipport  qui  a  été  signalé  entre  le  nom 
clialdcien  Cronoa  et  l'idée  de  royauté  que  représente 
le  mot  latin  corona,  et  quant  à  ia  conséquence  qu'on 
a  voulu  en  tirer^  il  est  sans  doute  convenable  d'ob- 
server quc^  chez  les  peuples  qui,  regardant  les  rois 
comme  l'incarnation  ou  la  manifestation  de  la  divi- 
nité, leur  renflaient  lf*s  honneurs  divins,  le  cercle  ou 
la  counmne,  attribut  des  dieux,  rois  eux-mêmes  de 
l'univers  ou  du  monde,  devenait  naturellement  un 
des  signes  caractéristiques  du  pouvoir  suprême  ou  de 
la  royauté.  Mais  la  qualification  de  roi,  non  plus  que 
le  cercle  ou  la  couronne,  n'appartenaient  pas  exclusi- 
vement a  Cronoê  ou  au  Temps  sans  bornes.  On  les 
avait  également  attribués  à  chacune  des  deux  autres 
divinités  de  la  triade  chaldécnne  et  de  la  triade  per* 
sane.  Les  textes  en  font  foi,  et  j'ajoute  quc^  sur  les 
anciens  monuments  de  la  Perse,  le  dieu  Ormouzd  est 
figuré  ayant  sur  la  tête  un  globe,  emblème  du  monde, 
et  dans  la  main  gauche  une  couronne,  qu'il  remet  au 
prince  dont  on  avait  voulu  représenter  l'intromstftion. 
Sur  ces  mêmes  monuments,  et  sur  une  multitude  de 
médailles  persanes ,  le  roi  a  ordinairement  pour  coif- 
fure, comme  Ormouzd,  un  globe  ou  une  tisM  de 
forme  ronde,  entoure  d'une  couronne  fermée;  et  Ton 

'  I.  Il,  i. 
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^it qiiis  Ie$  souyeraiivs  4e  {ancienne  P^r^  prens^eiM: 
habituellement  les  titres  de  rûi  du  monde,  roi  du  ciel 
et  de  la  terre,  etc 

Jje  termine  ici  çes^  rapides  obs^rvatioiçs.  Mf).n  Jp- 
teution  n'ayant  été  ni  de  traiter  au  fond  la  question 
âttroncnniqae  qui  les  a  inotivées,  ni  de  mê  livrer  li 
l^xamen  des  monuments  égyptiens  sqr  Ies<j[qels  on 
na  pas  hésité  à  voir  la  solution  affirmative  de  cette 
fittûofi;  iV  du  m6  contenter  de  tBootrer  -que,  r^- 
tivement  aux  Chaldéens,  aux  Assyriens  et  aux  Pprses^ 
lés  langues  ni  les  monuments  figurés  de  FAsie  occi- 
içnlife  ne  fournissent  jusqu'à  ce  jour  aucun  'moyen 
de  trouver  chez  ces  peuples^  dans  le^  temps  anciens, 
la  notion  de  Fanneau  de  la  planète  Saturne. 

Féfix  Lajar»/  ' 


ANALECTES. 


■<     I  W  ■  I  ^^m^*^* 


LES  oaoE«  s'iBorcus-^. 

JXt  <3s^  j3  «â>  Ow^^kiMw*  c^l^l   &j^  J^*f^l  J^ 

! 

*  IbycQs,  poète  ^îyriqtie  grec  dont  îî  nous  reste  quelques  frag- 
ments, était  de  Rhej^m,  dans  là  grande  Grèce.  Il  florissàit  en- 
viron 570  ans  ayant  J.  û.  Voyez,  au  sujet  de  ce  jpei^onnage,  ia 
Bibliothèque  grecque  de  iP'a'bricms,  tome  II,  page  tS4,  édition 
adie -Hairies;  rOrmthoiogie  d*A1drovande,  tonie  Ifl,  «page  350;  le 
Dictionnaire  de  Moréri,  f  Histoire  de  la  Tîttérature  grecque  de 
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JU4JI  JsîT  '^^  <^^-A**  l?  ti,>-^l^  ,/-^«  lï  ti^-i^^^i»*.  ^ 


M*  Schoeil,  tome  I,  page  966.  Je  citerai  ici  une  ëpîgramme 
(TAntipater  de  Sidon  sur  Ibycns,  qui  se  trouve  dans  fAnthologie 
grecque  et  dans  les  Analecta  de  Brunck,  tome  II,  page  97. 
lêuxe,  Xritalai  ae  xaléxravop  Sx  irore  vi^cm 

Bdvres  èfmfiahv  à</Jt€ov  i^ïéva, 
ll6Xk'  i'BftÇùMjdfiepop  yepdvcûp  vé(poç,  ai  rot  txovto 

Mdprvpes ,  éikyt</lov  oXXvfiiv &>  QrévaTov. 
Oùèè  fidnip  id)(7i<yaç ,  è'Bfei  votpriTts  Éptvpùs 

TcûvSe  3ià  xXayyijv  riaaro  aeîo  (pôvov, 
Yttav^h\v  xaxà  ydtav.  là  (pîkoxépèea  ÇvXa 

Xriialéeùv,  ri  Q-e&p  ov  'OeÇàStiaQ-e  ^(SXo»  ; 
OvSè  yàp  ô  vpovdpotde  xavù>v  \iyiaQ^is  âoièàv 
OfifiA  \ukay^'aé'akav  éxÇvyev  Evfieplicjp. 
L'illustre  poète  Schiller  a  fait  de  la  fin  tragique  dlbycus  le 
sujet  d*une  bailade  pleine  de  chaleur  et  de  ferre. 
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(^^  jtj  «Xjâ^   *V^    ($HU*7  •>'â>VjS^J   OyijMjà 

yl  yl^JOAô j  »ou!  '^-.ili: -'^  yl  jà  ^JLi.  5ly_, 

^j  j^juT  jo^N  'y^jV  u'^  cïiH  J^  u'  (S^h^ 

^bUfi..  i3ki^!;i   t^  j'y^   ^:>j.^:>  ^  j\^jJ   AJlgUd  ^^ïj^ 

•  ■»*?"*••■■■'-■'      •  '  '  ' 
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yl    JOAâ»    yl^Uf  *f»^(^i  Xkia^  ^j^Mà    »/3ttoi>»  yii,^ 

f^  l\j  j\  ut  i»^  çAIftfa.  o)^  If  ^1^  *<^  /^ 
yWLjUr  yUj  ^Mla^^Uj  tf  j  >K**» -(ï^  '^^j  mf 


TRADUCTION. 


Il  est  écrit  dans  f  histoire  des  premicgni  jposvqw» 
sous  le  r^^e  d'an  roi  grec ,  il  existait  an  philosophe 
nommé  Ibycus ,  qiîi  surpassait  eh  sagesse  tous  les  pfiS- 
losophes  de  la  Grèce.  Un  jour  le  roi  envojfa  Ibjfctis 
auprès  d'un  souverain.  Dans  le  chemin  il  fiit  assaiffi 
par  des  voleurs,  iqui,  le  soupçonnant  chargéxTe  beau- 
coup d'argent,  formèrent  le  dessein  de  letuer.  «  y^ix^ 
«  but,  en  m'ôtant  la  vie,  leur  dit  Ibycus,  est  de  me 
M  prendre  mon  ai|[ent  :  je  votis  Tabaïf donne,  ISA 
«  laissez-moi  vivre.  »  Les  voleurs  ne  firent  ii|icimejitr 
tention  à  ces  paroles  et  persistèrent  dans  leur  dessein. 
Le  malheureux  Ibycus,  cEEins  sa  détresse,  pnxttteéah 
ses  r^rds  de  tous  côtés  pour  voir  si  quelq(i*un  fie 
venait  pas  à  son  secours  :  personne  ne  se  montra. 
Dans  ce  moment  une  bande  de  grues  tiravéïfiâi  lés 


AOUT  1^35.  tM3 

m,  «  O  grues ^  «écria  tbycus,  apprenez  que  j'ai  éié 
«saisi  daoft  ee  désert  par  ces  mi^hanAs,  et  que  fe 
«  pàîfl  fious  kurs  cmips  ;  y^engez^moî  ^  redeoiaiKlcai- 
«feiir  moo  aasg.  »  A  ces  mots  ies  w>kurs  se  milïeint  à 
riie.  i<  Le  pafi^re  kosnine»  direninisy  na  pm  k  «ms 
«doBHDuti  :  ôter^  ^ie  à  oettx  ^^  ^euC  fepriu  Tespril^ 
«»^est  tien  ajouter  à  leur  mal.  n  AyaiH^ainsî  parlé ^ 
ils  taèiieBl:  IbycMS  mi  m  parta^rAt  ^soii  acg^Bt  A  la 
nouvelle  qu  Ibycus  avaîi  été  tué^  h^  Imbits^nU  4e  la 
ville  s'indignèrent  et  ressentirent  une  grande  afflic- 
tion. On  chercha  sans  relâche  les  assassins  :  soins  inu- 
tiles, on  ne  les  trouva  pokit.  Au  bout  de  quelque 
teiiops  ies  Grecs  eurent  une  fête  à  x^élébrer.  Les  habi- 
tants de  ce  Canton  et  un  grand  noinbre  de  personnes 
des  pays  dalentour  se   rendirent  en  foule  dans  les 
temples*  Les  assassins  d'Ibycus  y  vinrent  aussi  et  se 
montrèrent  partout.  Sur  ces  entrefaites  une  bande  de 
grues  a|^nit  dans  les  airs  et  vola  au-dessus  de  la 
OMiititudey  poussant  des  cris  fort^  et  prolongés^  au 
jpomt  que  les  prières  et  les  cérémonies  en  furent  trou- 
blées. Un  des  voleurs  regarda  en  riant  un  de  ses  ca- 
marades et  lui  dit  comme  par  plaisanterie  :  «  Ces  grues 
«  viennent  sans  doute  redemander  le  sang  dlbycus.  m 
Quelqu'un  de  la  ville,  qui  se  trouvait  près  deux,  en- 
tendit ces  paroles,  les  répéta  à  son  voisin,  et  à  Tins- 
tant  même  ils  allèrent  ^isemble  porter  cette  nouvelle 
au jroi.  On  prit  les  voleurs,  on  les  questionna  vive- 
ment ,  ils  avouèrent  leur  crime  et  en  subirent  le  juste 
châtiment.  Cest  ainsi  que  des  grues  attirèrent  la  ven- 
geance sur  les  assa&sàns  d'ibycus.  Mais  il  fau^  voir  dans 
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cette  aventure  une  chose  qui  s'y  trouve  cachée.  Ce 
philosophe,  bien  qu'en  apparence  il  adressât  la  parole 
aux  grues,  se  réfugiait  véritablement  en  leur  créateur; 
il  espérait,  en  implorant  son  secours,  qu'U  ne  sooffn- 
rait  pas  que  son  sang  fut  impunément  rqpando.  Aiisiî 
Dieu  accomplit-il  ses  espérances ,  et  ii  voulut  que  des 
grues  devinssent  la  cause  que  sa  mort  fut  vengée, 
afin  que  les  sages  dli  monde  apprissent  par  fit  ia  puis- 
sance et  ia  sagesse  du  Créateur. 

G.  DB  L. 


LE    LION    BT    LE    RENARD. 

moN  nnm  'nnsrjr  irKa  s]^»  rpaS  rrotm  n^vS  Tijr  Save  icSn 
'MN*^S  ^K^T^  nvnn  lyiDien  Snnx  dk-o  31o  'S  pw  jjnn  ♦afio 
C3^N3n  lina  ^Jjnien  caa  ni3'i  :  p  rjn  ntryh  no  moK  t«i 

TRADUCTION. 

Un  lion,  vieux  et  avancé  dans  les  jours ^,  se  dit  à 
lui-même  :  —  «  Voici  ;  j'ai  vieilli  et  la  lumière  de  ines 

'  Ce8t-a-dire.«  avancé  en  âge.  •  Le  ploriel,  Q'*12'' jours,  se  prend 
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(tyeux  ma  abandonné.  Bientôt  je  ne  pourrai  plus 
«sortir  pour  aller  encore  aux  champs  déchireV  ma 
«  proie  ^  coiiime  je  T  ai  toujours  (ait;  et  cohséquem- 
«ment  je  mourrai  par  la  visite  de  la  Faim^.  II  ne 
tt  me  reste  donc  point  d  autre  parti  à  prendre  que  de 
«contrefaire  le  mahde  :  les  animaux  {apprendront; 
«  3s  viendront  me  voir,  et  alors  j'aviserai  à  la  manière 
«dont  3  me' faudra  agir.  »  Et  il  fit  ainsi.  —  Et  ie  re- 
nard arriva  aussi  au  milieu  des  visiteurs^  mais  il  se 
tint  dans  la  porte  ^,  et,  se  prosternant  devant  lui,  il 
s'informa  de  Tétat  de  sa  santé*. — «  Pourquoi  te  tiens- 
«tu  au  dehors,  mon  fils,  lui  demanda  le  lion;  viens 
«  à  moi  et  je  te  bénirai  avant  ma  mort.  »  Et  le  renard 
répliqua  et  dit:  — «Je  te  rends  grâce,  CSar  j'ai  vu 
«  entrer  chez  toi  beaucoup  plus  de  créatures  que  je 
«  n'en  ai  vu  sortir.  » 

sanyent  dans  Facceptron  Sage ,  tannées.  Je  n  ai  pas  cru  devoir 

omettre  ce  ptëonasme. 
*  Litterafement  :  a  da  yisage  de  la  Faim,  n  La  Faim ,  par  une 

image  familière  anx  poètes  he'brenx ,  est  ici  personnifiée.  On  trotive 
cette  même  locution  dans  le  dernier  chapitre  du  Dentëronome. 

'  On  oà  rentrée,»  le  substantif  T\t\t  peut  être  pris  dans  ces 
deux  acceptions. 

'  Littéralement  :  «  I!  demanda  k  iui  pour  ia  paix.  «  Les  Hébreux, 
en  s*abordant ,  se  demandaient  réciproquement  s*i{s  possédaient  ia 
paix  (de  l'Étemei).  Ce  salut  convenait  bien  à  un  peuple  éminem- 
ment religieux.  Autrefois,  en  Espagne,  alors  que  les  Castillans ,^ 
délivrés  du  voisinage  inquiétant  des,  Maures ,  éprouvaient  cons* 
tamment  le  besoin  d'en  remercier  la  Divinité,  on  disait:  «  i  Albado 
«sea  Dios!  »(Dieu  soit  loué!)  Mais  depuis  environ  cinq  siècles  on 
a  remplacé  cette  salutation  par  une  question  qui  pourrait  faire 
prendre  les  habitants  de  ia  péninsuie  pour  un  peupie  de  gastro- 
nomes: «^Como  io  pasa?«  (Comment  ceia  passe- t-ii?) 
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PmOTElIBB. 

Le  prudent  voit  le  mal  et  se  met  à  l'abri  ;  —  mais 
les  insensés  passent  outre  et  en  sont  punis  ^. 

A.  P1CH4AD. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  da  3  août  1835. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  préseniBCs  et   i 
admises  en  qualité'  de  membres  de  la  Soctàe  :' 

MM.  HoNiGBERGBR,  premier  médecin   de  Mab^ndjâ 
Randjit  Singh  ; 
Renaud  (Ferdinand -Augustin),  membre  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta. 

M.  le  capitaine  Troyer,  membre  de  la  Société,  transmet 
divers  ouvrages  qui  lui  ont  été  remis  à  son  départ  de  Cal- 
cutta pour  la  Socie'te  et  pour  plusieurs  de  ses  membres. 

M.  Jacquet.,  membre  de  la  Société,  écrit  que  M.  le 
géneVai  Allard  lui  a  aononce  qu'aussitôt  son  arrÎFiee  à 
Paris  il  s'empresserait  de  se  mettre  en  rapport  avec  la  So- 
ciété asiatique.  M.  le  général  a  en  outre  ete  charge^  par . 
son  ami  et  ancien  conij^non  d'armes  ie  géaéral  V^ao- 
tara,  d  offrir  en  présent  à  la  Société  la  collecïliondes  objets 

^  Cette  fable  est  imitée  de  Farabcicle  Loi|mui,  où  enia  reiroave 
asns  ie  même  dtre  (  waJLjl^^  ù^.^mJ  ).  Je  doit  cette  remoMive  à 
M.  £.  Quatremère,  qui  souyent  daigne  m'honoter  de  ses  oonseib-et 
prendre  quelque  intérêt  à  mes  obscurs  trayanx. 

Ésope  parie  aussi  d*nn  lion  dont  Tastuce  échoua  contre  ia^fin 
d'un  jeune  renard  (Font  koj  &ipùiirùuvtu). 


:  li^i  atow  i^6H  ioi  mm 

d'antiquités  et  des  médailles  découvertes  dans»  le  tope  de 
Mamk-i^mMoméB'Uu^mm^timm'iS^  ses  ordres 
et  8  ses  frais,  f^^^  fipf^ff^^A^^^^^jgf^  ^  obj^  men- 
tionnes dans  une  note  de  M.  Ventura, Insérée tkuis  le  dix- 
se|àièine:jfDhiine  ,d»^\uA<ÀMA  Misfimmàitmà^if^  d«k  irifets 
iénolblab^e^  déclomr^^»ddp^ss^a^«(ribe^iia^^^ 
fiîàilles^iiqffi  lr)aiiîsâi  .JfesyjPttBhiittt'anspBèJiip  ,iB«aed- 
tanément  Le  conseil  remercie  MiBluiqiiâBd^  méèmaim' 
nbatibn  et\se  gw^eid'oflErigiàdMiMWegy iMtr^      Haffl  et 
'  VeiitaBa)tputte)saB|pniiîtailo9  lo  ?.t)rip;^funolqih  dins^c  r.oiî 
If.  MWl  annontefiri,  dhif^ïèsd^iflaeMiaft  Safl^^iHa 
fait  livrer  à  la  lithographie  plusieurs  dessins  d'antit^^nitls 
iip|K»^»'Mk(i9Bde^M\iio\ig^i»g^^  iidbwAib^ue 
k«enifeil.Bpilrduflre;  celte «^il^hpseic^&e^ipiMifiosîtMi  est 
adpptée.  ."8-nl  .UH\ 

K.  BHoBseé^^tatt^riDi-td^Ve  mmÊàtàohf\JpScHk^iHun 
tti^pék  BOr  fe  Pehiaftàiqâèçftmité'  ei9t]i;adâiilifa%iftti|^' 
avec  des  notes  par  MM.  l'abbé  .Glaîrie  trir/Rraii^i  ^^îès 
^jbMques^obfàr'vvtîôns  ÂJiF-  les^ÂWi^fkislànsideiiiiè^hqi^rt, 
elles  sont  Ifen^yêéà  à  là  «oMbissioii  deR^-ftoHli.  >'uli^'iaoO 
M.  MohI  annonoe  PaorriWeiMriti  dei1iikj\âemftois 
caisses  confiées  aux  soins  de  M.  Renaudyiât^TenFeBiâent 
déi|iréneux'fl«vrigesW  tibétain  •  et  en  qfivc^sbs  .fftn]^uâ  de 
ilnde,  envoyés  par  la  Société  de  Calcutta.^  Il  prèfKiJna  em- 
imrife,  yà  nomdie'M:  de  Saojet  «ùlsiÙiv^^'^q^^^nK^ni-^ 
possibilité  où  se  trouve  la  Société  de  reconnaître  digttd- 
mention 'sbmblablè^doii ,  H  £oit  «lemÀteSé^ak  mâiiiâdrei^iil^our 
la  Société  asiatique  de  Calcutta,  un  exemplaire  du  grand 
ouvrage  sur  TÉgypte.  Cette  proposition  est  adoptée.  9^  Que, 
la  Société,  considérant  ce  don  comm&fait  à fEurope  sa- 
vante entière ,  le  dépose  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  où  ces 
<nmiÉgeB  M»Mmt  )[rfùs^iàc«mssîUMv^  Voiii  les  besimeé  de 
ietti^H  <|b&  tfé^fe«eràif»iit4iihi^^e  «àliecâàn  pavticaHère') 
où  leuiT'COns^alioii  sé#a  plus  wssurée,  et  où  ils  restftoni 
oémjtee  un  l^oignage  plus  ^midàifeste  de^a  munificence  de 
la  Société  asiatique  de  Caldutta. 
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•  t 

..;,..:    .     .QUVB^On  fNPirBATi.  À  I^.SOÇlirK, 

-■■•-Il    •»  5-1  II  11      -     (I    V'^u'-i'i  »  Jit 


<l'* 


■:::".'•!";  ■  ••""siiîiiie'dà'fiwirrtites.'-  ■ 

jFlar  M  timductem:»  La  Pimteieicf  iw,  «reo  une  trMiiic* 
doBiérMiçaifé  et'^doiiiotfef  philologiques, «te. i  fuir  X  B. 
-GiAiK»,  jMttfaiBeiir  idIlébraaVieiM.  iFtLàXKÊL  Tome  I.  60- 

:    Voi^  âl/  f  AiJUf oi'.'i  JDlierûyofMi^  turc'framfaisi  k  Tnnge 

des  agents  diplomatiques  et  cohonkires,  etc.,  por-J.  D. 

JiïïNVBAdi7£i!^.JàiMik€ku9wm  1435. 

jii(PÉhrJ'jMiÉèoéi  S^hihêopiiiffoUJdéêsur  la  nmiurtlidê  fkamme, 
!ea  dMBCroe^tfingtéioioApiiqitismes,  porieboroiblfASSUs. 
1835.  In-8^ 

•luFài:  ILi-fojbbe't.SiOMifBr.  •MMridates,  oder-Êliffemeine 
fi^fArafl^enknndey-VQD  Johano  Christoph  AiNiLUKG.<Berlio, 
iSp^UlCLi^ivDl.'fiitg^  ) 

>  i  Pfir-if éditeun t  JigtiàpMinis'  Niloi  hUrogfypfaaa  ;.  ,edidk 
Conradas  liBEMANé^  Amstdodami ,  1835;In-8<*.r 
> .  Por^  My  RiCHT.  Uiie  imcri ption  sanscrite. 
^r.'iParJesraf^cteurs:  i -.':  1. 

.r>  Bufletindé  iB.Soeiété  de  géographie,  9^  aérie^  tome  III, 

■Pil^;"Mai  i836-.-  ■  ■     .     :       :■      ^'.      .    i!'- 

tuJaumalde  f Institut  historique.  2*  année,  tome  H.  Arnl 

lê3:5l    ..  .    .-M.   :..;.....■ 

i'iJahrbuckêr  derUtteraiur.ûd*^  bond.  1835.  In-S^. 


"'  '       ■    '  ■  •   Sëancé  du  3  ao^t  t8S6; 

iPar-  Tanteur.  A  DieHotunyin  englisft  bengalee,  irans- 
latèd/rom  Todets  edition,of  Johnson  s  english  Dietionary, 
bjRAM-cOMUii-HEN.  Serampore,  1834,  J  vol.  în-4^ 

'  Par  Tauteur.  Lesicon .  Unguœ  coptieœ,  studio  Amedei 
Petron.  Taorini,  1834.  In-4P. 
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Par  Tauteur.  Voeabuiaire  francah-^arabe  (idiome  d'ÀI- 
g^er),  par  T.  RoiikAia>  bb  Busst.  Algei*,  1835.  In-*18. 

Par  le  traducteur.  Voyagea  Bockkara'  et  sur  f Indus, 

m  mi,  i83»$tiSMycmiiprêmnt  des  détails  sur  lei>i£ 

houl,  la  Tartarie,>ta  Perse  et  suî^  h^ooursde  tlfuhsjké^ 

çuàLahore,  par  A.  Burnes,  traduit  par  M.  A.  de  Mon- 

T8M0NT.  Paris ,  Armand  Aubre'e.  1  vol.  in-8®,  avec  cartes. 

Parles  fédaeteurs:-'*         S'/'^v-.-  r^vAv:  hi:^. 

Jêvtnélde  FlnstÙufhùl^riqueyntùXïéToitnxBài        ^'^^^ 

Buttetirt  de  la  Société  de  ffébg¥epÀielimfûéfo-de  'juiilr 

La  Société  asiatique  a  reçu^  dans  Ie.courànt"dé'}uih. 

1**  Quatre  putnerqs  du  Moniteur  aWrien*. depuis  le 
S3  mai  fusqu'au  13  iuip  1835.  /, .        i 

3**  Un  numçro  du  Moniteur  ottoman  y  en  français  ^  dû 
S5  avril  1835.  ,  »   _    /. 

3^  Deux  numéros  du  Mc^nite^r  ottqman,  en,-tur,c,,.jj^. 

8  et  15  du  mois  de  safer  1351  de.i'bégîre.  : 

4<*  Six   numéros    du  Jourufd^jde  ^fl^^rne,  depuis,  le 

.    38  n^ars  jusqu'au  $  mai  inçlusiveipe^tv    ...      .    .  • 

5^  Trois  numéros  du  Journç^  fie  Candie,  en  grec  et  en 

turc,  depuis  le  S3  mars  jusqu'au  SO  avril  |j335. 

La  Socie'te  asiatique  a  reçu ,  dans  iè  courant  du  mois 
de. juillet:  .  ,   .   .      • 

1^  Cinq    tiumeVos   du    Moniteur  algérien,   depuis  lé 

'  90  juiti  jusqu'au  1 8  juillet  inclusivement. 
S®  Trois  numéros  du  Moniteur  ottoman ,  en  français , 

depuis  le  93  mai  jusqu'au  13  juin  1835. 
3®  Deux  numéros  du  Moniteur  ottoman,  en  turc,  du- 

13  de  mouharrem  et  du  35  de  safer  1351  de  l'hégire. 
4^  Trois  numéros  du  Journal  de  Smymé,  depuis  le 

9  mai  jusqu'au  33  mai  inclusivement. 

d^  Deux  numéros  du  Journal  de  Candie,  du  97  avril 
et  du  90  maii  1835. 


^ 
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Les  lettres  orientales  et  lu  Socie'té  asi«dc|iiedk  Fn^ce 
ont  perdu  M.  Jules  Kkprotfa.  Ct  ncvmmi  dvÊânpiét^  mutenr 
de  plusieurs  ouvrages  remplis  d'érudition  ei  Fan  dea  plus 
actifs  coUaboraleurs  du  Journal  asiatique ,  est  oanrt  àPÂria, 
le  M  août  1 8S6  9  à  Page  de  tîiAqiMUite-ttaiis  aaa. . 


Saïd  eflfendi  Farizi-Zade ,  écrivain  de  ia'nik#M|OMI  féhâT 
sultan ,  à  Brousse,  travaillait  depuis  dix  AtU  k  hnowpo- 
sition  d!une  histoire  ottomane ,  iq[u'il  a  oonduke  juiUrfl  la 
fin  du  règne  du  sultan  Abdoul-Hamid.  Il  a  consulte,  pour 
ce  travail,  les  historiens  nationaux  les  plus  accréditas.  Son 
œuvre  achevée,  Saïd  eflfendi  a  conçu  l'espoir  qu'en  se  ren- 
dant à  Constantin opie  il  pourrait  la  présenter  au  'sultan 
et  obtenir  l'autorisation  qu'elle  fut  imprimée  'et  publiée. 
Tous  ceux  qui  avaient  connaissance  de  cette  histoire  la 
jugeaient  digne  de  beaucoup  d'estime  par-  l'élégance  du 
st^le  et  l'exactitude  consciencieuse  des  faits. 

Sous  le  règne'du  sultan  Mahmoud ,  les  hommes  qui  tra- 
vaillénit  dans  un  but  d'utilité,  dont  la  science  peut  ac- 
croître la  gloire  et  ritistruction  de  Pempîre ,  ne  sdBichent 
pas  en  vain  la  bienveillance  et  les  faveurs  st  nécessaires 
aux  gens  de  lettres.  Saïd  eflfendi  l'a  éprouvé  ;  il  a  obtenu 
plus  qu'il  n'osait  espeVer. 

'Sur  la  préseotatioB  de  son  ouvrage,  le  Grand  Seigneur 
a  ordonné  qu'il  fut  imprimé  aux  frais  du  gouvernement, 
et  sa  haatesse  a  accordé  a  l'auteur  uoe  pension  4e  cinq 
cents  piastres  par  mois,  dont  le  pajesMUt  luîrits^ussîgné 
sur  les  itecettes  de  la  ville  de  Brousse. 

(  Moniteur  ottenutu,  ) 


S.  Exe.  AkhoMSt  Pevsi  pacfaa,  coaseiikr  milkftira  du 
palais,  auquel  esi«oofiée  l'ins^piection  supérsenre  fde  Técole 
militaire  Àahbe  par  «es  joim,  a  vu  les  âè?es  éaire  des 
progrès  si  rapides  dans  toutes  les  branches  d'instruction 
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miiM  à  leur  diirpbsîifon ,  qu'A  ft  toôn^vê  f  id^  d'itttUîr  une 
mf Tifoene  pour  i^UNi|[è  spécial  d»4Vo<^h^>  dévrtfmimvtftec 
«ttaient  exeoutes  ptriesâèi^M«ux-^iÉfieè:£ii  èdUséqnçèce 
■■  miitériel'  coniféet  ii^  Aé  préptttlé^  <{«tl^fMI  |«til[ié»  gthb  et 
féede  ont  0t»  dM^^tté^  )mii»  frit^'^ttr  «q^j^imifti^à^  àktià 
iînprtinerieîiip^rlUe/et  ils  hi6ll«tHk'ottt  iieili^tdltr  Hn'i^ë^ 
t$m  nombre  de  leiirç  ofifpariidc^  d^fis  PfMEta^foo^li  du<)uel 
as  reproduiront  tous  les  livres  élémentaire^  dont  ils  ont  be- 
8om.  Peii  de  Cernâmes  après  cette  création  ;  jS.  Ëxc.  AUi- 
mef  pfù;tiâ  a  Taï^  comboser  et  împrimet  îpfûr  lés  jeunes  ap- 
prentis un  petit  tîvret'pour  annotations  jo'urni^ières^  ^uîl 
a  envoyé  u  la  âupfinie  Porte  côninie  le  prçmier  fràit  àhxne 
ms^tution  d^stiiiée'à  en  produire  Eientât  de  plus  irapoi:-' 
iantir. 'Dans  un  faible'  espace  dé  temps  te  conseiller  mili- 
ttti<ie  en  JHlIttlira  mii  èh  pratiqué  tin  grafiid  nt^mbré  d^idvçs 
Utiks,  dàni"}!  ^chirstiit  Péxécution  avec  if  ne  persévérance^ 
ane  intelligence  et  une  fermeté  qui  le  rendent  asstli'émeMt 
hkfh  élfftke  déi  fkVëà'th  dont  il  èstlKhibt^'paffélsoùVéirkin 
àiiJM«ès5ttqtlrffl  s'inspit-e.  ^        •  *  "^         '  " 

•  •  •'  •  ^    ■'■    -'  -        '   '      IMohiieurbffèmâh:)'  "^ 


'*  :  '  l'i."  " .'.' 


A  M.  te  ft^BACt^tftt  M  N6trrÉA<^  JéMKÂL   idtAtmùE.' 

«  .        .    .       ■  •  > 

Parti»  le  arTiiioèt  18^5.        ^ 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire ,  dans  le  numéro  de  juin  du  Nouveau 
|ournaI  asiatique,  le  rapport  fait  par  M.  Stahl  à  la  der- 
nière séance  générale  de  la  Société  asiatique.  J'y  ai  vu, 
avec  quelque  Sfirprise^ipie  M.  Stahl,  en  pariant  de  ma 
Grammaire  arabe  et  de  celle  de  M.  Ëwald,  que  ce  savant 
a  intitulé  tàrènrnoHèà  Mtiùâ,  Ait  «lit  que  le  titre  que  ^ai 
doiiitri  à  ta  lùiientté  indique  qu'elle  çst  fondée  sur  rcrsAGE 
du  langage  tel  que  la  tradition  et  Tusage  l'ont  transmis. 

Lorsque  j'ai  intitulé  ma  Grammaire  ^  ft  a  A  iwtJf  AiuÀJt 
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A^uyJt  kSf  je  n'ai  certes  pas  voulo  dire  que  les  règles 
quelle  contient  sont  fonJies  sur  l'usage,  ce  qui  est  f:rai 
apparemment  de  tovte  grammaire;  ce  titre,  un  peu  amphi- 
gourique, j'en  conTÎeps ,  mais  par  cela  même  analogue  au 
goût  des  Orientaux,  signifie  h  présent  utagnifique  eancer- 
nani  la  science  de  la  langue  arabe,  M.  StaU,  il  est  vrai, 

a  soin  d'avertir  dans  une  note  qu'il  a  hi  juLmJI  ,  et  non 

a^jmmJI  ;  mais  d'abord  je  ne  sab  pas  pourquoi  il  me  £ait 
dire  ce  que  je  n'ai  point  dit.  Je  n'ai  point  çn(:ore  acquis  le 
droit  qui  appartient  aux  auteurs  anciens  d'être  amâiores 
et  quelquefois  de'figures  par  les  corrections  conjecturales 
de  la  critique;  et,  en  second  lieu,  si  j'avais  voulu  exprimer 
la  pensée  qu'il  me  prête,  je  n'aurais  pas  emploje  râdjectif 

^^Li^qui,  dans  l'usage,  signifie  ce  qui  est  confprme  i  la 
Sunna,  par  opposition  à  ce  qui  est  fonde  sur  le  texte  de  la 
loi  écrite. 

Cette  observation  a  bien  peu  d'importance,  et  je  suis 
bien  loin  d'en  faire  le  sujet  d'un  reproche  ad resséà  M.  Stahl  ; 
toutefois  j'ai  cru  nécessaire  de  rectifier  une  erreur  à  la- 
quelle autrement  j'aurais  paru  donner  mon  assentiment. 
C'est  pour  cette  raison  que  je  tous  prie,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  insérer  ma  lettre  dans  le  plus  prochain  cahier  du 
Journid  asiatique. 

Recevez,  je  vous  prie,  monsieur,  l'assurance  de  ma 
consideVation  la  plus  distinguée. 

Le  baron  Silvbstre  de<Sact. 


ERRATA   POUR    LE    CAmBf   DE  JUIX. 

Page  578,  ligne  8.  Au  lieu  de  Hosen,  lisez  Rosen,  , 
Page  586,  ligne  93.  Au  lieu  de  Suthan,  lisez  Puthan. 


^^ 
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ABRÉGÉ 

■  ■  I 

Du  roman  hindoustani  intitule  la  Rose  de  Bakdwalî, 
par  M.  le  professeur  Garcin  de  Tassy. 


>>«04 


AVERTISSEMENT. 


L'auteur  de  ce  roman  est  le  munschî  Nihâl  Chand,  de 
Dehii,  surnomme'  cependant  Lahorî,  c'est-à-dire  de  La- 
hore ,  ville  où  il  avait  apparemment  réside  longtemps.  II  a 
reproduit  en  hindoustani  moderne  (urdu)  l'ancien  roman 
hindi,  d'abord  traduit  en  persan,  en  1 124  de  Fhe'gire  (1712), 
par  le  cheik  Izzat  ullali,  du  Bengale,  sous  le  titre  de 
Gul-i  Bahâwaîî  (ia  Rose  de  Bakâwalî) ,  et  il  lui  a  donne'  le 
titre  nouveau  de  Mazhab-i  ischc  (la  Doctrine  de  l'amour). 
Toutefois  la  première  édition  de  ce  roman,  publie'e  par 
les  soins  du  docteur  Gilchrist,  a  paru  sous  le  titre.  <çle 
GooUi  Bukawulee,  a  taie ,  etc.  La  seconde  seulemeut,  pu-^ 
bliee  par  feu  T.  Roebuck,  porte  le  ve'ritabïe  titre  hindous- 
tani ,  Muzhub-i  ishq  :  cette  traduction  a  ete'  revue  par  Mir 
Scher  Ali  Afsos,  auteur  d'une  statistique  et  d'une  histoire 
XVI.  13 
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de  finde,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages.  Elle  est  en 
prose  entremêlée  de  vers  :  c'est  un  des  ouvrages  hindons- 
tani  les  plus  élégamment  écrits  et  un  de  ceux  qui  sont  con- 
sidëre's  comme  classiques. 

Nihài  Chand ,  presse  par  les  circonstances  dîffioîIcB  qui 
ont  signale  dans  Ilnde  la  fin  du  siècle  demiefi  vioC  i  tÛA^ 
cutta,  actuellement  la  capitale  de  VHindoustan  ^.  Là  il  fat 
attaché  au  capitaine  D.  Robertson ,  et  ce  fut  par  son  enire- 
mise  qu'il  connut  le  docteur  Gilchrisl.  Ce  dernier,  reconnais- 
sant en  lui  des  talents  litte'raires,  Fengagea  à  entreprendre  , 
le  travail  dont  nous  venons  de  parler  ;  Nihal  se  rendît  à  ses 
désirs.  L'ouvrage  fut  exécute'  en  1917  de  l'hégire  (1801-9  de 
J.  C.)  et  imprimé  à  Calcutta,  d'abord  en  1804,puisen  1815. 

Voici  les  noms  des  principaux  personnages  du  roman 
de  Nihâl  Chand  : 

TAj-ulmull'K  (couronne  des  rois),  he'ros  da  romaiu 

Zain-dlmuli&k  (ornement  des  rois) ,  son  père. 

Dilbaa-lakkhA  (séduisante  anx  lakh  de  roupies),  conrtiiaoe. 

BakAwal!  ,  fille  da  roi  des  Part, 

FiaÔz-schAh  (roi  beureax),  père  de  Bakâwalî. 

JAMiLA-KHATÛN  (belle  dame),  mëre  de  Bakâwmlî. 

R6b-afzA  (vivifiante) ,  cousine  de  Bakàwaiî. 

MuzAffar-schAh  (roi  victorieux),  son  père. 

Husn-arA  (qui  embellit  la  beauté),  sa  mère. 

GÙLRUXn  (joue  de  rose),  la  sui?ante. 

Saman-râ  (visage  de  jasmin),  mcasagèrc  de  flakâwali. 

Banafscha  (violette))  sa  sœur. 

HammAla  (porteuse),  Pan* 

Mahmûda  (  louable  ) ,  élève  de  Hammaia. 

à  une  peinture),  fille  du  rà|a  de  Ceyhui. 

ChapalA  (éclair)  ( 

CHiTRAÇAm  (marque  de  peinture),  râja  de  Ceyfiii. 

BduuAM  ( la  planète  Mars),  fils  du  waiir  de  Zahr-ttlimil&k. 


NirmalA  (sans  tache)   , 

^  ^  ^  ses  suivantes. 


■  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Nibâl,  dans  la  préfkee  tib- 
diNutanî  du  Mazhab»i  Istkq,  pag.  7. 
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LA  ROSE  DE  BAKAWALL 

On  raconte  qu  un  roi  nommé  Z^aïn-ulmulûk  renaît 
sur  une  ville  des  contrées  orientales  de  fHîndoustan. 
U  avait  quatre  fils  déjà  distingués  par  leur  science  et 
lear  bravoure,  qui  les  faisaient  ressembler  à  Rustam , 
lorsque  la  providence  lui  accorda  un  cinquième  fils, 
»   beau  comme  la  lune  de  quatorze  nuits  qui  dissipe  les 
ténèbres  du  monde.  Zaïn-ulmulûk,  satisfait ,  fit  un 
grand  festin  à  cette  occasion,  et,  de  lavis  des  as- 
tnJogues,  nomma  le  nouveau-né  Tâj-uimulûk,  Les 
mêmes  astrologues,  étant  ensuite  consultés  sur  Tho- 
roscope  du  jeune  prince ,  déclarèrent  qu'il  aurait  de 
ia  résolution  plus  qu  aucun  mortel  et  que  les  hommes 
et  les  génies  lui  seraient  soumis  ^  mais  que  si  malheur 
reusement  son  père  venait  à  le  regarder,  il  perdrait 
aussitôt  la  vue.  Zaïn-ulmulùk,  demi- joyeux,  demi-' 
triste,  ordonne  à  son  principal  wazir  de  placer  lenfànt 
et  sa  mère  dans  un  palais  éloigné  de  son  passage  ;  ce 
qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Après  quelques  an- 
nées ce  jeune  prince ,  qui  avait  déjà  orné  son  esprit 
naturel  d'une  instruction  solide,  Tàj-ulmulûk,  dis-je, 
voulant  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse,  monta  sur 
son  coursier  et  s  avança  dans  les  jongles  à  la  pour- 
suite du  gibier.  Par  hasard  le  roi  son  père  était  allé 
chasser  aussi  ce  jour4à  dans  les  mêmes  jiangles.  En 
poursuivant  un  daim,  il  passa  près  de  Ta)-ulmulût(^; 
mais  à  peine  son  regard  fut-il  tombé  sur  lui  quil 
perdit  la  vue  :  ses  courtisans  reconnurent  aussitôt  que 

13. 
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Tàj-iilmuliik  étail  cause  de  cet  accident ,  et  Za!n-ul- 
mulûk  donna  ordre  de  le  bannir  de  ses  états  et  de 
condamner  sa  mère  à  de  vils  travaux.  On  agit  confor- 
mément à  cet  ordre  ;  puis  on  fit  venir  des  médecins 
aussi  habiles  qu'Avicenne;  que  dis-je?  comparables 
même  au  Messie,  et  tous  s'accordèrent  à  déclarer  que 
le  seul  remède  à  ia  cécité  du  raja ,  c'était  la  rose  de 
Bakàwalî.  Zaïn-ulmulùk  envoya  donc  dans  tout  son 
royaume  des  messagers  ciiargés  d  annoncer  que  qui- 
conque fournirait  la  rose  de  Bakùwaii  ou  pourrait  en 
donner  des  nouvelles  serait  généreusement  récompen- 
sé. Ce  fut  en  vain  ;  il  ne  put  rien  apprendre  sur  l'exis- 
tence de  cette  rose  extraordinaire. 

Un  jour  enfin  ses  quatre  fiis  aînés  le  supplièrent 
de  les  laisser  aller  eux-mêmes  à  ia  recherche  de  cette 
fleur  précieuse.  Le  raja  le  leur  refusa  d  abord,  pour  ne 
pas  laisser  à  ia  merci  du  vent  des  périls  ces  lampes 
brillantes  de  sa  maison;  il  finit  par  réder  à  leurs  ins- 
tances et  ordonna  à  ses  wazir  de  préparer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  leur  voyage  :  argent,  effets,  bêtes 
de  somme ,  tentes  et  escorte.  Les  fils  de  Zaïn-uImuIùk 
prirent  congé  de  leur  père,  se  mirent  en  route  et 
s'avancèrent  au  hasard  de  journée  en  journée.  De  son 
c^té,  le  jeune  Tâj-ulmulûk ,  que  son  père  avait  chassé 
de  sa  présence,  errait  a  l'aventure  dans  les  jangles.  H 
fes  rencontre  et  demande  à  une  personne  de  leur  suite 
qui  ils  étaient  et  où  ils  allaient.  Celle-ci  lui  raconta 
tout  au  long  la  manière  dont  Zaïn-uimulùk  avait  perdu 
la  vue  et  l'objet  du  voyage  des  piinces  ses  frères.  Cétta 
confidence  fut  un  trait  de  lumière  pour  Tàj-ulmnluk, 
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«Leyons-nous,  dit-S,  fet  tentons  la  fortune;  éprouvons 
«  sur  la  pierre  de  touchie  Tor  de  mon  destin  :  peut-être 
«viendrai- je  à  bout  de  reimplir le  pan  de  ma  robe  ctes 
«  roses  de  mon  désir.  »  Ayant  pris  cette  résolution,  ii 
alla  trouTer  le  chef  de  Tescôrte ,  il  le  salua  respectuëu- 
•  sèment  et  se  présenta  comme  un  voyageur  malheu- 
reux, sans  amis  ni  connaissances.  Le  chef  dont  il  sagit 
iaccueitiit  avec  bonté  et  ladmit  avec  plaisir  dans  sa 
troupe.'  .  .  -  ;.' 

Les  quatre<  fils  aînés  de  Zaïn-ulmulùk  arrivèrent 
peu  de  temps  après  dans  une  ville  nommée  Firdaus^ 
et  au  soir  ils  élevèrent  leurs  tentes  sur  le  bord  de  la 
rivière  qui  en  bùignait  les  murs,  dans  l'intention  d'y 
demeurer  quelques  jours.  En  parcourant  cette  cité, 
ifs  découvrirent  un  palais  magnifique  embelli  de  pein- 
tures et  de  sculptures,  avec  des  rideaux  en  brocard. 
Ils  demandèrent  au  premier  venu  à  qui  appartenait 
ce  bel  édifice.  «  C'est,  leur  répondit-on ,  la  résidence 
«d'une  courtisane  noinmée  Dilbar-lakkhâ,  aussi  cé- 
«  lèbre  par  sa  beauté  que  par  son  esprit.  Elle  a  placé 
«  à  la  porte  de  sa  demeure,  vraiment  royale,  une  tim- 
«bale  avec  une  baguette.  Quiconque  fait  résonner  la 
ti  timbale  est  introduit  dans  le  palais  ;  mais  il  n'est  admis 
«  auprès  d'elle  qu'après  avoir  donné  un  ïakh  dé  roupies 
«'(deux  cent  cinquante  mille  francs).  »  A  ces  mots  ces 
jeunes  princes,  fiers  de  leur  position  sociale  et  de  leur 
fortune,  voulurent  satisfaire  leur  amour  du  plaisir;  ils 
s'approchèrent  de  la  porte,  et  hardiment  frappèrent 
la  timbale.  Lorsque  Dilbar-lakkhâ  eut  entendu  ce  son 
dont  ses  oreilles  avaient  été  privées  depuis  longtemps, 
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efle  ne  put  oon tenir  sa  joie  :  «  Bien,  dit-dle,  puisque 
«  cette  proie  demande  à  enth»"  dans  mes  Blets ,  efle  s'y 
«  hissera  prendre.  II  nous  Êiut  k  nous  des  gens  aveo- 
a  gles  d'entendement  et  possesseurs  d'une  bourse  bien 
«  fournie  ;  j'espère  que  celui  qui  se  présente  sera  de 
u  cette  trempe.  »  Alors  elle  se  pare  en  toule  hite  de 
ses  plus  beaux  ornements  et  va  recevoir  les  fib  de 
Z^aln-uimulùk.  Elle  les  fait  asseoir  sur  des  sièges  dores; 
puis  de  jeunes  échansons  viennent  leur  offrir  du  vin 
dans  des  coupes  d'or^  et  des  esclaves  à  formes  de  houri, 
des  mets  de  divers  genres  dans  des  vases  d'agent. 
Quand  la  moitié  de  la  nuit  se  fut  passée  à  boire  et  è 
converser^  cette  femme  artificieuse  leur  proposa  de 
jouer  au  nard  ^  le  restant  de  la  nuit.  Ils  acceptent  avec 
plaisir  la  proposition  ;  alors  elle  place,  près  du  (fadDier, 
la  hmpe  sur  un  chat  qu'elle  avait  eu  soin  de  dresser 
selon  ses  vues.  Ils  jouèrent  un  lakh  de  roupies  la  pa(r- 
tie  ;  mais  la  chance  ne  cessa  d'être  contre  les  mdbeii- 
reux  princes  y  qui  en  cette  nuit  perdirent  quinxe  fakh 
de  roupies.  Au  matin  ils  quittèrent  Dilbar  et  retour* 
nèrent  à  leur  domicile.  Le  lendemain  soir,  même  vi- 
site de  la  part  des  princes  et  même  man^e.de  la 
courtisane,  au  point  qu'ds  perdirent  en  cette,  naît, 
non-seulement  tout  leur  argent  monnayé,  mais  mâme 
leurs  effets,  leurs  éléphants,  leurs  dievaux,  leurs 
chameaux ,  etc.  Alors  cette  beauté  perfide  leur  dit  : 
«  Mes  chers  princes,  actuellement  il  ne  vous  reste  fjbm 
«  que  vos  deux  oreilles  et  votre  nez,  ainsi  veoittei 

'  Voyez  une  note  sar  ce.  jeu  dans  ma  traduction  àes  Oiseaux 
et  desfieurSf  aHéçorieii  morales  d*AzB-efMin,  pa^.  1)6. 
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<i  pr^ruire  k  cbemio  de  votre  maison*  —  Non,  dirent 
«  k$  princes;  iaisse&noiis  peser  encore  une  foi»  àia 
« balince  4t  iepreuve  lor  de  notre  fortune;  Si  \e 
«.butsln  penche  de  notre  coté ,  «lors  nous  rentrerons 
M  dans  tous  nos  Liens;  si  au  contraire  il  penche  dn 
««irdl^»  nous  consentons  noo^seulement  à  tont  perdre, 
M  jBMk  même  à  être  vos  esclaves.  » 

Dilbar  accepta  cette  proposition ,  et  dans  un  dîn 
4WI  elle  gagna  cette  nouvelle  partie  et  se  trouva  ainsi 
eaoe  oonlesiatipn  maîtresse  absolue  des  biens  et  de  la 
personne  des  fils  de  ZaïnHiImuiùk ,  lesquels  furent  aus- 
sitôt réunis  à  plusieurs  centaines  d'individus  déjà  tom- 
ba de  la  même  manière  dans  les  liens  de  Dilbar.  A 
cette  nouvelle  les  compagnons  des  jeunes  princes  et 
iewr  escorte  )  semblables  aux  pétales  de  la  rose  que 
iautomne  £ût  tomber,  furent  dans  le  trouble  et  Fagi^ 
latîon.  Tâf'-ulmulûk  forma  sur^Ie-cbamp  la  résolution 
dm  ùire  ses  efforts  pour  les  sauver.  Plein  de  cette 
idée  9  il  va  dans  la  ville ,  se  présente  à  la  porte  d*un 
amir  et  dit  au  gardien  :  ^  Je  suis  un  voyageur  sans 
«  ressource;  je  voudrais  trouver  un  homme  riche  qui 
«  put  m  employer;  jai  entendu  parler  avec  tant  d'é- 
«  loges  des  bonnes  qualités  de  votre  maître  que  j  en*- 
«  tremis  à  son  service  de  cœur  et  d  ame.  9  Lamtr^ 
instruit  par  ses  gens,  ordonna  qu'on  introduisit  cet 
^Ipnger  en  sa  présence;  et,  charmé  de  la  beauté  et 
dê.la  noblesse  de  ses  traits,  qui  Icirendaient  semblable 
à  tsn  de  ces  jeune3  gens  du  paradis  cités  dans  le  Co* 
ran,  il  n hésita  pas  à  accepter  son  offre,  et  depuis  cet 
instant  sa  bienveillance  pour  lui  s'accrut  de  plus  en 
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plus.  Lorsque  TA|-ulmulùk  eut  passé  quelques  mois  au 
service  de  cet  amîr  et  que  de  ses  gages  il  eut  amassé 
quelques  roupies,  il  dit  à  son  maître  qu'une  personne 
de  sa  connaissance  renaît  d*arriver  dans  la  TÎiie  et 
qu'il  désirait  que  iamir  voulût  bien  lui  permettre 
d'aller  tous  les  jours  passer  quatre  ghari  auprès  dTeDe. 
L'amir  y  ayant  consenti,  le  schâh-zâda  se  randah 
chaque  jour  chez  des  joueurs  de  nard  et  Élisait  sa  partie 
avec  eux,  en  sorte  qu'il  connut  bientôt  toutes  ies  fi- 
nesses de  ce  jeu.  Lorsqu'il  crut  être  capable  de  jouer 
avec  Dilbar,  il  ne  voulut  ps  tarder  de  se  mesurer 
avec  elle  :  il  se  dirigea  donc  vers  le  palais  de  cette 
courtisane.  Une  vieille  femme  en  sortait;  il  sut  qu'elle 
était  la  conseillère  de  Uilbar  et  que  cette  dernière  ne 
faisait  rien  sans  son  avis.  «  Bien,  dit  en  lui-même  TAj- 
uulmulùk,  la  ruse  est  ici  nécessaire;  tâchons- tTins- 
u  pirer  à  cette  créature  de  l'amitié  pour  moi,  et  peut- 
■  être,  par  son  entremise,  viendrai- je  à  bout  de  mop 
a  dessein.  »  Effectivement  il  se  jette  aux  pieds  de  cette 
femme  et  se  met  à  répandre  des  larmes.  Celle-ci, 
étonnée,  lui  demande  qui  il  est  et  ce  qu'il  désire. 
«Ah!  s  écrie  Tâj-ulmulùk,  je  suis  un  malheureux 
M  voyageur  sans  amis  ni  connaissances.  Je  n'aidansoette 
it  ville  étrangère  d'autre  appui  que  Dieu.  Ma  patrie  est 
u  à  l'orient  de  ce  pays.  J  avais  seulement  une  grBod'^ 
(c  mère  maternelle  ;  mais  Dieu  l'a  admise  dans  soq|pp^ 
«  radis,  et  je  ^uis  isolé  dans  ce  monde  de  mortJJNû 
«retrouvé  tous  ses  traits  en  vous,  et  c'est  poureeia 
«  que  j'ai  voulu  vous  baiser  les  pieds.  Si  vous  daignez 
«  me  regarder  d'un  œil  de  bonté  et  avoir  compassion 
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u  de  mon  état  malheureux  >,  je  m'oflfre  à  rester  près  de 

o  vous  pour  vitms^iervir^et  je  vous  considérerai  comBie 

«.m^  véritable  grand  mère..»-  ■       » 

f  Le  ton  deigioërité  doiA^  >T^jkilmu[ùk  accompagna 

.sespàroiesi  rencfî^'I^'^^^i^v  uie  Ja^vietQe  femme  mou 
comtiie  de  la  'cii^ev'  «  C&<sr  <  j^une  hbmùie ,  iui  dit-elle , 
u  il  ne'laestfresfeérnonî^plllsrfirucun  pavei^tt  au. monde; 
u  ainsi' dès  aiijaiird'hiii  je  f^opte^,  ^eldn^ton  dësir^ 
tf -pour  mahpetit^&B.  »  Alors  Tâj-^ttlmèjii^  lui  ditcfuil 
était .  placée  depuiii=^  p^u  de  temps  cobo^ihe  .domestique 
ei  qu'il  iiauFatt  pas  par  conséquent  la  ikcilrté  de  Venir 
isL  voir  txmSfie&^jôxvtS)  mais  quH  ie  ferait  le  plus^sodi- 
Vient  quil  lui  -semit  possible;, 'Effectivement  Tâj^ui- 
mulûk  alla  fréquemmerrt  dès'cé  jour  chez  pettevieiUe 
femme^et  fl'Ia.iiatCa  et  la  cajola  tellement  qu'il  devint 
enfinie  confident  de  ses  secr-et^^  Aussi  un  jour  :ie 
scfaâh-zada^- après!  lui;  avoir  parle  de  choses  indif£é^ 
rentes,  lui 'demânda*t-il  pourquoi,  ceux  qui  jouaient 
au  ^ard  avec  Dilhar  perdaient  toujours  :  «  Mon  cher 
»  fils-,  répondit -elle,  cest  une  afifeire  très-secrète; 
a  prenfds  bien  garde  de  ne  répéter,  jamais  à  personne 
«  ce  que  je  vâis  t'en  dire.  Voici  ce  que  c'est  :  Dilbar  a 
tf  élevé  un  chat  et  une  souris;  elle  a  habitué  le  chat  à 
«  avoir  une  lampe-  sur  la  tête  et  la  souris  à  se  tenir 
«  cachée  à  l'ombre  de  la  lampe.  Lorsque  le  dé  ne  tombe 
«  pas  au  gré  de  Dilbar,  alors  le  chat  remue  la  lampe 
«  et  fait  conséquemment  aller  l'ombre  'Çà  et  là.  Pen- 
tf  dant  ce  temps  la  souris  va  rétourner  le  dé,  et  c'est 
u  ainsi  que  Pilbar  gagne  constamment  sans  qu'aucun 
«de  ceux  qui  ont  joué  avec  elle,  ait  encore  pu  en 
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«  compreudre  le  motif.  »  Ta  j-ulmulûk  n'eut  pas  plus  tôt 
entendu  ces  paroles,  quil  alla  au  basar  acheter  une 
belette,  quil  dressa  à  se  tenir  dans  sa  manche,  et^ 
lorsqu'elle  f  en  tendait  battre  des  doigts,  à.  en  iortir 
avec  précipitation  comme  une  petite  panthèra.  Quand 
la  belette  fut  bien  dressée,  îl  alla  voir  la  vieille  finune. 
«  Je  suis  fatigué  de  servir,  lui  dit*il;  si  vous  cooienties 
«  à  me  confier  miUe  roupies,  j'essaierais  de  &iie  le 
4  commerce*  ^iLa  vieille  conduisit  .le  scbâh*zâda  dans 
un  cabinet,  et,  lui  montrant  tout  soi)  «i|[ent,  eUn  lui 
dit  de  prendre  ce  qu'il  voudrait.  Tâj*-ulmulûk  ao  con* 
tenta  de  mille  roupies.  II  se  rendit  ensuite  ches  famlr 
son  maître  et  lui  dit  qu'un  de  se$  amis  se  marîaît  oe 
jour-Ia,  et  que  s'il  voulait  bien  lui  donner  un  vêtement 
convenable  il  irait  à  la  noce.  L'amtr  accéda  sans  peîne 
au  désir  de  Tâj-ulmulùk ,  et  lui  permit  même  de 
prendre  celui  de  ses  chevaux  qui  lui  tx>nviendrait  dft* 
vantage.  Tàj-ulmulùk,  richement  vêtu  et  monté  sur 
un  superbe  coursier,  se  rendit  alors  chez  la  nuée 
courtisane.  II  ne  fut  pas  plus  tôt  introduit  auprès  d*cUe 
que  le  joueur  du  firmament  serra  le  damier  du  soleil 
dans  la  maison  de  Foccident  et  jeta  sur  la  taUe  de 
l'orient  les  dés  do^  des  étoiles,  a  On  assure,  lui  dit- 
«xl,  que  vous  jouez  volontiers  au  nard;  si  vous  le 
«  voulez,  nous  pourrons  faire  une  ou  deux  parties.  9 
Dilbar  se  fait  un  peu  prier,  mais  enfin  elle  se  déter^^ 
mine  à  jouer,  et,  comme  de  coutume,  elle  place  la 
lampe  sur  la  tête  du  chat,  met  sur  jeu  mille  roupies 
et  jette  les  dés.  Le  schâh-^-zàdà  lui  laisse  gagner  la  pre- 
mière partie  à  l'aide  du  chat  et  de  la  souris.  A  la  se- 
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oonde,  comme  la  chance  ne  tournait  fias  en  fiivemr  de 
Diftar,  le  chat  et  la  sourîs  allaient  recommencer  leur 
maii^^  lovsqne  Tàj*ulmuluk  se  mit  à  frapper  avec  le 
doigt  sur  fe  <Iamiear.  En  cet  instant  ia  belette  softit 
ibneaie  de;la  manche  de  son  maitre.  En  la  voyant  h 
tamis  disparut  comme  du  camphre^  et  le  chat,  eflfrayé, 
scoiiiit  comme  le  vent,  laissant  tomber  de  desnis  sa 
tête  k  lampe. 

Le  scMh-zàda^  feignant  alors  de  se  mettre  en  co* 
ière,  «Femme  artificieuse^  dit-il  ii  Dilbar,  comment 
«  se  fiik-il  que  tous  nayez  pas  de  porte-kmpe,  tous 
•  dont  la  maison  est  si  richement  omëe?  »  A  ces  mots 
Cifaer  fut  remplie  de  confusion  et  son  corps  se  couvrit 
de  sueur;  cependant  elie  fit  apporter  un  chandelier^ 
etia  partie  continua.  A  son  tour  le  schâh-zada  eut  le 
desflis;  il  gagna  en  cette  seule  nuit  sept  karor  de  rou* 
pics.  Au  matin  ii  dit  à  Dilbar  quil  était  obligé  de  se 
rendre  au  déjeuner  du  roi  ;  il  la  quitta ,  Mssant  chez 
efle  les  roupies  qu  ii  avait  gagnées  et  lui  donnant  ren- 
dez*voiis  pour  ie  soir.  Effectivement  il  revint  à  la 
même  heure  que  la  veille..  Après  avoir  pris  quelque 
nourriture  ils  se  mirent  à  jouer  un  karor  de  roupies , 
et  la  moitié  de  la  nuit  ne  s  était  pas  écoulée  que  Tàj- 
ulmtdàk  avait  gagné  tout  l'argent  comptant  accumulé 
dans  les  ooffires  de  Dilbar  et  s  élevant  à  cent  karor  de 
roupies.  Cdie^ci,  désolée^  voulut  alors  jouer  son  mo- 
bilier^ dans  l'espoir  de  gagner  cette  partie  et  de  ravoir 
ensuite  ce  qu  elle  avait  perdu  ;  mais-  elle  ne  fut  pas 
plus  heureuse  qu'auparavant,  et  le  schâh«^da  lui  dit: 
M£fa  bien,  que  ferons-nous  maintenant?  Voulez-vous 
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CI  jouer  encore  une  fois  avec  moi?  Si  je  perds,  je  vous 
H  donnerai  mille  roupies;  dans  le  cas  contraire,  vous 
«  me  livrerez  tous  les  princes  que  vous  avez,  retenus 
u  prisonniers  par  fourbe  et  par  tromperie.  >  DHbar 
consentit  à  cette  proposition  ;  mais  en  un  instant  le 
schâh-zada  gagna  encore  cette  partie.  Diibar  veut 
tenter  la  fortune  un  dernier  coup.  «  Si  je  gagne,  dit- 
«  elle^  je  garderai  tout  ce  que  j'ai  perdu;  si  je  perds, 
««non-seulement  tout  cela  t'appartiendra,  maiseiiûore 
«je  serai  ton  esclave.  »  Cette  dernière  fois  le.  sort  fa- 
vorise encore  Tàj-ulmulûk.  u  Heureux  jeune  hôoinie, 
«secrie  alors  Diibar^  il  est  donc  vrai  qu'avec  Faide  de 
«  Dieu  et  l'assistance  de  ton  horoscope  tu  as  pu  saisir 
i> -cette  proie  h  la  poursuite  de  laquelle  les  rois  de  la 
"terre  ont  consume  leur  vie!  Ma  maison  est  désor- 
««  mais  la  tienne;  cpouse-moi  et  passons  ensemble  ie 
ti  reste  de  notre  vie  dans  le  bonheur  et  la  considéra- 
«tion. — Non,  fui  dit  Tàj-ulmulùk,  je  ne  pub  y  oon- 
«:  sentir.  Une  importante  affaire  m'occupe.  Sî  Dieu 
<(  me  fait  la  grâce  de  réussir,  toi  aussi  tu  seras  heu- 
(c  reuse.  J'exige  de  toi  que  tu  renonces  à  la  vie  que 
i*  tu  mènes  et  que  tu  m'attendes  pendant  douze  années 
«  en  t'occupant  du  service  du  Très-haut.  »  Cependant 
Dilbar  çlemande  avec  instances  que  le  schâh-zAda  lui 
confie  son  secret.  ^  Écoute^  lui  dit-il,  je  me  nomme 
<^  Tâj-ulmulûk  ;  je  suis  fils  de  Zaïn-ulmuiûk ,  roi  de 
a  Scharquistân  (contrée  orientale).  Mon  père  a  perdu 
u  la  vue  par  accident;  et  les  savants  et  les  médecins  ont 
««  déclaré  d'un  commun  accord  que  la  rose  de  Bakâ- 
«  waii  seule  pourrait  le  guérir  de  son  infirmité.  Depuis 
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Cl  lors  mes  quatre  frères  se  sont  mis  en  route  pour 
«  aller  à  la  recherche  de  cette  fleur  merveilleuse.  J'ë- 
a  tais  secrètemenÉ  avec  eux ,  et  lorsque  je.  sus  qu  ils 
i(  avaient  été  pris  <lans  les  'filets.de  tes  artifices,  j'ein- 
«  ployai  la  ruse  à  mon  tour^  et  c'est  ainsi  que  je  suis 
«  venu  à  bout  de  te  vaincre.  Actuellement  je  veux 
o  poursuivre  la  recherche  de  la'  rose  de  Bakawalî  :  jsî 
«  je  réussis^  tant  mieux  ;  sinon  je  renoncerai  à  la  vie.  » 
Dilbar  savait  ce  quêtait  Bakâwali.  «  Ah  I  lui  dit-* 
u  elle^  quelle  pensée  extravagante  s  est  emparée  de 
«  ton  esprit  ! 'Sache  que  la  rose  dont  tu  parles  se  trouve 
«flans  la  région  du  soleil  et  quun  oiseau  même  ne 
«  pourrait  y  parvenir.  Bakàwàli  est  la  fille  du  roi  des 
«  part. Cette  rose  se  trouve  dans  son  jardin  ;  mille  dew 
«  veillent  à  sa  garde  ;  aucun  être  vivant  ne  peut  en 
■  approcher  sans  leur  permission.  Ainsi  renonce  à  ce 
«  dessein  insensé  pour  ne  pas  te  précipiter  volontaire- 
«  n^eat  dans  un  abîme  de  malheurs.  —  Non ,  répon- 
«dit  le  schâh-zâda^  Dieu,  qui  sut  changer  en  un 
«  parterre  de  roses  le  feu  dans  lequel  Nemrod  fit  jeter 
«  Abraham,  couronnera  du  succès  mon  zèle  ardeii.t« 
d  Lappétit  sensuel  est  comme  un  tigre  renfermé  daios 
«la  cage  du  corps;  celui  qui  Fécoute  et  qui  détache 
a  de  ses  pieds. et  de  ses  mains  la  corde  de  la  palienc^, 
«  et  de  Tespoir  en  devient  la  proie ,  à  moins  que  le 
«  prophète i'Khizr,  le  conducteur  des  gens  égarés,  n^ 
a  le  sauve.  Le  corps  ne  doit  point  1  emporter  sur  les- 
«prit,  et  pour  des  considérations  temporelles  on  ne 
«doit  pas  renoncer  à  de  généreux  desseins.  Relâche 
«tous  les  princes  que  tu  retiiensv prisonniers,  si  ti^ 
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«  yeux  qu'à  ton  tour  Dieu  te  délivre  des  chaînes  de 
«  f  enfer.  Quant  à  mes  frères,  garde-les  auprès  de  toi 
«  jusqu'à  mon  retour.  —  A  h  !  répondit  Dilbar,  mes 
«  yeux  s'ouvrent  aujourd'hui.  Comme  je  Fai  jbh  trop 
«  longtemps,  le  monde  artificieux  place  le  damier  de 
a  la  ruse  et  séduit  ies  liommes  avec  le  jeu  de  nard  de 
ah  tromperie,  à  l'aide  du  chat  de  f erreur  et  de.  la 
«  souris  du  mensonge.  Je  t'approuve  désormais;  tu  ne 
«  dois  point  perdre  le  capital  de  ton  espoir  et  ne  point 
«  te  laisser  enfermer  dans  la  prison  de  Finsouciance. 
c  Déconcerte  le  jeu  talîsmanique  du  monde  avec  la 
a  belette  de  la  patience.  Alors ,  de  même  que  je  sab 
c  devenue  ton  esclave,  ie  monde  te  sera  soumis;  et  si 
«  tu  ne  te  laisses  pas  plus  entraîner  par  8e$  charmes 
«que  tu  las  fait  à  mon  égard,  ta  main  cueilleni  la 
«  rose  de  ton  désir,  tu  rendras  la  vue  à  ton  père  et 
«  tu  délivreras  tes  frères.  » 

Tâj-ulmulûk  endossa  la  robe  des  calandar^  il  frotta 
de  cendre  son  visage  brillant  comme  un  dûroir^  et  il 
partit  ensuite  en  invoquant  ie  nom  de  Dieu.  Après 
quelques  journées  de  marche  il  arriva  xlans  uns  frurét 
teHement  obscure^  à  cause  de  la  quantité  d'arbres  qui 
s  y  trouvait,  qu'on  n'y  pouvait  distinguer  la  nuit  du 
jour.  11  fut  loin  cependant  de  perdre  courage,  pensant 
que  ce  n'était  qu'un  flot  de  Focéan  de  peine  qu  il  allait 
traverser  en  entier.  «  Serrons,  se  dit-il,  la  ceinture 
a  de  la  résolution  ;  et,  comme  ia  salamandre,  iançons- 
«  nous  dans  cette  fournaise.  »  H  s'enfonce  en  efièt  dans 
cette  foret,  aussi  ténébreuse  que  Fe^rit  de  Fignonmt^ 
laquelle  était  remplie  d'animaux  féroces  de  toute 


péoe,  surtout  de  dragons  altéras  et  af&mës,  la  bouche 
béante.  On  n*y  trouvait  d'autre  eau  que  ie  poison  At^ 
serpents,  d autre  ami  que  la  terreur.  Le  schâh-zàda 
orra  longtemps  à  droite  et  à  gauche.  Son  corps  fut 
ëcorchë  par  les  ^înes  des  buissons  ;  ses  pieds  pen)ës 
par  œllei  du  jujubier  {babûl),  au  point  que  de  olia^ 
cun  de  ses  membres  le  sang  dégouttait.  Le  schâh-zida 
ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  aux  limites 
de  oette  forét^  et,  se  prosternant;  ii  remercia  Dieu  mille 
kâ^i  pois,  comme  il  contini»  sa  route,  ii  vit  devant 
iuî  un  dew  qui  était  assis ,  et  qu'on  aurait  {m||  pour 


montagne.  Il  se  leva  et  sa  tête  afla*  touffier  au 
firmament;  il  sourit^  et  de  sa  voix  éclatante  comme 
un  tonnerre  il  fit  entendre  ces  mois  :  u  Jeune  homme , 
tt  d*où  vient  que  de  plein  gré  tu  quittes  la'  cité  de  la 
«  vie  pour  venir  avec  ies  pieds  de  tes  désirs  dans  ie 
«aentîer  de  la  mort?  —  Apprends,  toi  qui  m'in- 
atenrogea,  lui  répondit  Tâj-ulmulûk,  paie  et  tnem* 
«Uant,  que  la  vie  de  ce  monde  périssable  est  un 

•  malheur  pour  moi  ;  si  elie  m*étatt  chère ,  p  ne  me 
a  soniis  jamais  jeté  dans  les  griffes  de  ia  mort^  ^  je 
«  ne  me  trouTe^ais  pas  dans  les  filets  d'un  être  sangut'- 

•  naire  tel  que  toi.  Déiîvre^moi  donc  au  plus  t6t  des 
t  peines  que  j'endure;  une  heure  d'existence  est  pa^ 
«  reîfie;  à  mes  yeux,  à  cent  années  de  tourment*  » 

Les  parcdes  du  scliâh-zàda  émurent  ie  dew  de  com- 
passion :  a  Écoute ,  fiis  d'Adam ,  dit-il ,  bien  loin  de  té 

•  fiiîne  aucun  mal,  je  veux  te  prendre  sous  ma  protec- 
«  tion  et  te  prêter  mon  appui.  »  Ta j-uimulûk ,  rassuré , 
testu  auprès  du  dew.  Celui-ci  lui  témoigna  de  plus 
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en  plus  de  ramitic,  et  bientôt  ils  furent  aiKsi  liés  que 
le  lait  et  le  sucre.  Un  jour  le  dew,  content  d'un  mets 
que  le  schùh-zada  lui  avait  apprêté»  pressa  Tàî-ui- 
mulûk  de  lui  faire  connaître  ses  désirs,  lui  jurant  par 
Saiomon  quil  les  accomplirait.  Alors  ie  schâh-zâda 
lui  avoua  qu  il  voulait  se  rendre  au  pays  de.Bafcâwaiî.; 
mais  à  ce  nom  le  dew  pousse  un  froid  soupir,  se  frappe 
la  tête  et  parait  agité  du  plus  violent  chagrin  :  ■  Que 
«demandes-tu,  cher  jeune  homme!  dit-ii;  le  pays 
«  dont  tu  parles  est  celui  du  souverain  des  part^  plus 
M<ie  (tibhuit  mille  individus  de  cette  classe  sont  ses 
tt  escla^s,  et  jour  et  nuit  gardent  de  tous  côtés  son 
«  royaume  ;  comment  pourrais-je  t'y  faire  parrenfar? 
«  Et  toutefois  je  dois  accomplir  mon  se^^ment.  »  Ce* 
pendant  le  dew  jette  un  cri  ;  aussitôt  un  autre  dew, 
grand  comme  une  montagne,  vient  auprès  de  lui.  Le 
premier  fait  connaître  au  second  ce  que  désire  le 
schâh-zâda  :  »  Tu  es  à  même,  ajoute-t-il,  de  satis&ire, 
«  Taj-ulmulûk,  et  je  t'en  prie  avec  d'autant  plus  d'em- 
tt  pressement  que  je  me  suis  engagé  par  un  serment 
<«  terrible  à  le  seconder.  »  EfTectivement  ce  deW:  avait 
une  sœur  nommée  Hammâla,  laquelle  était  la  générale 
des  dix-huit  mille  dew  dont  il  a  été  parlé.  II  lui  écrivit 
aussitôt  pour  lui  recommander  ie  schâh-zâda ,  remit 
sa  lettre  à  un  messager  {câcid) ,  et  dit  à Tâj-uhnuluk 
de  se  laisser  conduire  par  lui.  Ce  dernier  le  prit  aussi- 
tôt sur  son  bras  gauche,  et,  avec  le  droit,  il  le.ga-* 
rantissait  des  rayons  du  soleil.  Ils  se  mirent  en  route 
et  .arrivèrent  bientôt  auprès  de  Hammâla,  à  qui  le  dew 
remit  et  la  lettre  et  Je  prince.  Hammâla  ne  put  diss»- 
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muler  sa  joie,  et  dit  au  cacid  quelle  n aurait  pas 
éprouvé  autant  de  plaisir  si  son  frère  lui  avait  envoyé 
ie  soufre  rouge  qui  sert  de  pierre  à  f  anneau  de  Salo- 
mon.  Elle  écrivit  tout  de  suite  i^ne  lettre^  en  ré- 
ponse à  celle  de  son  frère ^  et  elle  lui  apprit  quelle 
avait  accueilli  d'autant  plus  volontiers  son  recoo:i- 
mandé,  qu  elle  le  destinait  à  être  Tépoux  d  une  jeune 
fille  de  race  humaine  nommée  Mahmùda^  qu  elle  avait 
pris  soin  d'élever.  Elle  chargea  le  messager  de  cet  écrit, 
et  celui-ci  s'éloigna  ^  image  du  voile  des  passions  hu- 
maines qu'il  faut  écarter  pour  jouir  de  la  lumière  spi- 
rituelle. 

,  Hammâla  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  marier 

les  deux  enfants  d'Adam.  Tâj-ulmulùk  résida  quelque 

temps  auprès  de  sa  protectrice  et  de  Mahmûda,  mais 

sans  user  en  aucune  façon  des  droits  que  lui  donnait 

son  titre  d'époux.  Mahmûda  se  plaignit  un  jour  de 

son  indifférence.  Le  schâh-zâda  lui  apprit  quelle  était 

f  affaire  qui  le  préoccupait,  m  J  ai  fait  vœu,  ajouta4-i{, 

«  de  me  priver  des  jouissances  du  iponde ,  même  des 

«plus  I^itimes,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  terminée,  -'— 

«Rassure-toi,  lui  répondit  Mahmûda;  s'il  plait  à  Dieu 

«  demain  je  délierai  le  nœud  du  fil  de  l'espoir  avec 

«  Tongle  de  la  prudence,  et  je  te  montrerai  la  ville  de 

«  Bakâwali.  »  Au  matin  Hammâla  prit  sur  ses  genoux 

Mahmûda  et  l'accabla  de  caresses  comme  de  coutume. 

Mahmûda  lui  dit  alors  :  u  Chère  maman,  j'ai  une  grâce 

«  à  vous  demander;  me  l'accorderez-vous? — Oui,  mon 

u  enÊint,  dit  Hammâla,  en  lui  baisant  la  tète  et  les  yeux. 

a  —  Le  schàh-zâda  désire  visiter  le  royaume  de  Ba- 

XVI.  14 
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u  kâwalt;  tachez  de  (e  satisfaire.  nHammiiU  fit  d*abord 
quelques  difficultés;  à  la  tin,  comme  elle  vit  que  sa 
fille  adoptive  ne  renonçait  point  a  son  idée,  elle  appela 
un  de  ses  subordonnés  et  lui  commanda  de  conduire  en 
secret  le  prince  dans  le  jardin  même  de  Bakâwall.  Les 
ordres  de  Hammâia  furent  exécutes.  Bientôt  Tâj-uimu- 
luk  se  trouva  dans  ce  jardin  merveilleux  :  la  terre  était 
d'or,  les  murs  qui  l'entouraient  étaient  en  rubis  de  Ba- 
dakhschàn  et  en  cornalines  d'Yémen;  au  milieu  de 
parterres  d'émeraudes  serpentaient  des  ruisseaux  de 
turquoises^  qui  roulaient  des  flots  d'eau  de  rose;  on  y 
voyait  des  vignes  dont  les  grappes  ressemblai^it  au 
groupe  des  Pléiades  et  des  tiges  de  nard  plus  reco- 
quillées  que  les  boucles  de  cheveux  des  beautés  pa- 
reilles à  la  planète  de  Vénus.  Si  une  seqie  goutte 
de  la  rosée  de  ce  jardin  arrivait  jusqu'à  FOcéan,  les 
poissons  sentiraient  l'odeur  de  la  rose;  et  si  ieiinna- 
ment  pouvait  entendre  le  chant  de  ses  oiseaux,  il 
s  arrêterait  pour  f  écouter.  Le  schâh-zada,  émerreîUé, 
s'avançait  en  contemplant  un  si  beau  spectacle,  lors- 
qu'il découvrit  une  salle  magnifique  où  se  trouvait  un 
bassin  au  centre  duquel  s'élevait  une  fleur  extrême- 
ment belle  et  d'une  excellente  odeur:  Tâf-uimulufc 
comprit  sans  peine  que  c'était  la  rose  de  Bakâwali. 
Sans  hésiter,  il  ôte  ses  vêtements,  il  entre  dans  le 
bassin  et  va  cueillir  la  rose  de  son  désir.  Revenu,  «ur 
le  bord  il  s'habille  de  nouveau,  serre  la  fleur  dans  sa 
ceinture;  mais  il  ne  veut  pas  partir  sans  visiter  le  pa- 
lais qui  s'oflfre  à  sa  vue.  Il  y  trouve  une  chambre  dé- 
corée avec  art,  et  dont  les  portières,  artistemeui  hro- 
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déeSf  étaient  baissées.  II' y  pénètre  et  demeure  saisi 
d'admiration  en  apercevant,  sur  un  fit  enrichi  de 
pierreries,  une  parî  dune  beauté  ravissante  :  ses  vê- 
tements et  ses  cheveux  étaient  en  désordre/  sa  main 
j>oteIée  était  nonchalamment  posée  sur  son  front;  elle 
était  plongée  dans  un  profond  sommeil,  sans  se  douter 
qu'un  être  humain  la  contemplait.  Ce  spectacle  fit 
tant  d  effet  sur  Tâj-ulmulûk  qu  ii  tomba  privé  de  sen- 
timent. Après  quelques  instants  il  reprit  coniiaissance; 
et,  voulant  laisser  une  trace  de  son  entrée  en  ce  lieu, 
il  s  approche  de  cette  belle  endormie,  enlève  tout 
doucement  lanneau  quelle  avait  au  doigt,  fe  met  au 
sien  propre  et  se  retire  en*  reprenant  la  route  par  la- 
quelle il  était  venu. 

Ami  lecteur,  suis  l'exemple  du  schâh^-zâda  ;  comme 
le  volage  papilbn,  il  était  allé  à  la  recherche  d'une 
simple  fleur;  mais,  en  voyant  la  beauté  de  celle  à  qui 
elle  appartenait,  il  n  aspire  plus  simplement  à  lai  fleur, 
mais  il  veut  posséder  cette  parî  qui  lavait  plantée.      ' 

En  voyant  revenir  le  schâh-zâda  auprès  d  elle,  le  cdétir 
de  Hammâla  s  épanouit  comme  un  bouton  de  rose;  et 
lorsque  le  soleil,  comme  une  épouse,  couvrit  soii  Vi- 
sage du  voile  rougeâtre  du  crépuscule,  Tâj-ulmul'ufc 
alla  trouver  ïtimable  Mahmûda,  et  passa  cette  nuit 
comnie  il  convient  à  de 'nouveaux  époux.  Mais,  peu = 
de  jours  après,  ie  schâh-zâda  dit  à  Mahmûda  :  «Ma' 
a  chère  amie,  quoique  je  sois  ici  parfaitetnerit  heureux 
a  et  <jue  je  possède  tout  ce  que  je  peiiX  désirer,  fcie^ 
«  pendant  je  dois  penser  à  m'éloigner  de"  Ces  liëiii^ 
a  étrangers  et  à  retourner  dans  ma  patrie.  Avisrtms^ 

14. 
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«  ensemble  aux  moyens  de  quitter  des  êtres  qui  ne 
c  sont  point  de  notre  espèce  et  à  recouvrer  notre  li- 
a  berté.  —  Ne  t*inquiète  de  rien ,  lui  répondit  Mah- 
u  mûda;  demain  j'obtiendrai  de  Hammâla  l'autorisation 
«  de  partir  d'ici.  »  Au  matin  Hammâta,  d'après  son 
usage  ^  les  embrassa  tendrement.  Ils  affectèrent  alors 
d'avoir  l'air  triste  ;  Hammâla  s'en  aperçut.  «  Mes  ea^ 
«  fants,  leur  dit-elle,  que  désirez-vous?  que  puis*fe 
ce  faire  pour  vous  contenter?  ne  craignez  pas  d'être  re- 
«  fuses.  Vous  me  demanderiez  les  étoiles  du  ciel  que 
«  je  vous  les  donnerais.  — Vos  soins  affectueux,  ré- 
a  pondit  Mahmuda,  préviennent  tous  nos  dérirs;  mais 
u  i\  est  une  chose  que  nous  ne  trouvons  pas  ici,  c'est 
((la  compagnie  de  nos  semblables;  aussi,  malgré  le 
«  violent  chagrin  que  nous  éprouverions  d'être  séparés 
a  de  vous,  le  feu  de  Famour  de  notre  patrie  réduit  en 
a  cendre  notre  repos  et  nécessite  l'emploi  de  l'eau  da 
tt  retour.  »  Hammâla,  vivement  affectée  par  cette  dé- 
claration soudaine,  s'écria  :  «  Quoi!  je  t'avais  élefée 
«  avec  tant  de  soin ,  dans  Fespoir  que  tu  fusses  ma 
a  compagne  fidèle,  et  à  présent  tu  veux  me  quitter? 
«  Ah!  tu  n'y  aurais  jamais  pensé  si  je  ne  t'avais  unie 
«  au  schâh-zâda.  Cest  ma  faute,  je  le  vois  trop  tard,  ir 
Alors,  prévoyant  qu'ils  ne  resteraient  pas  de* bon 
cœur  auprès  d'elle,  efle  appelle  un  dew,  lui  ordonne 
de  les  conduire  à  l'endroit  que  Tâj-ulmidùk  lui  indi- 
querait, et  de  lui  rapporter  un  écrit  constatant  leur 
arrivée  sans  aucun  accident;  ensuite  Hammâla  arradia 
deux  cheveux  de  sa  tête  ;  efle  en  donna  un  au  sch&h- 
zada  et  f  autre  à  Mahmûda.  «  Lorsque  vous  aaresÊ  be- 
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«soin  de  moi,  leur  dit-elle^  mettez  ce  cheveu  sur  du 
«feu  et  j'accourrai  aussitôt  auprès  de  vous  avec  mille 
«dew.  »  EUe  reçut  ensuite  leurs  adieux^  et  un  dew 
monstrueux^  plus  rapide  dans  sa  course  que  l'édafr, 
vint  et  dit  au  schâh-zâda  qu  il  était  à  ses  ordres.  «  Con- 
«. dois-nous^  lui  répondit  le  prince ,  à  la  ville  de  Fir- 
«  daus/dans  le  jardin  de  la  courtisane  Dilbar-Iakkhâ.»  A 
ces  mots  le  dew  prend  les  deux  époux  sur  ses  épaules> 
et  après  un  instant  il  les  dépose  au  lieu  indiqué.  Tâj- 
ulmuluk  remet  au  dew  un  billet  pour  annoncer  s#ti 
arrivée  à  Hammâla  et  le  congédie  incontinent. 

Lorsque  la  belle  Dilbar  eut  entendu  la  voix  du 
schâh-zâda,  elle  courut  au  devant  de  lui,  et,  après 
s'être  jetée  à  ses  pieds,  elle  rendit  à  Dieu  ses  actions 
de  grâce  pour  Theureux  retour  de  son  époux.  De  son 
côté,  il  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  et  lui 
présenta  Mahmûda,  sa  nouvelle  compagne  :  Diibar- 
lakfchâ  lembrassa  tendrement  et  lui  témoigna  une  sin* 
cère  affection.  Le  schâh-zâda  passa  quelques  jours 
dans  le  château  de  Dilbar;  ensuite  il  se  mit  en  devoir 
de  retourner  en  son  pays,  et  donna  ordre  de  charger 
sur  des  bateaux  tous  les  meubles  et  toutes  lés  provi- 
sions de  voyage.  Au  moment  du  départ  de  Tâj-ulmu- 
lùk,  Dilbar,  après  s'être  entendue  avec  lui,  fit  venir 
ses  quatre  frères,  et  le  schâh-zâda,  qui  était  censé  ne 
pas  les  connaître,  la  supplia  de  leut*  rendre  la  liberté, 
comme  elle  lavait  déjà  fait  pour  les  autres  princes  de 
l'Orient  et  de  TOccident  qui  étaient  tonibés  en  son 
pouvoir;  mab  elle  n'y  consentit  qu'à  condition  qu'il 
la  laisserait  marquer  sur  leur  dos  l'empreinte  de  son 
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cachet^  en  témoignage  de  letat  d'esclav^  où  ifs 
avaient  été  réduits.  Forcément  ces  princes  consen- 
tirent à  cette  dure  condition;  mais,  lorsqu'ils  se  reti- 
rèrent,  Tâj-ulmulûk  leur  fit  donner  à  chacim  une 
veste  d'honneur  et  un  iakh  de  roupies  pour  les  dé- 
frayer des  dépenses  de  la  route.  lis  s'acheminèrent 
aussitôt  vers  leur  patrie.  Taj-uimulûk  fit  partir  par  eau 
Diibar  et  Mahmûda,  avec  tous  les  bagages ,  et  leur 
donna  rendez-vous  à  un  prochain  village ,  vers  lequd 
iirse  dirigea  de  son  coté  par  terre.  Son  dessein  était 
de  suivre  ses  frères  et  de  tâcher  d  apprendre  leurs  in- 
tentions. En  eOet  il  s  arrêta  dans  le  même  caravansérail 
queux  et  s'installa  dans  un  coin  doii  il  ne  tarda  pas 
d'entendre  leurs  vanteries  et  leurs  mensonges  au  sufet 
de  la  rose  de  Bakàwali.  Il  patienta  pendant  quelque 
temps;  mais  à  la  fin  il  n'y  put  tenir,  et,  s'étant  appro- 
ché d'eux  :  »  Ce  que  ces  gens-là  disent,  s'écria-t-ii,  est 
tf  faux;  car  je  possède,  moi,  la  rose  de  Bakâwalî,  et  je 
a  vais  la  montrer.  »  Aussitôt  il  dénoue  sa  ceinture^  en 
tire  la  rose  et  la  présente  au  regard  de  ces  imposteurs; 
mais  ses  frères ,  furieux ,  la  lui  arrachent  en  disant  : 
«  Voyons  si  tu  parles  selon  la  vérité;  car  si  tu  meus, 
«  nous  te  le  ferons  payer  chèrement.  »  lis  font  venir 
un  aveugle;  il  appliquent  cette  rose  k  ses  yeux,  et 
sur-le-champ  laveugle  recouvre  la  vue.  Alors  ils  ne 
peuvent  dissimuler  leur  étonnement  et  leur  confusion; 
mais  ils  se  refusent  h  rendre  la  rose  à  Tàj-ulmuiuk; 
bien  plus,  ils  l'accablent  de  coups,  le  chassent  de  leur 
présence,  et,  joyeux,  continuent  de  suivre  la  route 
de  leur  pays.  En  peu  de  jours  ils  arrivent  aux  fron- 
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tières  et  envoient  à  leuf*  père  un  ménager  chargé  de 
lui  annoncer  leur  retour. 

Cette  nouvelle  combla  de  joie  le  bon  Zaïn-^ihnu- 
iàfc.  Pour  leur  Ëiire  bônneur  il  touIu]^  aller  à  leur 
rencontre  y.  et  fit  à  cet  effet  plusieurs  journées  de 
marche.' Lorsqu'il  les  atteignit,  il  leur  baisa  le  front 
et  les  serra  tour  à  tour  contre  sa  poil^ine  y  leur  témoi-* 
gnant  la  plus  vive  tendresse^  De  leur  côté,  ifs  lui  don« 
nèrent  enoaear  la  JCiie  de  Bakàwalî»  A  mesure  que 
le  roi  rapprocha  de  ses  yeux,* ils  devinrent  liunideux 
comme  des  éloiies.  Il  offrit  d'abord  des  actions:  de 
grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  lui  rendre 
la  vile  au  moyen  de  cette  fleur ^  puis ,  en  réjouissance 
de  cet  heureux  événement ,  il  ordonna  .jque  tous 
ses  sujets,  riches  et  pauvres,  tinssent  ouverte,. peiK: 
dant  une  année,  la  porte  de  la  joie  et  du  plaisir  et 
fermée  celle  de  la  tristesse  et  du  chagrin. 

Revenons  actuellement  à  Bakâwalî,  que  nous  avons 
laissée  endormie  au  milieu  de  son  château.  A  son  xé^ 
veil  elle  resserra  son  corset,  ajusta  son  vêtement,  re- 
mit ie  peigne  à  ses  cheveux,  puis  elle  alla  vers.  le 
bassin  où  s'élevait  sa  rose  chérie.  Arrivée  au  bord, 
ses  yeux  tombent  sur  la  place  qu'occupât  cette  fleur; 
mais,  hélas  !  elle  n'en  voit  pas  même  la  trace.  En  même 
temps  elle  s'aperçoit  que  son  anneau  n'ornait  plus  sa 
main.M  Dieu  !  s  éoria-t-eile ,  est-ce  un  songe  ou  f  effet 
«d'un  talisman?  Mais,  je  ne  le  vois  que  trop,  un 
«  homme  seul  doit  être  l'auteur  de  cette  double  ac* 
tt  tion,  car  un  dew  n'aurait  jamais  pu  tromper  la  vigi- 
«  lance  de  dix-huit  mille  génies.  »  Ensuite,  quand  elle 
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se  souvînt  de  ia  négligence  de  sa  toilette  dans  son 
sommeil,  elle  fut  abîmée  dans  un  ocàin  de  confusion. 
Cependant  elle  quitta  le  bord  du  bassin ,  rentra  dans 
son  salon  et  appela  les  pari  pour  les  punir  de  leur  né- 
gligence, sans  se  souvenir  de  cet  axiome  :  «  Lorsque 
«  la  flèche  du  destin  jest  lancée,  personne  ne  peut 
tt.f arrêter  avec  le  bouclier  de  ia  prudence.»  —  «Si 
«  vous  voulez  y  leur  dit-elle  d'un  ton  de  colère,  -qoe  je 
«  vous  laisse  la  vie,  amenez-mo*  mon  voleur.  ». 

A  ces  mots  sept  cents  pari  se  mettent  à  le  chercher; 
mais  aucune  d'elles  n'en  trouve  la  trace.  Quand  Bakâ- 
wali  apprit  le  peu  de  succès  de  ces  démarches,  elle 
voulut  tâcher  de  découvrir  eiie-méme  le  hardi  voleur. 
Elle  se  rendit  invisible  à  tous  les  yeux,  et  elle  parvint 
ainsi  dans  le  Scharquistân ,  royaume  de  Za!n4ilmalûk. 
Arrivée  dans  la  capitale ,  elle  voit  partout  des  prépa- 
ratifs de  fête,  elle  entend  auprès  de  chaque  porte  re- 
tentir des  instruments  de  musique.  Curieuse  de  savoir 
le  motif  de  ces  réjouissances,  die  prend  la  forme  d'un 
.  jeune  homme  et  demande  au  premier  venu  qudSe  est 
la  cause  de  la  joie  qui  règne  parmi  les  habitants  de 
cette  ville.  «Le  roi,  lui  répondit-on,  était  aveugle; 
(cmais  ses  fils,  après  bien  du  temps  et  des  peines  infi- 
«  nies,  sont  venus  à  bout  de  lui  apporter  la  rose  de 
«  BakâwaI) ,  et  cette  fleur  lui  a  rendu  la  vue.  A  cette 
tt  occasion  le  bâdschâh  a  ordonné  qu'on  se  livrât  au 
«plaisir  pendant  un  an,  et  que  le  bruit  du  naubat^ 
M  retentit  partout,  p 

Bakâwali,  charmée  d'avoir  enfin  des  nouvelles  de 

'  Voy.  snr  le  nauhai  une  note  des  Avent.  de  Kammp,  p.  S38. 
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sa  rose  9  conçut  f  espoir  de  trouver  bientôt  celui  qui  la 
lui  avait  enlevée;  puis  elle  se  rendit  au  bord  de  la  ri- 
vière ^  ôta  ses  vêtements  et  se  baigna  pour  se  délasser 
des  fiitigues  de  la  route.  Elfe  reprit  ensuite  ses  véte^- 
ments  et  alla  se  présenter  au  château  royal.  Elle  Ait 
introduite  auprès  de  2^ïn-uimuiûk ,  qui  lui  demanda 
son  nom ,  d'où  et  pourquoi  elle  était  venue.  Elle  ré- 
pondit sans  se  déconcerter  :  «  Votre  esclave  vient  des 
«  contrées  de  Foccident  ;  il  se  nomme  Farrukh  (  heu- 
«  reux).  J'ai  quitté  mon  pays  dans  l'espoir  d'entrer  au 
a  service  de  votre  majesté,  j'ose  donc  espérer  quelle 
«  voudra  bien  m  admettre  au  nombre  des  officiers  atr 
<«  tachés  à  sa  royale  personne.  —  J'agrée  vos  services , 
«  reprit  Zaïn-ulmulûk;  restez  auprès  de  moi.  » 
■  Bakâwaii  remplissait  depuis  peu  de  temps  ses  noa- 
velles  fonctions ,  lorsqu'un  jour  les  quatre  fils  de  Tâf- 
ulmulûk  se  présentèrent  à  la  cotir.  Le  roi,  d'après  son 
usage,  les  reçut  cordialement,  les  serra  contre  sa  poi- 
trine, leur  baisa  la  tête  et  les  yeux,  et  les  fit  asseoir 
à  ses  côtés.  Bakâwaii  demanda  quels  étaient  ces  per- 
sonnages. On  lui  dit  que  c'étaient  les  fils  du  roi  eC>on 
lui  témoigna  de  letonnement  de  ce  qu'elle  ne  ies 
connaissait  pas.  Alors,  avec  la  pierre  de  touche«du 
discernement,  elle  éprouva  lor  de  leur  physionomie 
et  se  convainquit  qu  il  n'était  point  pur.  «  Le  voi,  de- 
a  manda-t-elle  à  son  interlocuteur,  n'a-t-il  pas  d'autre 
«  fils  qui  soit  allé  avec  ceux-ci  à  la  recherche  de  la- rose 
«  de  Bakâwaii?  ~  II  n'en  a  pas  d'autre,  »  lui  répon- 
dit-on. 

Bakâwaii  ressentait  involontairement  de  l'amour 
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pour  rUiconnu  qui  s  était  emparé  de  son  anneau ,  maîi 
son  cœur  lui  disait  qu  il  était  tout  autre  que  ceux 
qutUe  voyait.  DésQ3pérée  de  ce  qu'en  découvrant , 
après  tant  de  peines  ^  ies  traces  de  sa  rose,  die  ne 
pouvait  connaître  encore  celui  qui  f  avait  cueUlie,  efle 
maudit  le  sort  qui  s'était  joué  de  ses  prudentes  com- 
binaisons ,  et  demeura  persuadée  que  ces  princes  n'a- 
vaient pas  cueilli  ia  rose,  et  que  le  roi  avait  un  autre 
(lia.  «  Patientons  quelque  temps^  dit-elle;  nous  ventMis 
«  ce  qui  sortira  de  derrière  le  voile  du  mystère,  w 

Mais  revenons  à  Tâj-ulmulûk. 

Lorsque  ses  mécliants  frères  lui  eurent  arraché  la 
rose  de  Bakâwall^  il  demeura  d'abord  interdit;  toute- 
fois il  continua  sa  route ,  et,  en  suivant  ses  frères ,  il 
parvint  en  ]>eu  de  jours  aux  frontières  du  royaume  de 
son  père.  Arrivé  au  milieu  d'un  jangle  plein  d'animanx 
féroces,  il  se  souvient  du  cheveu  que  lui  avait  donne 
Hammâla,  et  le  place  sur  le  feu  qu'il  se  procure  tu 
moyen  d'un  caillou.  Il  n'y  en  avait  pas  un  quart  de 
hrûlé-que  la  fée  se  présente  à  ses  regards,  accompa- 
gnée de  mille  dew,  et  lui  demande  à  quoi  elle  peut 
lui  être  utile.  Le  prince,  après  s'être  excusé  de  son 
importunité,  lui  témoigne  le  désir  d'avoir,  ià  même 
et  sur-le-champ,  un  jardin  et  un  palais  pareils  an  pa- 
lais et  au  jardin  de  fiakâwali.  Hammâla  ne  se  iait  pts 
prier  ;  elle  envoie  tout  de  suite  aux  quatre  points  cardi- 
naux des  centaines  de  dew  pour  se  procurer  des  rubis 
de  Badakhschân,  des  cornalines  d'Yémen,  de  f  argent, 
de  l'or,  des  pierreries.  Trois  jours  après  les  dew  arri- 
vèrent munis  de  ces  précieux  matériaux  et  se  mirent 
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à  f ouvrage  9  en  suivant ie  plan  du  scbâh-zâcbu  Bientôt 

tout  fut  terminé;  on  aurait  dit.  que  c'était  le  j^din 

réel  de  Bakâwali^  Un  qiiart  des  pierres  précieuses 

que  les  génies  avaient  apportées  ne  purent  être  em* 

plojées  et  furent  imposées  dans:  le  trésor  du  château. 

Quand  tout  fut  pret|  Hammâla  fit  souvenir  le  prince 

de  tûvt  ce  quefie  avait  Ëiit  pour  hii^  par  suite  de 

l'amitié  quelle  avait > pour  Mahmuda,  et  die  lui  re* 

commanda  de  ne  jamais  souii]|er.paT'la  poussière  du 

cfaagrin  le  pan  de  la  robe  du  bonheur  de  cette  jeune 

fenuQe;  puis  elte  se  retira,  et  Tâj-ulmulûk  alla  cher- 

dier  eu  grande  pompe  Diibar  et  Mahmûda  au  lieu 

oii  eitas  {attendaient,  d  après  ses  ordres.  Il  les/ fit 

monter  dans. des  palanquins  enrichis  de  pierreries, 

ornés  de  beaux  rideaux  brodés  et'  précédés  d'esdaves 

à  cbevai,  portant  à  leur  main  des  bâtons  dor  et  d'ar* 

geiit.  Ce  fut  ainsi  qu  il  les  introduisit  dans  son  nouveau 

pakis,  où  A  leur  procura  des  distractions  qui  leur 

Çrent  passer  le  temps  agréablement. 

Un  pur  quun  esclave  de  Tâj-uimulùk,  nommé 
Saïd,  errait  çà  et  {à  dans  ce  désert,  ii  aperçut  des^  bû'^ 
cberons.  Il  leur  demanda  qui  ils  étaient  et  oà  ils  por* 
tai^it  ie  bois  qu'ils  coupaient*  «Nous  sommes,  lui 
«  répondirent^ils,  de  ia  ville  de  Scharquistân ,  et  cest 
«par  k'  vente  de  ce  bois  que  nous  nouirissons  nos 
«  enfaiits.i — Voulez- vous,  répliqua  Saïd^  porter  vxrtre 
a  charge  à  la  maison  de  mon  maître,  qui  réside. près 
a  d'ici,  dans  une  ville  qu'il  a  fait  bâtir?  vous  aurez, 
«  outre  le  prix  de  votre  bois ,  une  forte  gratification, 
•t  - —  Votre  discours  nous  étonne ,  dirent-ils.   Nous 
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«  avons  passé  notre  vie  à  ramasser  <Iu  bois  dans  cet 
«  jangles,  mais  nous  n'y  avons  jamais  vu  de  iîea  habité, 
«  et  nous  n'avons  pas  entendu  dire  qu'il  y  en  eût»  • — 
«  Suivez-moi ,  reprit  Saïd ,  vous  serez  fiicilement  oon- 
a  vaincus^  et  dans  tous  les  cas  pemnne  ne  vous  em- 
tt  péchera  de  retourner  sur  vos  pas.  »  Les  bikcharoii5 
obéirent  dans  l'espoir  du  gain,  et  ne  tardèrent  pas 
d'arriver  devant  le  palais  de  Tâj-ulmulûk  ;  mais  comme 
les  pierres  précieuses  qui  en  composaient  Ic^  mura  ré- 
fléchissaient les  rayons  du  soleil ,  ib  crurent  que  c'était 
du  feu.  u  Dieu  nous  préserve^  s'écrièrent-ils  tous  i  ia 
«  fois,  du  diable  qui  a  été  lapidé  !  Quoi,  c'est  fit  que 
«  vous  nous  conduisez  !  mais  nous  n'irons  pSs  plus  ' 
u  loin,  nous  vous  le  déclarons. — Tranquffliaea-vous, 
tt  leur  répondit  Saïd  y  ce  que  vous  voyez  n'est  pas  du 
tt  feu ,  c'est  Téclat  des  pierreries  qui  couvrent  les  murs 
«  du  palais  de  mon  maître.  Continuez  à  me  suivre,  vous 
«  ne  tarderez  pas  à  vous  en  assurer  par  vousméoies.  m 
En  effet  ils  arrivèrent  en  peu  d'instants  et  reconnurent 
l'exactitude  du  discours  de  Saïd.  Ce  dernier  intro- 
duisit ces  bûcherons  auprès  de  Tâj-ulmulûk,  qui  les 
accueillit  avec  bonté,  et  fit  donner  à  chacun  d'eu 
une  poignée  de  perles  et  de  pierreries  dans  un  jbl 
de  métal,  en  leur  disant  que  s'ils  voulaient  venir  «fe-  • 
meurer  auprès  de  lui  il  leur  donnerait  tous  les  jours 
deux  fois  plus  que  ce  qu'ils  avaient  déjà  reçu.  Les 
bûcherons  n'y  manquèrent  pas;  ils  quittèrent  leur 
pays  et  vinrent  s'établir  là.  Cette  nouvelle  se  répandit 
parmi  leurs  voisins,  et  graduellement  partout;  on 
s  empressa  d'aller  voir  cette  ville  nouvelle,  et  ceux  qui 
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y  allaient  y  restaient.  Le  kotwâl  se  plaignait  chaque 
]om  au  ministre  de  rémigration  des  sujets  du  Schar- 
quistân.  Un  jour  il  {'assura  que  mille  maisons  iiabi- 
téespar  d'es  gens  de  la  classe  ouvrière  avaient  été%an- 
données  en  une  seule  nuit.  «  Sait-on ,  lui  demanda  le 
«minbtre^  où  ces  gens-ïà  vont?  —  On  dit,  lui  répôn- 
«dit  !e  kotwâl,  qu'un  individu,  le  Hâtim  du  siècfe,  a 
li  fondé  une  vii)e  au  milieu  des  jangles,  avec  un  beau 
«  jardin  et  un  château  tellement  magnifique  qu'il  n'y 
«  en  a  pas  de  pareil  sur  la  Ëice  ide  la  terré.  »  Li^  wa- 
zfr  traita  ce  rapport  de  fabuleux,  quoique  le  kot>/^'âl 
rassurât  qu'un  grand  nombre  de  personnes  avaient 
certifié  le  fait ,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  en  douter. 
«  11  est  vrai ,  dit  le  wazîr,  que  Dieu  peut  même  faire 
«  passer  soixante  et  douze  rangées  de  chameaux  par  le 
«  trou  d'une  aiguille  ;  toutefois  il  ne  faut  pas  croire  sans 
«examen  les  choses  qurne  sont  pas  dans  l'ordre  de  la 
«  possibilitë.  Va  toi-même  voir  de  tes  propres  yeux 
(•les  constructions  dont  il  s'agit ,  et' tu  viendras  ensuite 
«me  faire  ton  rapport.  »  * 

Le  kotwâl  se  mit  en  chemin  sans  tarder  pour  le 
Mulk'i  Ni^ârin  *,  précédé  d'une  avant-garde  et  en- 
touré de  cavaliers.  Tâj-ulmulùk,  instruit  de  la  venue 
du  kotwâl ,  fit  remplir  tous  les  bassins ,  couler  toutes 
les  fontaines ,  et  ordonna  qu'on  ie  reçût  dans  la  salle 
des  rubis.  Lorsque  Tâj-ulmuluk  parut  sur  son  trône', 

*  ^jUlj  dLLt ,  c'est-à-dire  beau  royaume,  c*est  ainsi  qu'est 
nommé  dans  le  texte  le  domaine  merveilleigc  de  Tâj-nlmnlûk. 

*  En  Orient  ie  trdne  est  une  espèce  de  tribune  à  laquelle  on 
jBOtite  par  un  escalier  que  les  assistants  ne  voient  point. 
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le  kot^  al  se  leva ,  présenta  ses  respects  au  prince  et 
lui  parla  en  ces  termes  :  «  La  nouvelle  de  votre  séjour 
«  au  milieu  de  ces  jangles ,  où  vous  avez  (ah  cons- 
«  tnÉre  un  palais  et  une  ville  ^  cette  nouvelle /dis-je^ 
«est  parvenue  jusqu'aux  oreilles  du  roi  mon  maître^ 
«  et  il  ma  envoyé  pour  vérifier  le  faîL  Actudlonent 
«  permettez-moi  de  vous  exposer  que  si  vous  désirez 
«  rester  indépendant  il  faut  quitter  ce  lieu  sans  re» 
«tard.  Dans  le  cas  contraire,  il  &ut  mettre  à  votre 
«'cov  le  collier  de  la  soumission  et  venir  vou»  pré- 
«  senter  à  la  cour  du  roi  ;  car  il  ne  saurait  y  avoir 
«  deux  souverains  dans  le  même  pays.  -^  U  eist  viu , 
«  répondit  Ta j-ulmulùk  y  que  j'ai  élevé  des  édifices  au 
«  milieu  d'un  lieu  peuplé  d'animaux  féroces  ;  mais  je 
«  n'y  suis  occupé  que  du  service  du  Très-haut ,  0t  je 
«  ne  désire  en  aucune  façon  d'être  roi.  »  Le  kotwâl. 
satisfait  de  ces  paroles ,  se  retira ,  alla  raconter  en  dé- 
tail au  ministre  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  et 
celui*ci  le  transmit  à  Zaïn-ulmulùk.  Bakâwaii,  qpii 
était  en  ce  moment  au  service  du  badachâh,  apprit 
cette  nouvelle  avec  joie  :  elle  vit  naitre  Faurore  de 
f  espérance  qui  se  levait  pour  elle  après  la  huit  dd  cU- 
sespoir. 

Cependant  Zaïn-ulmulùk  enfonça  quelque  temjM  la 
tête  dans  le  collet  dé  la  réflexion  y  puis  il  exprima  ia 
crainte  que  ce  voisinage  ne  causât  un  jour  la  ruine  de 
son  empire.  Le  wazîr  lui  représenta  que  les  sages  ont 
dit  qu'il  fallait  user  de  ménagements  envers  un  ennemi 
qu'on  ne  peut  combattre  ;  qu  ainsi  il  fallait  &ire  avec 
cet  étranger  une  alliance  d'amitié.  «J'y  consens,  rtfn 
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a  pondit  le  monarque;  personne  ne  peut  mieux  que 
«  toi  arranger  cette  affiiire;  ainsi  va  et  tâche  de  tuer 
«  le  serpent  sans  briser  le  bâton  ^  v>  Le  prudent  wazir 
obéit.  li  alla  en  grande  pompe  auprès  de  Tâj-ulmalàk 
et  fut  reçu  arec  tous  ies'  honneurs  dus  à  son  rang. 
«  Déjà ,  lui  di^il  ensuite ,  vous  avez  reçu  la  visite  d'un 
u  serviteur  de  mon  maître.  A  son  retour  il  a  fait  un 
M  tA  é\oge  de  vos  qualités  que  la  colère  qui  s'était 
ce  élevée  dans  le  cceur  du  bâdschah  en  apprenant  votre 
m  établissement  ici  s*est  calmée^  et  quil  désire  venir 
u  vous  voir.  Qu'y  a-t-d  de  mieux,  en  effet,  que  detiX 
*i  fleuves  de  bonté  et  de  générosité  se  réunissent?— »t 
«  J'accueille  avec  enipressement,  répondit  Tàj-ulmu- 
«  lûk,  le  message  que  vous  me  portez  de  la  part  ile 
ff  vc^e  maître.  J  aurais  dû  Êûre  la  première  démarche  ^ 
«  car  le  désir  que  vous  m'exprimez  est  aussi  le  mietu  » 

Il  ibt  alors  convenu  que  le  roi  viendrait  dans  une 
semaine,  et  le  wazîr  accepta  un  splendide  repas  que 
Tâj^ulmulùk;  lui  offrit.  Les  mets  étaient  servis  sur  des 
plats  ornés  de  pierreries;  les  tables  étaient  d'argent  et 
d'or,  et  Jes  nappes  .artistement  brodées.  Le  schâbduls^ 
fit  aussi  porter  aux  gens  de  la  suite  du  ministre.de 
quoi  rassasier  leur  appétit,  et  il  voulut  qu'ds  emporn 
tassent  les  vases  précieux  qui  contenaient  les  mets. .  -  < 

Huit  fours  après  le  roi  se  mit  en  marche  pour  aHer 
visiter  Tâj^ulmuluk.  II  était  sur  un  éléphant,  dans 

^  ÇesUbL-^ife  «  d'obtenir  ce  ^ue  je^de'sire  «ains  eompromettre^^infi 
«dignité;»  car  ce  proverbe  signifie  :  prendre  garde,  en  éi>ituntun 
mal,  dé  tomber  dans  un  autre,  Voy.  A  Collection  of  persiàn  and 
hmdêœkmêB  Proç€t^$,. by Tv Aoelmck^  part«  i\ ,  p«g.  \\ii>       ' 
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un  amârl  dor  ;  ses  ministres  ie  suivaient ,  et  des  cava- 
liers richement  vêtus  entouraient  le  cortège  ;  ies  quatre 
princes  royaux ,  montés  aussi  sur  des  éléphants ,  en 
faisaient  partie.  Bakâwali  accompagnait  Zaïn-idmiilûk 
en  costume  d'officier.  Tâj-ulmulûk  fit  une  joumëe  de 
marche  pour  aller  à  ia  rencontre  de  son  père.  H  lui 
présenta  ses  respects,  ie  conduisit  joyeusement  dans 
son  palais  et  le  fit  asseoir  dans  un  salon  d'émeraudes. 
Le  roi  fut  tellement  étonné  de  tout  ce  qu'il  vit  qu'il 
tomba  dans  une  sorte  detourdissement.  De  son  côté^ 
Bakâwali  perdit  presque  la  raison  lorsqu'elle  aperçut 
le  schâh-zâda.  Son  heureuse  physionomie  le  lur  dési- 
gna comme  le  ravisseur  de  sa  rose  chérie.  Elle  fut 
confirmée  dans  cette  idée  quand  elle  reconnut  dans  ce 
palais  l'image  de  son  propre  château;  car  elle  pensa 
que  celui  qui  l'avait  fait  construire  avait -sans  doute 
vu  f  original.  Elle  voulait  se  faire  connaître  à  f instant; 
mais  ia  timidité  naturelle  à  son  sexe  la  retint,  et  elle 
se  décida  à  attendre  patiemment  une  occasion  &¥0- 
rable  pour  le  faire.  Cependant  on  servit  un  repas  ma- 
gnifique; des  bayadéres  exécutèrent  des  danses  char- 
mantes et  des  musiciens  jouèrent  sur  des  instruments 
de  musique  des  airs  délicieux.  Pendant  ce  temps  Zaïn- 
ulmulûk  entre  en  conversation  avec  le  schâh-zâda.  Ce 
dernier  lui  demande  combien  il  a  d'enfants.  «  Ceux-ci 
«  seulement,  répond  le  bâdschâh  en  se  tournant  vers 
«ses  quatre  fils.  Toutefois,  ajoute-t-il,  j'en  avais  un 
«  autre,  dont  la  fatale  présence  me  priva  dans  ie  temps 
c<  de  la  vue.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  la  recouvrer  ; 
«  mai^  j'ignore  ce  que  ce  malheureux  fils  est  devenu 
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«  depuis  ce  fâcheux  accident.  »  Là<<Iessus  ie  bâdschftb 
raconte  en  détail  à  Tâj-ulmuiûk  ce  qui  setait  passé, 
tt  Qudqu  un  contiaît-il  ici  ce  jeune  fils  ?  poursuivit  ie 
«  8châb-zâda.  —  Son  mattre  seul,  »  répliqua  le  roi:  en 
mcmtnint  un  amir.  Alors  Tâj-ulmuluk,  s  adressant 
à  ce  personnage,  hii  demanda  sii  y  avait  dans  Tas- 
semblée  quelqu'un  qui. ressemblât  au  prince  dont  il 
s'agissait.  Aptes  avoir  examiné  tous  les  assistants  avec 
attention,  Famtr  déclara  que  le  prince  qui  lui  adres^ 
sait  la  parole  était,  de  tous  les  assistants^  le  seul  dont 
les  tvaits  rappelaient  ceux  de  son  élève  et  qui  en  avait 
le  langage  eties  manières.  .*  ' 

Ces  mots  étaient  à  peine  prononce  que  Tâj-uimu* 
iuk  se  [ette  aux  pieds  de  son  père  et  lui  dit  :  «  Je  suis 
«  ce  fils  malheureux  qui  erre  depuis  si  longtemps  loitt 
«  de  votre  cour,  par  Tefiet  du  destin  contraire  et  de 
«  mon  fScheux  horoscope.  Béni  soit  Dieu  de  ce  qui! 
«  m^est  enfin  permis  de  voir  votre  fiice  vénérable  et 
a  d'embrasser  vos  genoux  I  »  Zaïn-idmUluk ,  vivement 
ému,  pressa  son  jeune  fils  contre  sa  poitrine  et  lui 
baisa  la  tête  et  les  yeux  ;  ensuite  il  rendit  grâce  à  Dieu 
et  dit  à  Tâj-ulmulûk  que  les  astronomes  qui  avaient 
été  consultés  le  jour  de  sa  naissance  avaient  prédit  la 
poMsition  brillante  dans  laquelle  il  se  trouvait  actuelle- 
ment, et  qu'il  voyait  avec  plaisir  qu'ils  avaient  devint 
justes  «  Mais  dites-moi ,  mon  cher  fils,  ajouta-t-il,  étes- 
«  vous  resté  libre  jusqu'ici  comme  le  cyprès,  sans  vous 
«  unir  à  un  buis  él^ant?  —  J'ai,  répondit  le  schâh- 
«z&da,  deux  femmes,  que  j'aurai  Thonneur  de  vous 
u  présenter,  si  vous  le  désirez.  »  Le  roi  répondit  qu'il 
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jes  ipemiit  bien  vc4onliors,  et  aussitôt  TâJ4iini«iiik  aila 
dans  ses  appartements  intéiieurB  et  en  ramena  Diibar 
et  Mahniucia;  mais  elles  s'arrêtèrent  à  fentrëe  de  la  ' 
aaife.  oii  se  trouvait  Zaïn-uimuiuky  et  ie  prince  lui  fit 
ohaerver  que  aes  quatre  fils  étaient  les  afficancUi  tf nue 
«le  ces  dames ,  et  que'Ce  serait  une^orte  daffimnt  pour 
dles  que  de  paraître  en  leur  présence.  A  ces  nnli  ia 
pâleur  de  la  confusion  oouvrit  le  viaage  des  £k  de 
Zaln-uimohiky  qui  oanaervaient  sur  leur  coifB.  la 
preuve  convaincante  de  l'assertion  de  leor  Aène,  et 
ils  se  retirèrent  sans  baknoer.  Alors  les  ifena-cponaes 
de  Tâj-ulmulûk  s  approchèrent ,  «t  celnî-cî  fit  à  ;aQn 
père  la  narration  dëtadlée  de  tout  ce  «pi  Ini  était  ar- 
iîvé  depuis  qu'ii  avait  été  banni  de  ia  cour  fuaqa^i  <oe 
nomenL  Ce  récit  rappela  au  .roi  ia  mène  du  jchâb» 
sfida.  A  l'instant  il  retourne  à  son  château,  ne  lond 
auprès  d'elle ,  (ni  demande  pardon  de  ja  ffwiffaÉi  à 
Bon  égard,  lui  annonce  opie  dësoioais  elle  «CD^iora 
ie  premier  rang  pariai  ses  femmes,  et  lui  q^pacnd  on- 
jfin  rheuFeux  retour  de  son  fiis.     * 

Bakâwali  9  qui  avait  entendu  le  récit  du  nûhâh-ifida, 
ne  pouvait  pins  douter  qu'd  (ne  fut  ie  xavissenr  de  aa 
rose  «t  de  son  anneau.  Lorsque'  ZaînndiDBlMk  ÛA 
rentré  dans  sa  capitale  y  «eile  li  demanda  Ja  fcrmiasiiNP 
•de  'quitter  son  service.  Mie  se  rendit  anasilÂt  à.ittMi  i 
•pudin,  écrivît  une  lettre  à  son  bie»eimë,  et  la  jmuf  ^ 
«vec  son  anneau  à  une  fée  nommée  âama»Hrùyfqni, 
•sans  ^tre  iq^erçue,  avait  as;  sié  k  TentreHiie  defÊifr 
flfanulùk  et  de  son  père.  «  Va  prmnplemeat,  Im^dit' 
•  lelle  y  et  tu  remettras  ces  deux  objets  au 
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l'H  sera  8ful  et  iibre  des  soins  dblUMdei'i^^Kn 
«fièt  la  pari  déploya  $b$  ailes^  dans  un  cHn  d'psii  efle 
arriva  auprès  de  Tâj-^ttkaulûk  et  aacquitta  Mèlbnieiit 
deb  oommisaion  de  sa  maîtresse*  Le  prmce  .récoiiiilit 
l'aïuieati,  ouvrit  ia  lettre  etiaiut  aveoelnpve^ttieifit;^ 
E31e  était  eonçue  en  ces  teriiles>i:  i*  >    •     -  '^--i  \'^-^\h  . 

r  J 'invoque  d^abord,  en  commniçant  ma)  lettre v*Ie 
«  nom  de  Diett>  le8éui^ctiieiDdép«»daiiti  Oest  faifxfcii 
a  a  éclairé  le.  dei  de:brdlantep  étoiles  et  qiisot  eréélBnr 
«  I»  terre  les  g^iea  etiès  hommes.  II  a'donnéèoïK^^ri 
a  la  j^âea!  et  la  beauté  et  il  a^  etiflâmmé  d^amou*  pc«r 
«  eflbi  le cœi»r 'humain  ;  cary  quoiqu'il  ait^élevé  l^bmiuB 
•  en  dignité  au-dessus  des  ;pari^  il  iuî>a.  doni>é;:poui> 
ti  elles  uiie  inclination  viqlenttK  li  laissa  tomber  *iite 
a  rayon  de  sa.  lumière  sur  Laïla^  et  f  homme.  detfîpBit 
t^  Sou- {tnajnÛH  )  en  Yoyast  sa  beautés. «•iJLa  soIëH'«st 
«  la.j^ns  petite  hieur  de  son  éelat;  que  diâ*}e  !  ce  fi'eat 
«  aniprès  de  lui  quun  faible  atome.  II  a  alIuflletdanK  lo 
4  asur  la  lampe  de  i'amoiir^  et  la  sagesse  ^  €6mttils>io 
«  papillon,  es^t  yenue  s^  brûler.  > ,     •   '     ;.  »•; 

fi  Après  cette  invocation;,  je  t'offre ,  à  prince «exceU 
«  leot!  mes  civilités,  et  te-  fais  savoir  que  'tes^  yeitx 
'  »  lai^oureux  et  tes  sourcils  arqués  .ont' famcë'tniQe 
a  traits  dans  mon;  cœur  ^  Tes  boucles.  toiTtiïïées:m4i|it 
«chai|;é,  comme  la^  colombe^  du  collier  de  Tesela- 
Pitagei.  liAe  ipeura  -d amour;  le  feu  de  la  passiom  me 

<  'thie'dëèiairhitfoii  ëtakùvtr  ^è  la 'part  iiVitt^  Manhé  %t  imrtotat 

^ft  4<^?  ççijjQS  de  rOrient,  et  la  lecture  4ç|;  npaibrevx  ÇQf^tf^^^^f 
ÏCB  orientalistes  ont  fait  passer  dans  nos  langues  d'Europe  nous  j 
oBt  ha^tnél.  *  •  f 

15. 
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«  dévore  aa  dehors  et  au  dedans.  Ce  proverbe  est  mal 
«  à  propos  répandu  dans  le  inonde  qui  dit.  Us  coeurs 
a  M* entendent;  car  je  me  consume  et  tu  n'en  sais  rien. 
«  JI  n'existe  en  toi  aucune  trace  du  brûlement  de  mon 
«  cœur.  Sans  toi  mon  palais  est  un  lieu  de  deuîi;  que 
u  dis*|e!  sans  toi  le  paradis  serait  f  enfer  pour  moi..... 
a  Je  sens  que  je  moivrai  si  tu  ne  te  rends  pas  à  mes 
a  vœux  y  mais  je  ressusciterai  au  jour  où  tes  lèvres  de 
<&  rubis  voudront  être  le  prix  de  mon  sang « 

A  cette  lecture,  le  feu  de  I amour  qui  était  caché 
dans  le  cœur  de  Tàj-ulmulûk  s'alluma  violemment. 
Impatient  comme  le  mercure,  il  aurait  voulu  voir  tout 
de  suite  celle  qui  l'avait  charmé,  et  qui  elle-même, 
était  éprise  de  lui.  En  attendant  il  lui  .écrivit  cette 
réponse  : 

«  O  toi  qui  enflammes  les  amants  et  qui  exerces 
Il  envers  eux  une  cruelle  tyrannie  !  toi  qui  remportes 
«  sur  toutes  les  belles  au  corps  d*ai|;ent,  et  qui  dé> 

•  robes  les  coeurs  dans  le  chemin  de  l'amour Ton 

«  r^rd  est  enchanteur;  c'est  la  foudre  qui  dévore  la 
tt  moisson  de  Fâme.  Ta  bouche  est  plus  vermeffle  que 
a  le  bouton  de  la  rose;  le  rubis  est  décoloré  anpffâs 
«  de  tes  lèvres.  Tu  rends  lumineux  Fœil  de  mon  es- 
«  poir  ;  je  suis  un  atome  et  tu  es  le  sdieil* 

.«  O  femme  charmante  dont  le  front  brille  comme 
«la  planète  de  Vénus,  qui  excites  la  jaknisie  des 
a  beautés  de  la  Chine  !  le  contenu  brûlant  de  ta  lettre 
«  passionnée  a  consumé  mes  os  comme  la  bougie  et-  a 
a  couvert  de.  blessures  mon  coeur  isolé.  Mes  cris  et 
(c  mes  gémissements  sont  tels  qu'on  dirait  que  ie  four 
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u  du  jugement  est  arrivé.  La  vapeur  de  mes  soupirs' se 
H  répand  de  tous  côtés.  O  flambeau  qui  éclaires  ia 
«  nuit,  ies  blessures  que  ie  feu  de  Famour  a'  dîtes 
«dans  mon  cœur  ne  se  guériront  jamais;  que  dis- je I 
<(  elles  paraîtront  tant  que  des  taches  s'apercevront  sur 
«  la  lune. 

V  Ne  crois  pas  que  ton  image  s  éloigne  jamais  de 
M  mes  yeux  ou  que  mon  cœur  oublie  ton  souvenir.  II 
u  ny  a  pas  d'heure  où  je  ne  désire  ta  présence,  oii  je 
a  n'ambitionne  ie  bonheur  de  te  joindre.  Lorsque  j'ai 
tt  entendu  prononcer  ton  nom,  j'ai  tellement  perdu  la 
«c  raison,  que  la  vue  fixée  sur  mon  but  je  n'ai  pas  craint 
«  d'exposer  ma  vie.  Je  me  suis  iié  avec  les  dew  et  j'ai 
«  jeté  à  leur  cou  le  filet  d^  l'amitié.  Alors  j'ai  pu  ad- 
M  mirer  un  instant  ia  beauté  qui  orne  lé  monde  ^, 
«  et  aiiisi  j'ai  répandu  du  sei  sur  la  blessure  de  mon 
«  cœur.  Une  étincefle  de  mon  cœur  brûtant  est  tom- 
«  bée  sur  le  tien  ;  i'éclair  de  mon  désir  a- entouré  ta 

«moisson Que  suis-je?  que  puis-je  £iire?  Oui, 

«j'avais  besoin  de  tes  paroles  engageantes;  car  tant 
«  que  l'attraction  ne  vient  pas  du  coté  de  l'objet  aimé, 
«  dis-moi,  que  peut  faire  l'amant  au  désespoir? 

«  Toutefois  je  ne  dois  pas  confier  plus  de  secrets  à 
«  mon  cakm ,  attendu  qu'on  a  dit  :  «  Le  calam  ne  doit 
«  pas  être  admis  dans  le  harem  des  secrets  des  amants. 
«  —  Salut.  » 

Tâj-ulmulûk  mit  cette  lettre  Sous  enveloppe,  y  ap- 
pliqua, en  guise  de  cachet,  son  œil  humide  teint  de 

*  T4j-aI|niiIÀk  veut  parler  de  la  manière  dont  ii  parvint  aa 
lardm  de  Bakàwali  et  pot  la  voir  endormie. 


A' 
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siiraïai  et  la  remit  à  Saman-rû,  en  la  chargeant  de 
dire  de  vive  voix  à  Bakâwaiî  bien  des  choset  encore 
quit  navait  pu  exprimer  par  écrit.  La  commission  fut 
bientôt  faite.  Quand  Bakâwaiî  vit  que  l'amour  de  T^« 
ufanulûk  pour  die  était  encore  plus  vif  que  le  sien , 
et  que  i*union  seule  pouvait  calmer  leur  mutneHe  im- 
patience,  elle  envoya  en  toute  hâte  à  Hammala  Fordre 
de  venir  auprès  d'elle.  Celie^^  troublée  par  cette  in* 
jonction  subite  ^  arriva  auprès  de  Bakâwalt  tremblante 
comme  le  saule  d'Egypte  ;  mais  die  la  trouva  lès  yeux 
mouillés  de  krmes,  et  fui  en  exprima  son  étonnement. 
■  Misérable  entremetteuse,  lui  répondit  Bakâwadi  en 
«  colère ,  c'est  toi-même  qui  as  allumé  le  feu  qui  me 
u, •consume  et  amené  le  fâcheux  état  où  je  suis,  en 
«  dtanant  à  ton  gendre*  les  moyens  de  parvenir  jns- 
«  qu'ici  ;  ainsi ,  pour  réparer  an  moins  ta  faute^  ramène 
tf  promptement  auprès  de  moi  cet  être  chéri.  — i-  Ceat 
«pour  ai  peu  de  chose,  répondit  en  souriant  Hadi* 
«.aiéla»  que  vos  joues  sont  enflées  à  force  de  pleorer 
•  et  que  votre  beauté  s'est  altérée?  Ah!  croye^moî, 
tf  levez^ôus^  lavez  votre  visage,  et  que  le  sourire  re- 
u  vienne  aur  vos  lèvres.  Je  vais  à  Tinstant  même  oon- 
«  duire  Tâj'^u^nulûk  auprès  de  vous  :  rien  n'est  plus 
«facile.  »  Hammala  part  en  effet,  arrive  auprès  du 
schâh^da^  lé  chaîne  sur  ses  épaules,  et  prend  le 
chemin  du  royaume  de  Bakawaff. 

On  annonça,  sur  ces  entrefaites,  à  Jamlla-khatun 
que  sa  £Ue  jBakâwaiî  était  amoureuse  d'un  mortel.  En 
apprenant  cette  nouvelle  Jamîla  se  mit  dans  une  vio- 

•      ■il.  ' 

lente  colère  et  alla  gourmander  sévèrement 
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lui  dîsttil  qu'elle  était  h  hoate  de  ta  nsiUoii  d«s  teea. 
Cefle-ct,  mettant  les  mains  à  se»  cireiBesi;^  en;  ft)rmrde 
suppikation,  nia.  ie  &iL  et  dit  i  sa  mère  qu'elle  igiie-> 
fait  encore  jusqii'«i  nom  de  TauMnir^,  et  n  avait  paii 
seulement  m  en  songe  un  être  humain^.  Ce  {^  apcètl 
cette. coBversatîoit  qu'eut,  lieu  iarrivee  de  Hamnâla  «H 
diii  sdiâh-zâda.  SflHnaiMra,  qui  était  dans,  la  Cijnfidencc^ 
vint  diie  en  aecret  à  Bakwali  que  te-  voyageur  en  qnxrsr 
tkia  iireHih  dWinen^  BaftajivaU  la  chai^;ea  de  le  iam 
cacher  en  un  lîeui  sâr^  tandis  que^  contre  sa:  volonté  y 
efie  fat  dbl%ée  de  rester  avec  sa  mère  jusqu'à:  ce  qu'iMi 
puhar  de  la  Buât  fiât  passé.  Enfin  JamiMhatûn  va  se 
ccHicher  et  s'endort  pron^tement.  Bakawalî  ne  perd 
pas  une  occasion  si  fevoraUe  ;  elle  se  lève  doucement  : 
et»  sans  élre  entendue,  ie  sem  palpitant  tour  à  tour  <fe 
erainte  et  de  désîr^  elle  va  trouver  Tâjrulmiilûk.  Ëa 
ia  voyant^  cduM  s'évanoiût  d abord,  tant  fut  vior 
lente,  la  sensation  qu'il  éprouva.  Bakawalî  accourut 
akura  avec  emptessement  auprès  de  lui  et  prit  sa  tetâ 
sur  ses  genoux.  L'odeur  suave  du  souffle  de  Bakâwali 
fit  sur  le  prince  l'effet  de  celle  de  l'essence  de  «ose  ^, 
il  reprît  sessens,  ouvrit  les  yeux  et  se  considéra,  comm^ 
à  l'apogée  du  bonheur  en  voyant  les  attentions  de  Bat 
kâwalî  pour  lui.  Par  malheur  Jamila4hatuu  s^  réveilla 
en  sursautau  milieu  de  la  nuit  EUe  se  lève,  et  voyant 
que  le  jardin  est  écbiré  par  les  rayons  de  lai  lune^^ 
elle  va  s'y  promener  et  passe  devant  l'endroit  où  nois 

'  Les  Orientaux  se  servent  de  Teau  de  rose  on  de  Vatr  (  essence 
de  rose )  dan»  les  cas  où  nous  eupU-yons  leau  de  iavftodo >  d<  pe- 
lisse on  de  Cologne.  . 
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deux  amants,  sans  défiance,  reposaient  l'un  près  de 
l'autre.  Lorsqu'elle  les  aperçut  ia  flamme  de  la  colère 
f enveloppa,  elle  prit  Tâj-ulmuluk  et  le  baaçk  oomoie 
la  pierre  de  la  fronde;  elle  changea  en  argoân^  les 
roses  des  joues  de  Bakawalî  par  les  soofiSets  qa'eiïe 
lui  donna  ;  puis  elle  la  conduisit  avec  elle  dans  le  ju^ 
din  dlram,  qui  était  le  lieu  de  ia  résidence  de  Firc»- 
scbfih,  et  fit  savoir  à  ce  dernier  ce  qu'elle  avait  vu  de 
ses  propres  yeux.  Firoz^cbâk  donna  pour  conqpagiies 
à  Bakâwali  un  certain  nombre  de  pari ,  quH  chaqgea 
de  kver  de  la  tablette  du  cœur  de  sa  fille  le  dessBi  de 
ses  Ëimiliarités  avec  fhomme  dont  il  s'agisMiL  En 
vain  s'occupérent-eiles  jour  et  nuit  de  ce  soin,  le  feu 
caché  de  son  amour  ne  fit  que  s'en  enflammer  davan- 
tage. Lorsque  les  pari  furent  assurées  que  faaioar 
avait  fixé  sa  demeure  dans  le  cœur  de  leur  jeune  mai- 
tresse,  elles  allèrent  annoncer  à  FiroK-schâh  que  tous 
leurs  efforts  avaient  été  inutiles  et  que  leurs  diacours 
ne  Élisaient  aucune  impression  sur  f  esprit  de  Bakâ- 
wa|L  «  La  sangsue,  ajoutèrént-efles,  ne  saurait  s'atta- 
«  cher  à  une  pierre.  »  Quand  Firoz-schàh  vit  que  sa 
fille  ne  se  rendait  pas  aux  bons  conseib  quon  lui 
donnait,  il  voulut  la  punir,  et -a  cet  effet  il  mit  à  ses 
pieds  éi  argent  une  chaine  àefer. 

Nous  ayons  laissé  Tâj-uImuMk  au  moment  os  Ja- 
mlla-khatûn  l'avait  lancé  dans  Fair.  Il  tomba  dans  une 
mer  inconnue,  et,  par  l'effet  de  la  fluctuation  des 
vagues,  il  se  trouvait  tour  à  tour  au  fond  de  Feau, 

'  Voyez  BDi*  cette  flenr  une  note  dans  Tes  Aveataret  de 
nip,  pa^.  156. 
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comme  b  perfe^  bu  au-dessus  des  vagues,  comme  Fë- 
cume.  Après  être  resté  quelques  jours  dans  cet  ëtat, 
il  fut  jeté  sur  un  rivage  avec  un  dernier  souffle  de 
vie,  tant  il  est  vrai -que  fa  main  d'izrail.  Fange  de  la 
mort ,  ne  tord  pas  de  suite  le  cou  de  f  oiseau  de  l'âme 
des  ammts.  Cependant  le  soleil  réchauffii  le  corps  de 
Tâf-ulmuluk ,  il  reprit  de  la  force  et  put  se  lever  et 
marcher.  Anime  du  désir  de  sortir  de  cette  fie,  H 
rëanit  des  branche*  d'arbre  qu'il  taifle  comme  il  peut, 
et,  les  ayant  jointes  ensemble,  il  invoque  le  nom  de 
Dieo,  lance  à  la  mer  cette  sorte  de  bateau,  y  monte, 
et  après  quelques  jours  H  découvre  un  autre  rivage,  y 
descend,  et  se  trouve  au  milieu  d'un  désert  effrayant. 
A  la  nuit,  dans  la  crainte  des  aniinaux  féroces,  il 
monte  sur  un  arbre  ;  mais  un  pàhar  ne  s'était  pas  ea- 
oore  écoulé  qu'il  entend  les  vagues  &ire  un  grand 
bruit  du  côté  du  midi;  il  ne  voit  rien  d'abord,  mais 
bientôt  un  énorme  dfigoh  s'offre  à  ses  regards  et  vient 
précisément  sous  l'arbre  stir  les  branches  duquel  il 
s'étiait  placé.  Le  dragon  vomit  de  sa  bouche  un  serpent, 
et  celui-ci  une  pierre  si  brillante  qu'elle  éclairait,  jus- 
qu'à quatre  cents  kôs,  les  jangles  et  les  montagnes. 
Les  animaux  de  la  terre  et  les  oiseaux  du  ciel  vinrent 
danser  devant  elle  et  finirent  par  tomber  privés  de 
sentiment.  Alors  le  serpent  lés  attira  par  la  force  de 
sa  respiration  et  en  avala  la  quantité  nécessaire  pour 
sa  nourriture,  puis  il  fit  rentrer  dans  sa  bouche  la 
pierre  éclatante  qu'il  en  avait  fait  sortir  et  retourna 
dans  la  bouche  du  dragon ,  qui  reprit  le  chemin  par 
lequel  il  était  venu.  Le. prince  forma  le  dessein  de 
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s'emparer  de  ee  joyau  ;  et  il  réfléchissait  aux  mayeas 
qu'il  pourrait  employer  à  cet  effet,  ionqu'en  païaant 
au  bord  de  la  mer  ii  voit  une  grosse  motte  de  ttme 
boueuse.  H  la  prend ,  f emporte  avec  lui,  et  au  ioîr  il 
va  se  placer  sur  Farbre  où  il  était  le  jom*  d'anparaviMt. 
Le  dragon  arriva  ponctuellement  et  répéta  k  scène 
de  k  veille.  Le  prince  épkit  ses  mouvements;  quand 
3  crut  Toccasîon  favorable,  il  jeta  k  motte  de  teiie 
sur  k  pierre  qu'avait  vomie  le  serpent,  et  f  ayant  ainsi 
couverte ,  toute  k  forêt  fut  plongée  dans  les  ténèferes, 
si  bien  que  les  serpents,  voulant  se  retirer,  se  hei'^. 
tèrent  k  tête  contre  les  pierres  et  périrent. 

Au  matin  Tâj-ulmulûk  descendit  de  Farbre  sur  le- 
quel il  était  monté,  et,  ayant  retiré  de  dessous  ia 
motte  de  boue  le  prédenx  Joyau ,  il  k  serra  dans  sa 
ceinture  et  se  mit  en  marche,  dans  l'espoir  de  trou^MV 
un  lieu  habité.  Il  tint  sans  succès  cette  conduite  peu- 
dant  plusieurs  jours ,  et  à  k  nntt  il  dcrimnt  sur  un 
arbre.  Une  nuit  qu'il  était  grimpé  sur  une  branche  oà 
se  trouvait  le  nid  d'un  matna^  qui  possédait  k  kcaké 
de  parler,  il  lui  entendit  dire  à  ses  petits  qui  ffnier* 
rogeaient  qu'il  y  avait  dans  ces  jangles  de  nonaluenK 
trésors.  «  En  allant  du  côté  du  midi,  ajouta  le  maiBn, 
«  on  trouve  au  bord  d'un  bassin  un  grand  arbre, 
«  nommé  strâj-ulcartab*,  qui  a  k  propriété  aîngulîése 

^  Coraci'as  indica,  sorte  de  geai. 

'  wA^^I  ^Ir^*  ^*^'^  ^^^  ^^^  portent  les  devx  édUtÎMi  éa 
r«miii  hmdonstvii;  mais  'û  faat  tire  peatpétre  Çiw-kJLlI  ipt^Mtf 
€*eft-à-dire  ia  lampe  du  diable,  expression  par  laqueUe  le»  Arabes 
désignent  la  mandragore,  parce  que  les  vers  ioisants  «îment  cette 
plante  et  s  y  attachent  en  grande  quantité,  ce  qai  ftie  qu'elle  jette 
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«  de  rendre  intfisibie  celui  qui  se  sert  d'un  chapean 
fi-fah  de  son  éûCfree.  Jusqu'à  présent  personne  n'a  pu 
«  y  atteindre  pafce  qt^e  cet  arbre  a  pour  gardien  un 
u  grand  serpent  que  les  ëpées  ni  ies  flèches  ne  sau^ 
«  latent  blesser* --^Ab  !  vraiment^  répliquèrent  les  pe* 
a  ffts  du  maîna  ;  et  sarez^Tous  comihent  on  pourrait  y 
«  arrtirer? --^  Si  un  homme  courageux  et  prudent^  ré* 
«  pondii^fl^  ^ait  an  bord  de  ce  bas^ ,  il  faudrait  qii'9 
«  saot&t  dedans  lorsque  le  serpent  l'attaquera;  dors 
«  il  ae  tronrerait  transformé  en  corbeau;  mais,  sans 
«  se  mettre  en  peine  de  cette  métamorphose  ^  û  de- 
«  Trait  se  poser  sur  ia  branche  occidentale  de  cet 
i(  arbre  ;  i!  y  trouverait  des  fruits  yerts  et  rouges  :  les 
a  ronges  luf  donneraient  sa  première  forme^  les  verts 
B  le  rendraient  invulnérable  s*il  en  plaçait  sur  sa  téte^ 
«  et  s'il  en  mettait  dans  sa  ceinture  il  pourrait  voiér 
a  «fana  l'air*  Les  feuilles  guérissent  les  blessures  et  le 
«  bois  Ottvrë  les  serrures  les  plus  fortes  et  brise  les 

de  la  <tetë  pendant  fa  nuit  Si  je  n'aî  pas  admis,  dans  ma  tradut* 
don,  ia  leçon  qne  je  propose,  c'est  qu'il  s'agit  ici  d'un  arbre,  e^ 
que  là  mandragore  eéi  une  herbe.  Toutefois  ce  que  les  Orientaux 
éisetat  In  daikger  qu'H  y  a  dWracher  ou  de  eouper  cette  j^lanlie 
coÎDcfide  avao  ce  qu'on  iit  dans  ie  Gui  i  Bakâwalu  lis  iui  attriboetit 
aussi,  dès  ia  pius  haute  antiquité,  des  propriétés  aphrodisiaques, 
ainsi  qu-on.ie  voit  dans  un  passage  de  ia  Genèse,  xxx,  14-16. 
Les  Arabes  nomment  pins  communément  la  mandragore  «»  %yj ,  ies 

Persans  lâXj^jSiâàtS  ^  «bp  l*J^w«  (homme-piante),  à 'cause  de  fa 
feme  de  ses  raeines,  et  ies  Hindous  1^.^11  et  ^vmfj^i  en  aj^ii* 
quant  ie  premier  de  ces  mots  ^  i'espèce  nommée  mâ^e ,  et  le  se- 
cond à  ia  femefie.  Voyez  au  surplus  ia  Bibliothèque  orientaie,  aux 
mots  Abrùu  sanam,  Asterenk  et  Seraj  ulcothroh,  et  ies  Materia 
wiediea  et  mdiem  de  Giadwin  et  de  Piayfair. 
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«  corps  les  plus  solides.  »  Tâj-ulmulûk  fit  iod  profit 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre.  Au  matin  il  se  dirigea 
vers  ie  bassin;  lorsque  fe  serpent  le  vit  il  s'élança 
pour  l'attaquer;  le  schâh-zada  ne  se  troubla  point, 
mais  il  sauta  dans  le  bassin  et  fut  changé  en  corbeau; 
puis  il  monta  sur  f arbre,  mangea  un  fruit  roi^,  re- 
prit la  forme  humaine,  cueillit  des  fruits  verts,  les  mit 
dans  sa  ceinture  et  d'une  branche  fit  un  bâton  ;  H  prit 
aussi  quelques  feuilles  de  cet  arbre ,  ainsi  que  f  écorce 
nécessaire  pour  eu  (aire  un  chapeau,  et  il  s'envola. 

Après  quelques  jours  il  sortit  des  jangles  et  ^perçut 
un  lieu  habité.  Alors ,  au  moyen  d'un  bâton  pointu , 
il  se  perça  la  cuisse,  y  plaça  le  joyau  du  serpent, 
guérit  sa  blessure  avec  les  feuilles  de  f aibre  merveil- 
leux, et  s'avança  vers  le  lieu  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Après  avoir  fait  qudques  pas  il  se  trouva  au  bord 
d*un  bassin  en  marbre,  autour  duquel  croissaient  des 
fleurs  de  toute  espèce.  A  la  vue  de  cette  ean  daîre 
et  limpide,  le  schâh-zâda  eut  envie  de  s'y  ba^er; 
il  posa  son  chapeau  et  son  bâton  sous  un  arbre  et 
plongea;  mais,  en  sortant  de  Feau,  il  ne  vit  piôs  ni 
le  bassin  ni  le  lieu  oii  il  é.tait  auparavant:  il  se  trouva 
dans  une  vîHe,  et,  qui  plus  est,  il  était  métamorphosé 
en  une  jeune  femme  belle  et  fraîche  comme  le  jasmin. 
Tâj-ulmulûk,  vivement  affecté  de  ce  fâcheux. acci- 
dent, n'y  trouva  cependant  d'autre  remède  que  ia  pa- 
tience. II  était  assis,  tout  honteux  de  cette  métamor- 
phose, lorsqu'un  jeune  homme  vint  à  passer.  En 
voyant  Tâj-ulmulûk  sous  les  traits  d'une  houri,  il  en 
est  épris  et  lui  demande  par  quel  accident  ficheui  ii 
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se  trouve  dans  un  lieu  si  désert.  «  Mon  père  était  mar- 
«  chand ,  lui  répond  le  schâh-zâda  ;  il  avait  f  habitude 
M  de  me  mener  avec  lui  dans  les  courses  qu'il  faisait 
«pour  son  n^oce.  Hier  il  vint  dans  ce  jangle  avec 
«  une  caravane;  à  minuit  des  voleurs  nous  attaquèrent; 
«  toutes  nos  richesses  furent  pillées,  et  mon  père,  anùi 
m  que  mes  compagnons,  périrent  assassinés.  Ceux  qui 
•  forent  épai|[né8  se  sauvèrent;  moi  seul  je  restai  -au 
«  milieu  de  cette  solitude,  sans  abri  et  sans  force  pour 
«marcher.  —  Si  tu  m'acceptes  pour  épôùx,  lui  ré-* 
«  pond  le  jeune  homme,  je  te  conduirai  dans  ma  mai- 
«  son  et  tu  y  commanderas  en  maîtresse.  » 

En  prenant  lapiparence  dû  sexe  féminin,  Tâj-^I- 
muluk  en  avait  contracité  les  indinations;.  il  sentit 
donc  en  Iui*méme  de  Tamour  pour  ce  jeune  homme, 
le  suivit  et  devint  son  épouse.  Sur  ces  entrefaites  Tq- 
ulmuluk  eut  les  symptômes  d'imè  grossesse  et  mit:  au 
nKmde  un  fils  après  le  temps  ordinaire.  Au  quaran- 
tième jour  il  alla  se  plonger  dans  un  bassin  qui  était 
dans  le  voisinage  de  la  maison  de  son  époux.  A  me- 
sure qu'il  retira  sa  tête  de  feau,  3  ne  vit  plus  rien  de 
ce  qui  Fentouraitil  y  avait  un  instant,  et  il.se  trouva 
transformé  en  un  jeune  Abyssin.  Un  instant  après 
une  n^esse  sale  et  d  une  figure  horrible  se  présoite 
à  ses  yeux^  et,  le  saisissant  à  la  ceinture  :  «  Homme 
«  sans  honneur,  lui  dit-eHe ,  depuis  trois  jours  tes  en- 
u  fiints  meurent  de  faim  et  je  n'ai  cessé  de  te  chercher^ 
«  Où  t'étais-tu  donc  caché?  Ce  qui  est  passé  est  passé; 
«mais  viens  actuellement  avec  moi.-:— Grand  Dieu  « 
a  dit  alors  Tâj-ulmulùk  en  regardant  le  ciel,  jusqu'à 
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«  quand,  me  punîras-tu?  Depuis  le  jour  on  it  mère  de 
K Bakâ wili  ma  lancé  dans  h  mer  je  n ai  pas  respiré 
«  un  seul  instant  loin  de  la  griffe  du  malheur.  » 

Bon  gré  maigre  Tâj-ulmnlûk  sulirit  sa  aai-diaaiit 
épouse.  Arrivé  à  ia  maison  ses  prétendus  enfinls  Fen- 
tourërent.  La  négresse  lui  mit  en  nains  une  hmcke 
en  lui  disant  d  aller  couper  du  bois  pour  nourrir  sa 
bmiHe;  mais  Tâj*ulmulûk  se  rappda  que  <c  était  «n 
plongeant  dans  un  bassin  qu'il  avait  deux  fins  chingé 
de  forme  ;  il  voulut  donc  le  £ûre  une  troisième  (oHm 
pour  voir  ce  qui  en  résulterait.  EflSectivement  S  en* 
tra  dans  le  premier  bassin  qu'il  rencontra;  il  a'en* 
fen^  dans  feau,  puis  il  rdeva  b  tête  et  oe  retimiva 
dans  sa  forme  originelle,  au  bord  du  premier  buflin 
on  il  s  était  plongé^,  et  il  y  vit  le  bftton  et  le  ciiapean 
an  même  endroit  où  il  les  awt  placés.  Il  ae  pvostaEnn 
pour  rendre  grâce  au  Très>-haut  et  prit  lii  véaofaitiaD 
de  ne  plus  plonger- dans  ^ucun  bassin;  ensuite. ftoHt 
sur  sa  tête  le  chapeau  talismanique;  prit  «d  miûn.  aon 
bâton  et  .quitta  ce  lieu. 

Ges  bassins  que  Tâj»itimnlûk  devait  éviter^  cp  aont 
les  plaisirs  du  monde ,  qui  trompent  f  homme  coname 
le  mirage.  II  ne  faut  pas  remplir  la  cruche  dans  «ha* 
que  ruiaseau  ni  sentir  les  fleurs  de  chaque  pudîii.  Son* 

«        .  ■    '  ■ 

'  Une  histoire  ani^oi^e  est  njpyortë^  dai^  le  romaii  $uïp  4m 
Quarante  vizirs,  pag.  93  et  saiv.  du  texte ,  et  pag.  Sd'  et  tarir,  de 
Ift  tFadnetion  française  qu'on  «n  •  d<nMëe  soos  le  ÛOré  de  JSÙÊBére 

UKai99T  ia  cita  ponr  prouver  qne  Mahomet  a  pn  aller  an  cifli  et 
en  defcendre ,  tandis  qne  Fean  de  son  aiguière  qù*fl  awt  renrer- 
séc  <en  partant  ne  sVtaît  pae  encerc  éeomlée. 
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vent  les  épines  enl  l'i^parence  de  ia  ro§e  «et  tembleplt 
0iicom  plus  ibeiks.  Si  ipour  siiisir  ia  perle  du  plaisir  tu 
entres  dans  h  ContaÎQe.du  inonda»  tu  perdras  le  çh»- 
peav  el  h  hèto^,  .imege^  de  Ja  boot^  el  de  h  puisi^^M^ 
de  Diem  qui  Venvironoteot^  ^  PO^voie  Tâ|'u{ui^4ûli; 
tu  eêseeras  d'avoir  la  noble  fons^-de  rjumme,  A^\m 
Ke¥Îeitt  i  toi,  va  mt  le  bord  du  niis&eatt^  du  souveifif 
de  Dtieu ,  fionges-'y,  et  k^sque  lu  en  ^elirensui^  la  lï^e 
feu  velroiivierasje  chapeau  et  le  bâton  de  ia  grâce. 

Vm  jour  TJ^uImuIûk  passa  sur  ^une  monts^f /si 
élevée,  qu  a  côté  d'<el{e  le  Caucase  aprait  paru  ua 
sôople  tertre.,  H  dm  granil  $i  dur  que  le  .moqt  9ésa- 
ftun  ^  «usait  ^té  iréduît  ^eo  poudre  camine  une  hrisp^ 
ftff  le  cboe -dwe  de  3e^  rocbes.  II  y  aidait  au-dessçi^ 
nue  2>eBe  mmmm.kêiùi^  m  pwreii. dans  Iaquel}e  1^ 
«cfaâfa-z&db  (eutra  pur  curiosité.  Quelque  recberpbç 
tpaiO.  £t^  il  ,n  y  trouva  persoiuie^  mais  i  ja  fin  i^s  /^ns 
pbîmUfs  p^rviweu^t  à  nm  oreilfe.  U  atfa  yec$  le  Jjqçu 
dioli  jifs  paitaieut  et  aperçut  une  ^mnie  ^teudue  sur 
mm  iU  e^'qui  pleurait  eu  sanglotai  XiC  acbâhriâid^^i 
âtnui  afeiffs  son  chapeau  et  $e  nendaqt  vî^ibie,  la  pria 
de  M  expliquer  •comment  et  j^afrq]i^i  ^ie  se  trouv/ut 
là*  tf  f e  suis  iUie  fisri^  jui  dît  h  belle  iaciotuuie,  et^jç 
utnkeviQmme  Jluhta&a;  saon  pèrre  se  Aorome  Mijv^zi^likr- 
«  sohih  j  iIrègW  sw  ^azîra-i  Firdçtus.  Uu  jour  fêtais 
#(  4JMe  i|U  |^dîuid7i;am  p^tiu*  iiKsiter  ^la  ,cou3i«e  Bafc^- 
«walt,  quî^étaji:  jwiade  ;  mais  à  »iqu  retour  up  dew  à 
#  figure  moise  ^enleva  ^  njLameua  ici  ActueUeuMut 

^  €^Vèëre  motttagîte  Se  f^erse  mu'ltt^iii^e  'Fa^bSdtlftSIla  dM  fi- 
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M  il  voadrah  me  faire  céder  à  sa  passion  ;  mais  je  lui 
a  résiste ,  et  h  cause  de  ma  résistance  il  me  midtraite 
u  chaque  jour  de  mille  manières  nouvelles.  »  Tâj-ul- 
muluk,  avide  de  savoir  des  nouvelles  de  Bakâwail, 
s'empresse  avant  tout  de  demander  à  sa  cousine  quel 
genre  de  maladie  elle  avait.  «  Elle  aime,  lui  répondit 
«  Rûh-afzâ,  un  être  humain  quelle  était  parvenue  i 
«  fiure  venir  auprès  d'elle;  mais  elle  en  a  été  séparée. 
a  Actuellement  elle  fait  honte ,  par  sa  folie  d'amour,  à 
«  Majnûn  et  à  Laîla,  au  point  que  mon  onde,  déses- 
«  péré,  s'est  vu  forcé  de  l'enfermer.  » 

A  ces  mots  Tâj-ulmulùk  ne  put  retenir  ses  sou- 
pirs; ses  traits  se  décomposèrent,  et  ii  fut  obligé 
d'avouer  à  Rûh-a&à  qu'il  était  le  mortel  qu  aimait  Ba- 
kâwali.  «  Ah!  ajouta-t-il,  tandis  qu'elle  s'agite  dans  sa 
«  prison ,  je  me  consume  à  errer  à  sa  poursuite.  «  Tâj- 
lilmulûk  raconte  ensuite  à  Rûh-aEsa  toute  son  his* 
toire.  Ce  récit  toucha  la  belle  cousine;  elle  donna 
des  louanges  à  la  constance  de  ces  amants  et  dédara 
qu*^e  était  disposée  à  leur  prêter  son.  appui:,  si  elle 
pouvait  être  délivrée  des  mains  du  dew.  a  Qni  oienut 
«  te  retenir?  lui  dftt  Tâj-ulmulûk;  quitte  ces  lieux  et 
a  va  oii  tu  désires,  n  Puis  il  touche  aVec  son  bâton 
magique  les  diaînes  qui  serraient  les  piecb  de  Rôh- 
a&& ,  et  elles  se  brisent.  Ils  prirent  alors  la  route  de 
Jazh^-i  Firdaus  ;  mais  ils  avaient  à  peine  fiut  quelques 
pas  qu'un  bruit  terrible  se  fit  entendre  derrière  eux. 
«Prends  garde,  cria  Rûh-a&â  au  schâh-zâda,  vmci 
^mon  ennemi  sanguinaire,  n  Tâj-ulmulûk  garda  sa 
présence  d'esprit;  il  tira  son  chapeau  de  dessous  son 
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aisselle,  ie  mit  sur  la  tête  de  Ràh-afzâ  et  alla  lui-meine 
à  la  rencontre  du  dew.  u  Garde-toi  d  avancer,  maudit , 
ce  iuicria-t*i{,  si  tu  ne  veux  recevoir  de  ma  main  un 
u  coup  qui  t étendra  à  mes  pieds  comme  un  cadavre.  » 
Le  dew,  ayant  entendu 'ces  mots /fut  agité  comme 
fcclair,  et  répondit,  en  montrant  ses  dents  affreuses: 
a  Depuis  quand  un  &ible  passereau  veut-il  se  mesurer 
tt  avec  le  simorg?  Je  rougis  de  salir  mes  mains  du  sang 
«  d*une  mouche  et  de  frapper  une  poignée  de  terre*, 
a  moi  qui  d'un  revers  de  main  petix  renverser  >le 
«  Caucase.  Rends-moi  ma  maîtresse  et  retire-toi.  --^ 
tt  Puant  réprouvé,  répondit  ie  prince,  veux-tu  bien 
«  ne.  pas  appeler  Ruh-afzâ  ta  maîtresse!'  Si  je  n'étais 
«  retenu  par  la  crainte  de  Dieu ,  je  t'aura»  déjà  iîoiipé 
«ta  iai^e.  »  A  ces  mots  ie  dew,  .ému  ^  dé  colère^j 
comme  un  chaudron  en  ébuliition,  soulève  une  pierre 
de  cent  man  et  la  jette  contre  ie  prince.  Cehiiooi^ 
pour  éviter  ie  coup,  fait  usage  des  feuiiles  'd«  sirâf*^ 
ulcartab,  selève  dans  Tair,  et  du  bâton  fait  avec  le 
bois  de  cet  arbre,  il  frappe  ie  cou  du  dew  de  teil^ 
sorte  que  ce  méchant  génie  tremble  de  tout  s&n 
corps.  Bientôt  le  dew  jette  des  cris  effrayants;  dautres 
dew  à  tête  de  bœuf,  à  corps  d'éléphant,  accicnirent 
et  Iivrent^àu  scliéh-^âda  un  combat  dont  ce<<:lemrér 
sort  victorieux.  Toutefois  la  fatigue  le  (it  tomber  éva- 
noui.^ La  I>elle  Rûh-afza  vint  aussitôt  auprès  de  lurj 
elfe  appliqua  sa  main,  comme  une  feuille  de  rose,* 
sur  sa. poitrine,  et  avec  son  soufRe  embaumé  elle  ràp-^ 
peia  ses  sens  engourdis.  Elle  lui  rendit  son  <;hdpeikù 
talismanique  et  applaudit  à  son  courage;  puis  ils  se 

XVI.  16 


U%  JOURNAL  ASIATIQUE. 

rendirent  à  Jazîra-î  Firdaus,  et  lorsqu  ils  furent  arrivé» 
près  (le  la  viile  capitale  Rûh-afzâ  laissa  Tâi-ulmulûk 
dans  un  jardin  qui  lui  appartenait  et  qui  portait  son 
nom,  et  alla  d'abord  trouver  son  père  et  sa  mère,  qui 
la  reçurent  avec  empressement  et  la  couvrirent  de 
baisers  au  front  et  aux  veux.  Rûh-afzâ  leur  raconta 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé  ;  mais  elle  leur  laissa  ignorer 
que  son  sauveur  fût  lamant  de  Bakâwaiî.  Mnzza&r- 
çchâh  voulut  aller  remei'cier  Tâj«ulmululL  dans  le  jar- 
din oii  ii  s'était  arrêté ,  et  ii  le  combla  de  marques  de 
déférence  et  d'honneur. 

Alors  Muzzafiar-schâh  écrivit  une  lettre  à  Firoz- 
schâli  pour  lui  annoncer  le  retour  de  Rûh-afisâ.  Sa 
lecture  combla  de  joie  ce  monarque ,  et  il  engagea  Ja- 
mtla-khatûn  à  aller  voir  son  aimable  nièce.  Bakâwali 
voulut  être  de  la  partie,  ce  qui  fit  plaisir  à  sa  mère, 
dans  l'espoir  que  la  distraction  et  la  promenade  eniè- 
v^^ient  du  miroir  (d'acier)  de  son  cœur  la  itmîfle  du 
chagrin.  Jamîla  ouvrit  la  chaîne  qui  retenait  captifs  ies 
pieds  de  sa  fille  et  la  conduisit  avec  elle  à  Jazîra^i  Fir^ 
daus.  Muzzaflfar-schâh ,  instruit  de  leur  arrivée ,  en- 
voya à  leur  rencontre  Rûh-afza,  qui  ies  embrassa  ten* 
drement  et  s'empressa  de  dire  à  l'oreille  de  Bak&walt, 
en  souriant,  que  son  amant  était  eu  ces  fieuzk  Mue- 
zafiar-schâh  et  Husn-ara  firent  beaucoup  d'amîtiéa  à 
leur  sœur  et  à  leur  nièce.  La  porte  du  discours  fut 
ouverte,  la  mention  de  différentes  choses  eut  lieu;  H 
fut  surtout  question  de  la  manière  dont  Rnh-«&|1  avait 
été  sauvée. 

(  ixi  fin  ûu  prochain  eakii^.  ) 
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NOTICE 

Historique  et  littéraire  sur  M.  Klaproth, 
par  M.  C.  Landresse. 

M.  Ilenri-Julas  KhproUi,  professeur  des  laja^es 
et  de  la  littérature  asiatiques,  membre  du  conseille 
ia  Société  asiatique  de  Paris  ^  des  Sociétéis  asiatique^ 
de  Londres^  de  Calcutta ,  de  Bombay,  dont  ie  lû^m 
enfm  se  trouve  inscrit  dans  les  fastes  académiques  de 
tant  d'autres  compagnies  savantes ,  vient  de  succomber 
après  une  longue  maladie  quont  terminée  plusieurs 
Mois  de  souffrances.  La  littérature  oi:ientaIe  perd  en 
lui  mi  ide  ses  soutiens  ies  plus  fermes,  notre  Société 
un  représentant  infatigable  qu  elle  ne  remplacera  de 
longtemps,  notre  journal  un  des  collabora  teursqjui 
ont  le  plus  travaillé  à  lenrichir.  Sans  doute  son  aom 
sui&tii  son  éloge  ;  mais  devenus  par  la  science  et  pour 
la  science  solidaires  les  uns  des  autres ,  jenvoyoHs-'iMÎ 
quelques  reSets  de  cette  gloire  qu  il  a  fait  rejamir  sur 
nous^  en  rendant  à  ses  travaux,  à  ses  talents,  à  sa 
mémoire,  cet  hommage  public  que  les  corps  iit^ 
ranres  doivent  à  ceux  qui.  ont  consacré  leur  vie  à  les 
illustrer. 

M.  Klaproth  naquit  k  B^Iin ,  le  11  octobre  1 76^3, 
et,  en  1 797^  il  commen^it  dé|a  des  éludes  qui  nont 
jamais  été  interrompues  depuis.  Ija  persévérance  avec 
laquefle  il  les  poursuivie ^  la  sagacité  quiL  y  déploya, 
lai  procurèrent,  bien  jeune  encore,  des  cionnaissaac^ 
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que  l'on  obtient  rarement  même  dans  un  âge  beau- 
coup plus  avancé.  II  avait  trop  sacrifié  de  peines  et  de 
veilles  pour  ne  pas  forcer  en  quelque  sorte  le  succès 
à  venir  de  bonne  l^eure  couronner  ses  efforts,  encou- 
rager son  zèle  et  provoquer  de  plus  en  plus  sa  curio- 
sité. 

Son  père  cependant  avait  d'autres  vues  sur  lui. 
Accoutumé,  par  la  pratique  des  sciences  exactes,  à  une 
précision  rigoureuse,  et  à  des  vérités  froides  et  pal- 
pables, fillustre  chimiste  était  porté  à  considérer  les 
recherches  auxquelles  son  fils  se  livrait  comme  de 
vaines  et  frivoles  spéculations.  Elles  n'avaient  alors,  il 
est  vrai,  ni  l'intérêt,  ni  l'importance  que  quelques 
hommes,  et  M.  Klaproth  entre  autres,  ont  su  leur 
donner  depuis,  et  il  les  jugeait  d'après  la  manière 
dont  il  les  voyait  reconnues  et  encouragées  :  leur 
utilité  ne  lui  paraissait  pas  en  rapport  avec  le  temps 
quelles  exigent  et  les  efforts  qu'elles  supposent;  ra- 
rement elles  conduisaient  à  la  gloire,  plus  rarement 
encore  à  la  fortune;  tandis  qu'au  contraire,  dans  b 
carrière  qu'il  aurait  voulu  lui  faire  parcourir  et  où 
lui-même  s'était  rendu  célèbre,  la  fortune  est  presque 
toujours  la  compagne  de  la  gloire. 

Mais  findulgente  tendresse  d  une  mère  favorisait 
en  secret  une  direction  d'idées  que  la  prévoyante  sol- 
licitude d'un  père  désapprouvait  hautement.  Le  jeune 
Klaproth  avait  dès  lors  pour  les  livres  cette  passion  que 
chacun  lui  a  connue,  qui  ne  l'abandonna  pas  un  ins- 
tant dans  sa  vie ,  même  au  milieu  de  ses  souffrances , 
et  madame  Klaproth,  sa  mère,  lui  procurait,  sur  ses 


SEPTEMBRE  1835.  S45 

propres  épargnes,  les  moyens  de  la  satis&ire  :  heureuse^ 
sans  doute,  d  écarter  à  ce  prix  ces  aatres  passions  plus 
orageuses  dans  Tàge  desquelles  son  fils  allait  entrer! 
M.  Klaproth  profita  avec  autant  d  avidité  que  de  dis- 
cernement des  ressources  dont  cette  condescendance 
lui  permettait  de  disposer^  et  souvent^  dans  ces  d^^ 
nières  années,  nous  lui  avons  entendu  exprimer^  dans 
les  termes  les  plus  expansifs,  la  reconnaissance  qu'il 
en  conservait. 

Poussé  par  une  dévorante  curiosité  et  par  cette 
sorte  d'instinct  qui  décide  des  vocations,  c'était  aux 
relations  des  voyageurs  qu'il  donnait  la  préférence 
pour  ses  acquisitions  comme  pour  ses  lectures.  Pen- 
dant quelque  temps  il  sut  tenir  la  balance  assez  égale 
entre  ses  goûts  et  les  intentions  de  son  père;  il  étudia 
même  la  chimie  avec  assez  de  succès  et  acquit,  en  mi- 
*  néralogie,  des  connaissances  qui  se  développèrent  et 
s'étendirent  plus  tard,  par  l'application  qu'il  en  fit  dans 
le  cours  de  ses  voyages.  Mais  bientôt  l'équilibre  qu'il 
avait  maintenu  jusque-là  n'exista  plus;  il  commença 
par  abandonner  les  études  que  son  père  lui  faisait 
suivre,  puis  il  en  vint  à  négliger  toutes  les  autres, 
pour  en  entreprendre  de  plus  difficiles  et  qu'on  pou- 
vait regarder  comme  moins  utiles  :  espèce  de  contra- 
diction qui  n'est  pas  sans  exemple  parmi  les  jeunes 
gens;  combien  n'en  voit-on  pas  repousser  la  tâche 
qui  leur  est  tracée  pour  s'astreindre  eux-mêmes  à  des 
obligations  qu'ils  trouveraient  dures  et  inexécutables 
si  elles  leur  étaient  imposées.  Leur  courage  et  leur 
patience  sont  à  toute  épreuve  pour  accomplir  ce  qu'ils 
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veulent,  ils  manquent  de  f une  et  de  f autre  pour  laire 
ce  qu'ils  doivent;  mais  mille  s  épuiseront  en  tentatives 
infructueuses ,  pom-  un  qui  réussira  comme  M.  Kh« 
proth.  Si  son  père  ne  renonça  pas  sans  chagrin  aux 
projets  qu'il  avait  formés  pour  iui,  il  eut.  bientôt  du 
m(»ns  la  consolation  de  voir  ses  appréhensions  dispa- 
raître devant  des  succès^  et  il  vécut  assez  pour  recon- 
naître  combien  étaient  peu  fondées  ses  préventions 
contre  des  travaux  au  moyen  desquels  son/iom  devait 
revivre. 

La  bibliothèque  royale  de  Berlin,  riche  en  rarietés 
de  plus  d'un  genre,  possède  une  collection  assez  con- 
sidérable de  livres  chinois.  M.  Klaproth  ne  put  tes  ' 
voir  sans  qu'aussitôt  l'ambition  de  connaître  la  langue 
dans  laquelle  ils  étaient  écrits  ne  s'éveillât  en  lui  ;  et 
un  dictionnaire  informe ,  rédigé  par  Mentzel  sous  la 
direction  du  P.  Couplet,  lui  fournit ,  avec  un  autre 
ouvrage  du  même  genre  ^,  également  impar&it ,  les 
premiers  moyens  de  la  satisfaire.  Son  ardeur  s'accrut 
avec  le  succès.  Les  résultats  neufs  et  curieux  qu'il  en- 
trevoyait sollicitaient  de  plus  en  plus  son  intérêt;  et 
bientôt,  ciiptivé  tout  entier  par  les  études  de  son 
choix,  il  ne  songea  plus  à  aucune  autre. 

Cependant  le  temps  approchait  où  des  examina-^ 


*  Le  dictionnaire  chinois-espagnol  dn  P.  Diai,  dont  une  diopîc 
manufcrite  se  troaTe ,  ainsi  que  tous  les  papiers  de  Mentsel,  à  la 
Bibliothèque  de  Beriin.  On  peu|  voir  de  quel  me'diocre  fecoim 
ces  travaux  ont  du  être  pour  M.  RIaproth,  par  ies  de't&iis  que 
M.  Re'musat  a  donnes  dans  son  Pfan  d'un  dictionnaire  chinois, 
Mélanges  asiatiques,- loin*  11,  paff.  68.  .  . 
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lewts,  parcourant  les  gymnases,  allaient  dèinaiide^  à 
chaque  étudiant  compte  de  ses  pr<^rès.  Le  tour  de 
M.  Klaprotb  arriva,  et,  il  faut  le  dirç,  ii  se  trouva 
hors  d  état  de  répondre  aux  plus  simples  questions. 
Fatigué  de  Tinterroger  inutilement,  «Mais  vous  ne 
«  savez  donc  rien  ?  lui  dit  i  examinateur.  —  Si  >  mon»  ' 
a  sJeur,  je  sais  ie  chinois.  —  Comment,  le  chinois I  et 
«qui  vous  laurait  enseigné 7^ — Personne;  je  lai  ap* 
«  pris  tout  seul.  — ^  Mais  en  Chine  même  la  vie  d'un 
«homme  suffit  à  peine  pour  acquérir  fiptenigen^ 
a  des  livres.  ^^  Je  puis  prouver  qy  il  n'en  est  rien,  » 
Aussit<^t  l'écolier  court  à  ses  cahiers,  étale  aux  regards 
de  lexaminateur  émerveillé  des  copies  de  texte,  4^ 
essais  de  traduction,  des  extraits  faits  sur  les  originaux 
mêmes.  Là  il  est  sur  son  terrain*  Plus  d'hésita^n, 
plus  d'embarras;  il  peut  renvoyer  à  d'autres  ces  re« 
proches  d'ignorance  qu'on  lui  adressait  tout  à  f  heure  : 
d  étudiant  il  est  devenu  mattre.  II  répond  à  tout,  sa* 
tisfaitaux  moindres  difficultés,  révèle  en  peu  de  mots 
le  facile  mystère  du  langage  chinois,  l'explique  avec 
clarté,  le  commente  avec  précision;  puis,  après  avoir 
ainsi  exposé  toutes  les  conquêtes  de  sa  patiente  in* 
telligence,  il  peint  avec  enthousiasme  l'attrait  irrésis- 
tible  d'un  genre  d'étude  auquel  il  n'avait  pu  refuser 
ses  nuits,  même  après  lui  avoir  sacrifié  ses  jours. 

De  ce  moment  date  la  réputation  de  M.  Klaproth. 
Ce  que  si  jeune  il  avait  accompli,  seul,  sans  guide  et 
presque  sans  instruments,  n'avait  pas  d'exemple  alors 
et  pouvait  passer  pour  un  prodige  à  une  époque  ùh 
la  connaissance  du  chinois,  qui  est  à  peine  un  méril^ 
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aujourd'hui ,  était  encore  r^rdée  comme  june  sorte 
de  phénomène  littéraire.  Son  nom  se  répandit  dans 
les  universités;  les  maîtres  le  citaient  avec  âoge  pour 
hâter  les  progrès  ou  exciter  l'émulation  de  leurs  élèves,  ' 
et  ceux-ci  ie  répétaient  avec  admiration.  En  même 
temps,  et  par  un  contraste  assez  singulier,  fîndiflë- 
rence  qu  il  avait  montrée  pour  les  études  philologiques 
proprement  dites,  alors  presque  exclusivement,  en 
honneur  en  Allemagne,  inspiraient  à  beaucoup  de  sa- 
vants, trop  disposés  à  ne  regarder  comme  utiles  que 
les  connaissances  qu  ils  cultivent,  des  préventions  qui 
ne  se  dissipèrent  qu  assez  tard.  Son  père,  qui  les  par- 
tageait, exigea  que  M.  Klaproth,  qui  savait  tout  ce 
quil  n  avait  pas  du  apprendre,  apprît  aussi  un  peu 
ce  qu'il  aurait  dû  savoir.  Mais,  pour  1  arracher  à  ses 
études  chéries,  il  fallut  leioignerde  Berlin,  et  ce  fîit 
à  Tuniversité  de  Halle  qu'on  l'envoya,  en  1801,  se 
consoler  avec  Homère  et  Virgile  de  ne  pouvoir  plus 
étudier  Confucius. 

Peu  de  mois  lui  suffirent  pour  satis&ire  à  tout  ce 
quon  exigeait  de  lui,  car,  dès  l'été  de  1802,  il  pour* 
suivait  à  Dresde  les  travaux  qu'on  l'avait  forcé  d'inter- 
rompre à  Berlin,  et,  à  la  fin  de  cette  même  année,  il 
publiait,  en  allemand,  à  Weimar,  les  premiers  nu- 
méros de  son  Magasin  asiatique.  Vingt-deux  ans  plus 
tard  il  donna,  en  français,  un  autre  écrit  périodique 
différent  de  celui-ci ,  quoique  portant  le  même,  titre. 
Ces  deux  recueils  renferment  des  mémoires  sur  des 
sujets  neufs  et  intéressants,  et  les  documents  précieux 
.qu'ils  fournissent  pour  l'histoire  et  la  géographie  de 
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contrées  presque  ignorées ,  font  regretter  que  leur  au- 
teur n*ait  pu  les  continuer  au  delà  d  une  année,  ou  de 
deux  vdluïnes  chacun.  Le  premier  cessa  à  Tépoque  oii 
i  académie  de  Pétersbourg  s  associa  M.  Kiaproth  eii 
qualité  dacadémicien-adjoint  pour  les  langues  et  Ifi 
littérature  asiatiques.  Cette  distinction  n'était  pas  pu- 
rement honorifique^  et  le  désir  qui!  avait  de  s'en 
montrer  digne,  non  moins  que  les  obligations  qu  elle 
lui  implosait,  le  déterminèrent  à  abandonner  sa  patrie 
et  les  travaux  qu'il  y  avait  commencés.  Et  pouvait-il 
hésiter  à  le  faire?  La  Russie,  avec  ses  immenses  posses- 
sions et  ies  richesses  si  variées  de  son  soi,  s'ouvrait  à 
ia  science  comme  un  champ  tout  neuf  à  défricher.  Les 
cent  peuples  auxquels  elle  commande,  leurs  mœurs, 
leurs  langages,  leurs  migrations;  l'origine  et  l'établis- 
sement de  ses  colonies,  l'histoire  de  ses  relations  avec 
tant  de  nations  diverses  qui  la  confinent,  celle  de  ses 
envahissements  et  de  ses  conquêtes,  tout  éveillait  Fat- 
tention,  provoquait  l'intérêt,  excitait  la  curiosité;  et 
le  gouvernement  ne  se  montrait  pas  moins  disposé  à 
favoriser  les  recherches,  que  généreux  à  récompenser 
celles  qui  pouvaient  répandre  les  lumières  parmi  les 
hommes,  grossiers  encore,  soumis  à  sa  domination. 
Afin  de  leur  procurer  rapidement  les  avantages  d'un 
état  social  plus  perfectionné,  il  appelait  à  lui  toutes 
les  capacités,  tous  les  talents,  de  quelque  genre  qu'ils 
fussent  et  à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent  :  les 
Euler,  ies  Bernouilli,  les  Bayer,  les  Gmelin,  les  Pal- 
las,  étrangers  à  la  Russie  par  leur  naissance,  ne  le 
seront  jamais  à  sa  gloire. 
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L'exemple  de  ces  hommes  illustres  n*  fîit  pas  suis 
influence  sans  doute  sur  la  détermination  de  M.~  Kk- 
proth.  Avec  les  dispositions  qu  il  apportait  dana  un 
tel  pays,  il  devait  espérer  y  trouver  comme  eux  une 
fortune  et  des  moyens  de .  travail  que  la  Prusse  ne 
pouvait  lui  offrir,  et  si  les  résultats  nont  pas  été  en 
tout  conformes  à  ses  espérances,  il  était  impossible  du 
moins  que  son  ardeur  pour  la  science  ne  s'accrût  pas 
au  milieu  de  tout  ce  qui  était  le  plus  propre  à  la  sa- 
tisfaire. 

Déjà  il  s'était  fait  distinguer  par  la  nouveauté  et 
f  importance  de  ses  recherches ,  lorsqu'une  ambassade 
extraordinaire  destinée  pour  Péking  vint  lui  fournir 
l'occasion  la  plus  favorable  qu'il  pût  désirer  de  les  oom* 
pléter,  de  les  étendre  et  d'en  entreprendre  de  nou- 
velles. L'on  n'était  pas  encore  fixé  sur  le  choix  de 
l'ambassadeur,  que  M.  Kkproth  était  désigné  pour 
raccompagner.  D'autres  hommes,  pourvus  de  divers 
genres  de  connaissances^  des  naturalistes,  des  astro- 
nomes, tous-  choisis  par  l'académie ,  furent  aussi  ap- 
pelés à  prendre  part  à  cette  expédition,  qui  devait 
servir  à  la  fois  les  intérêts  de  la  science  et  ceux  de  ia 
politique  et  du  commerce.  Le  comte  Golowkin  fut 
spécialement  chargé  de  ceux-ci,  les  autres  étaient  con- 
fiés au  comte  Jean  Potocki.  Non-seulement  le  succès 
des  négociations,  mais  une  abondante  moisson  d*ob^ 
servations,  devaient  être  les  fruits  d'une  réunion  ai 
nombreuse  de  lumières  et  de  talents.  Le  gouverne- 
ment, qui  n  avait  que  des  données  vagues  et  incer- 
taines sur  l'étendue  des  steppes  des  Kirghises,  sur  les 
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babitodes  des  nomades  asiatiques  soumis  à  son  sceptns, 
et  pour  qui  la  position  même  et  les  richesses  de  qu^ 
qncs  provinces  situées  au  delà  du*  iac  Baïkal  et  sur  ies 
frontières  de  la  Chine  n'étaient  encore  ni  bien  con"* 
nues,  ni  exactement  déterminées,  le  gouvernement 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  assurer  le  douUe 
but  de  Tentrepirise,  en  accordant  aux  savants  qui  de-* 
vaient  y  concourir  ies  encouragements  et  les  facilités 
qui  pouvaient  stimuler  ieur  zèle  et  favoriser  leurs 
travaux. 

M.  Klaproth  n'attendit  pas  que  le  comte  Golowkin 
eût  achevé  ses  préparatifs  ;  il  partit  au  printemps  de 
1805,  visita  Kasan  et  Perm,  traversa  les  monts  On^ 
rafe  à  Ekaterinbourg,  côtoya  l'Irtyche  depuis  Toboi^ 
jusqua  Omsk,  dou  il  gagna  Tomsk,  Krasnoyarsk  et 
enfin  Irkoutsk,  qui  était  ie  iieu  de  ralliement  de  f  am- 
bassade. Il  préféra  cette  route,  quoique  ce  ne  fût  pas 
ia  plus  directe;  afin  d'éviter  des  passages  difficiles  dans 
les  montagnes,  et  parce  qu'elle  présentait  plus  de 
points  intéressants  à  visiter.  Elle  le  conduisit  en  effet 
parmi  les  Samoyèdes  et  chez  plusieurs  de  ces  .nom* 
breuses  peuplades  finnoises  et  tartares  qui  habitent  le 
long  du  Jeniseï,  depuis  ia  mer  Glaciale  jusqu'au  lac 
Baïkal  et  qui  s'étendent,  depuis  l'Obi,  fort  au  loin 
dans  la  partie  orientale  du  nord  de  la  Sibérie.  Au  sud 
de  cette  province  il  trouva  des  tribus  de  race  mon- 
gole; il  vécut  parmi  les  Toungouses  de  Tobolsk  et 
d'Irkoutsk;  avec  les  Baschkires,  les  Yakoutes,  lés  Kir- 
ghises,  etc.;  il  étudia  leurs  mœurs,  recueillit  des  vo- 
cabulaires de  tous  leurs  dialectes ,  s'appliqua  à  distin- 
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guer  leur  physionomie  nationale  pour  parvenir  à 
démêler  les  traits  caractéristiques  des  familles  dont  la 
race  s  était  croisée  avec  d'autres.  Guidé  par  les  analo- 
gies et  les  différences  qu'il  observait ,  il  reconnut  les 
rapports  de  consanguinité  et  la  communauté  d  origine 
de  tribus  maintenant  séparées  par  de  grandes  distances  ; 
il  rapprocha  leurs  langues  en  familles,  les  subdivisa 
en  dialectes;  puis,  suivant  les  peuplades  dans  leurs 
migrations^  liant  leurs  marches  et  leurs  stations,  il  les 
vit  se  mêler  enfin  et  se  confondre  pour  former  la  plu- 
part des  nations  de  l'Asie  moyenne.  Ces  observations, 
mûries ,  combinées  par  la  réflexion  et  confirmées  par 
de  nouvelles  études  plus  approfondies,  devinrent  la 
base  d'un  ouvrage  immense,  où  les  habitants  de  FAsie 
sont  rangés  d'après  leurs  langues  et  suivant  Tordre  de 
leurs  races  primitives,  avec  tout  le  degré  de  certitude 
désirable  en  ces  matières.  La  classification  adoptée 
par  M.  Klaproth  dans  son  Asia  polygloUu,  passant 
peu  à  peu  dans  l'usage,  ne  permettra  bientôt  plus  de 
confondre,  d'après  Deguignes  ou  Blumenbach,  toutes 
les  nations  de  l'Asie  septentrionale  dans  une  seule,  a 
laquelle  on  donne  tantôt  le  nom  de  Huns,  tantôt  ce- 
lui de  Mongols. 

A  la  fm  de  fêté  de  1805  toute  l'ambassade  se 
trouvait  réunie  à  Irkoutsk,  et  le  17  octobre  elle  ar- 
riva au  fort  de  Kiaktha,  où  des  difficultés,  suscitées 
par  les  autorités  chinoises ,  la  retinrent  jusquli  la  fin 
de  l'année.  Ce  séjour  ne  fut  pas  moins  fiivoraUe  à 
M.  Klaproth  que  ne  l'avait  été  celui  d'Irkoutsk.  Il  ne 
négligea  aucune  des  occasions  qui  se  présentant  de 
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se  famiiBariser  avec  plusieurs  icKomes  tartares  ;  il  api^ 
prit  le  mongol^  se  perfectionna  dans  le  mandchoir^ 
et;  indépendamment  des  notes  précieuses  ^  des  rnaté^ 
riaux  excellents  qu'il  recueillit ,  il  se  procura  une  col^ 
iection  assez  considérable  d'ouvrages  chôioîs^  tibe^ 
tains  9  mandchous  et  mongols. 

Cependant  le  frcnd  était  devenu  excessif;  plusieurs 
fois  le  mercure  avait  gelé  et  les  tentes  de  feutre  des 
Mongols  défendaient  mal  les  voyageurs  contre  les  ri^ 
gueurs  de  la  saison.- Il  fallait  vivre  de  privations ^  se 
soumettre  à  bien  des  fatigues  encore;  M.  Klaproth 
les  oublia  toutes  pour  ne  penser  qu'à  tiiultiplier  les 
preuves  du  zèle  avec  lequel  il  remplissait  sa  mission. 
Les  résultats  qu'il  avait  obtenus  en  promettaient 
d'autres  non  moins  importants,  si  les  confonctures  lui 
aissent  permis  d'aller  jusqu'à  Péking.  On  connait>les 
ciroonstances  qui  firent  échouer  cette  entreprise.  Lijs. 
!*'•  janvier  1806  le  comte  Golowkin  avait  enfin  pu 
passer  la  frontière;  mais,  arrivé  à  l'Ourga,  il  prêtai* 
dit  faire  fléchir  ce  cérémonial  antique  auquel  les  Chi* 
nois  restent  si  inviolablement  attachés;  une  vaine'dfl* 
pute  d'étiquette  s  engagea,  et  îes  conférences  s'aigrirent 
au  point  que  l'ambassade,  congédiée  avec  dédain* patr 
une  lettre  venue  de  Péking,  fiit  obligée  de  quitter,  fc 
1 0  février,  le  camp  du  vice-roi  de.  la  Mongolie,  et 
revint  à  Kiaktha  dans  les  premiers  jours  de  mars.      > 

L'académie  de  Pétersbourg  envoya  aussitôt  de  noift- 
vefles  instructions  à  ses  commissaires.  Elle  chargea 
M.  Klaproth  de -continuer  à  visiter  les  frontièrea^sep^- 
tentrionaies  de  la  Chine  jusqu'à  Oustbameoogorsk^ 


/■ 
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d'où  il  devait  se  rendre  aux  temples  bouddhiques  de 
Semipalatnaya  et  d*Abiaïkity  pour  y  recueiflir  les  fiag* 
ments  tibétains  que  f  on  disait  y  exister.  Après  avoir 
longé  les  monts  Sayaniens  y  traversé  la  chaîne  de  TAI- 
taï  et  fait  une  excursion  depuis  l'Irtyche  [usquau  hc 
Dzaïsang,  dans  le  pays  des  Eleuths,  a  quelque  dis* 
tance  de  la  frontière  méridionale  de  la  Sibérie,  il  re- 
vint à  Omsk  pour  reprendre  la  route  de  Pétersbôui^g , 
oii  il  arriva  au  commencement  de  1807|  après  une 
absence  de  vingt  mois,  pendant  lesquels  'û  avait  par^ 
couru  un  espace  d environ  dix-huit  cents  lieues»  sans 
se  laisser  un  instant  distraire  de  ses  travaux  parles  fa- 
tigues. L'académie,  à  laquelle  il  rendit  compte ,  dans 
un  rapport  circonstancié  >  de  ses  occupations  pendant 
ce  voyage  aussi  long  que  pénible,  reconnut  tant  de 
xèle  en  le  nommant  académicien  extraordinaire,  quoi- 
qu'il fut  d'usage  de  n'obtenir  cette  distinction  qulapiès 
avoir  rempli  durant  six  ans  les  devoirs  imposés  au 
académiciens  adjoints.  L'empereur  Alexandre  lui  20^ 
corda  en  outre  une  pension  de  trois  cents  Doubles  et 
lui  donna  des  marques  de  bienveillancieparticidîèiesi 
mais  on  lui  réservait  une  récompense  pfais.  flaitteuae 
en  lui  ménageant  {'«occasion  de  se  distinguer  dans  nne 
nouvelle  mission. 

On  a  dit  qu'après  avoir  étendu  sa  domination  sur 
cet  immense  territoire  qui  va  toucher  à  rAmérîqae^ 
au  Japon  et  à  la  Chine,  la  Russie  | était :w4eA- quel- 
que sorte  obligée  d'en  commencer  en  ^^^^  la-  décou- 
verte. Cela  était  vrai  encore  alors  pour  la  Oë0rgie 
e^  quelques  {ureviaces  nouvellement  conquises  attuécs 
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sur  ta  bords  de  ia  taier  Caspienne.  M.  KkpnDth^  qui 
paraissait  plus  qu'aucun  autre  en  état  de  &itrecoci«> 
naître  ia  nature  et  les  ress&mx^s  de  ces  contrées,  ainsi 
que  ie  caractère  et  ies  habniides  des  peuples  dbnt 
dies  sont  ia  demeure^  iîit>  sur  i^  proposition  4a  6omié 
Polocfciv  %^  f avait  particufièrement  distingué  4ors  Ai 
ia . précédente  expédition^  agréé  pour  aller  \es>  exy 
plorer.  Il  qtiitta  donc  de  nouveau  Péter^ourg  «f 
mois  de  'septembre  1807,  voyageant^ux  fraâs^l'acâK 
demie  «t  avec  ses  instructions.  II  devaiit  s  attacher  Sttr-^ 
tout  à  fixer  ies  données  incertaines  du  gouvem^dent 
sur  ietendue  de  ses  nouvelies  cotiquétes^  l'écfaire^ 
sur  f état  f^hysique  du  soi  et  sur  ies  disposions  mùi 
raies  des  tribus  (fui  Tbabitent;  ii  dei^t  étudier  leuni 
ktngues^  fouiller  leurs  annates,  interrogier  kurs  Vi*9l^ 
tiens;  enif n  cm  lui  demai^ait  de  powsser  ses'  reebet^ 
ehes  fusqua  Balcou,  jusqu  en  Perse  même  s*ti  éttift 
poBsS>te.  •  «    ' 

H  wriva  h  24  novembre  à  Gheoi^hiewsk ,  ave^'fé 
pi^et  de  ^  borner,  en  attendam  la  ^n  de  i'hiv<et*,  ii 
quelques  <;oiirses  dans  la  p^artie  septentrionde  éé^'H 
ligne  du  Caucase,  et  de  n-alter  à  Tiflis  qu'au  prin- 
temps; mais  ia  peste^  qui  ei&erdàit  de  cnïels  ravagea 
paarmi  les  peuples  montagnattis ,  Tobligeaà  suivre  Itf 
maiH^he  opposée.  Il  traversa  le  CkHitase  vers  ic  miliëtf 
et  décembre  ^ur  aller  en  Géorgie,  arriva  à  Tifliét 
1^  mois  de  janvier  1«^8,  et  ftt  de  cette  dernière  vfllë 
te  ^ntre  de  ses  excursions.  Les  diàlâdi€<s  p^stiiên-^ 
tàélie%'<fai  aëvissaient  de  pjkis  en  plù^ét.ïes  bofhjonic^ 
itMH  jidiitiques  ank  ta  Rus^  ée  tr«y«vait  ^cêsMî^t^ 
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vis  de  la  Perse ,  ne  lui  permettant  pas  daller  dans  ce 
pays,  ni  même  à  Bakou,  l'académie  le  rappela  à  la  fin 
de  cette  même  année  1808. 

Les  résultats  de  ce  voyage  sont  connus  par  la  re- 
lation qui  en  a  été  publiée  en  allemand  et  en  français. 
Les  vocabulaires  que  i  auteur  y  a  joints  oiit  pour  objet 
de  confirmer  quelques-unes  des  observations  aux- 
quelles l  ont  conduit  la  comparaison  des  témoignages» 
la  critique  des  textes,  l'examen  des  monuments  et 
Tétude  des  hommes  eux-mêmes.  Il  a  rapproché  et 
combiné  ces  divers  éléments  de  manière  à  &ire  voir 
les  traits  qui  unissent  les  races  et  les  différences  qui 
les  séparent.  On  en  peut  conclure  que  les.  penpies 
qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  Caucase  sont  les 
mêmes  qui  l'habitaient  dans  les  temps  lés  plus  recu- 
lés, à  l'exception  des  Basians,  tribu  tuKquequî,  au 
commencement  du  xv^  siècle  de  notre  ère,  se  fixa 
dans  les  hautes  vallées  situées  entre  les  sources  de  L'Ou- 
roukli  et  du  Kouba.  Les  Ossètes  non  plus  ne  sont  pas 
aborigènes.  M.  Klaproth  s'est  beaucoup  occupé  de  oette 
peuplade  qui,  six  cents  ans  environ  avant J.  Cv  vînt, 
sous  la  conduite  des  Scythes,  s'établir  des  deux  càtéi 
de  la  chaîne  des  montagnes  neigeuses  qu'elle  occupe 
maintenant.  II  les  regarde  comme  étant  les  mêmes 
que  les  Sarmates-Mèdes  des  anciens  et  que  ces  Alaîna 
si  célèbres  dans  f  histoire  de  la  migration. des, peupluh 
et  dans  les  annales  du  moyen  âge.  C'est  une  dta-raoea 
caucasiennes  les  plus  remarquables^  et  elle  ne  diffère 
pas  moins  de  toutes  les  autres  par  sa  phyaîonoiiii^ 
que  par  son  langage.  Celui-ci  surtout  est  infinomsnt 
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curieux  par  le  grand  nombre  de  ses, affinités, leutor 
niques;  elles  ^nt  telles  quau  rapport  deBarbaro, 
qui  parcourait  ta  Perse  et  les  pays  Hnii4yophes  dàilsia 
première  nK)itië  duiXY^  é^l^,  ,^<  son  di^^tiquei  aller 
«  mand  comprenait  cette  langue  avec  la- même, l&cîtit^ 
«  qu  mi  Florentin  comprendrait  le  dialecte  d'un  Jbâbî- 
«  tant  de  Furlo  ^  » 

Les  nombreux  vocabulaires  que  M.  Klaproth  avait 
recueillis  pendant.ses  deux  voyages ,  ies^  rapp^ocbe- 
ments  alternatif  auxquels  il  l^s  avait  soumis  devaient 
le  rendre  babile .  dan^;  un  giçnre  d'étude  vpi:écoaisée 
p^  Leibnju  xomm§  i^imoyen  le  plus  ^ur^d arriver  k 
h  connaissance  dç.iVigin^  des.  uatioh|^êmai9'.t{UÎ| 
malgré  cette  utilité  incontestable,  dédoi^ifoage  nm^ 
ment  cdui  qui  s  y  livre  de$  peines  qu'elle  luî  iamktéesi 
Npus.  voulons. p^er  de  1  étude  €om|)ai^tKterdës  lan* 
gues  :  aucune  ne  oondùtt  plus  facilement  àltcrulciaices 
idées  fantastiques  dont  ^L'esprit  de  fhomm9>.se|  n/iui!cH 
si  avideme«^}  îl,|i'^flije;$t  pas  de  plus  iiigratejHrd.6ipl«^ 
atti^ayante;  il.nenest  pas  qui  exige  à.  (^.fôis^ptuSf  dfs 
sagadité  dam  le  chpîx  des  matiériaux,  ni  plus;dè  pruh 
dence  dans  Templôi  qu;e.ro.n  en  fait;  plus  de. réserve 
dans  l^  idées,  plus,  de  rectitude  dans  .le  jugement j 
plus  de  scrupule  dans  la  réflexion.  Si  Ton  >ue  sait  sjen 
tenir  à  de  sages  inductions^appuyées  sur  des^^ï^lor. 

^  Ce'cnriéux'passftg^  aie  trouvé  -  Hpportë  pour  tii  prei^lèît^'fôis 
daçs  ie  traYftil  ou  M*  ^  Ifivnbo|(it,«j(Outant  k^es  pvof  res.ohm^ 
Tations  tous  les  docupient^  epars  dans  les  livres ,  trace  ri^îa^çire 
de  la  géographie  du  nouveau  continent  avec  une  érudition  im- 
meiise,  dirigée  à  la  fois  par 'fà  eritSqu^  fa  plus  judicîedsë^et'ëclai^ 
rée  par  la  double  lumière  do^i^ei^nceft  physiques  et  airtwrelles.  . 
XVI.  17 


/ 


M8  JOURNAL  AâUTIOUE. 

giei  èif  n  fondées ,  soutmuM  par  des  premet  vigM^* 
relises  y  on -s'égare  dans  de  vagaes  et  décevantes  hy^ 
pothèseSy  et  le  pins  souvent  on  na  acquis ,  afMte  de 
pënibles  travaux,  qu'une  fausse  science ,  une  science 
stMIt,  sans  application  possible,  qui  pourra  conduire 
»  des  '  inonséquences  boarres,  mais  inutifés  et  plus 
brillantes  qu  exactes. 

Cetlte'  ^ude  était  devenue  pour  M.  Klaproth  une 
vérifabl4 session,  et  toutes  les  passions  exagèrent; 
aussi  voyon^^nous  les  minutieuses  subtîiitéB  qui  en 
sont  et  l'essence  et  lobjet  occuper  pendant  plusieurs 
années  une  attention  que  r^tdamaient  des  silféts  plus 
importants.  Ce%t  avec  tout  l'enthousiasme  de  son  âge, 
toute  f ardeur  de  son  caractère  et  dans  la  ferveur  de 
ses  premiers  succès  qu'il  s  engage  dans  cette  profonde 
nuit  des  hypothèses  étymolc^ques,  où  il  ^pie  les 
moindres  lueurs  et  s'égare  quelquefois  trompé  pàt  des 
éoimn  passagers.  Pour  lui  lés  mots  sont  tout,  et  le 
génie,  le  caractère  propre  a  chaque  langoe  n*est  tien 
quand  il  sagiv  de  fixer  les  analogies  ou  les  dilffirçnioea 
des  dialectes.  II  le  proclame  hautement^  il  fëtsMit^m 
principe;  et  comme,  suivant  lut,  la  comparaisota  dé< 
grammaires  ne  saurait  mener  à  des  résuhata  aiiMi 
certains  que  celle  des  vocabulaires;  H  s'est  maibeiirea'^ 
sèment  presque  toujours  borné  k  conférer  des  {faites 
de  mots,  sans  chercher  à  pénétrer  dans  cette  ati;ucture 
intime  qui  les*  rassemble  et  les  combine,  comme  les 
membres  d*un  même  corps,  pour  leur  donner  de  la 
vie.  C'était  la  le  dé&ut  de  Fpuvrage  de  CatherÎM  O 
et  de  Palias;  ce  fut  aussi  celui  de  l'Asia  pôiyghiMi 


qui  vipaai  trotpATpm'/koAs  m  tApfù^,^&^k  'ptégf^^ 

de  ^  giftit^  tomrfe  ^<3éi}^f(èe^k€[ë^^b^  i  if  fihtt 
mac,  k:  >à  ^4lii%éir^k»»i  Àdy«âs''qd1lË>étîr{rfi^V'Aln^H^ 

mikrêr^  Vuxp  liHflydM^fdîdyètéi 'd^ora^^téh  i  cimtfà%iit 

âiii^t«eiâfl6.  l)ejr>àffltiitésPliiailtfeÀt€Âr  'è%^Që%iâë^>é«i^3 

kitigvw  txlkéy  Ifîlfri^  à»éltfMftia^Â^de^Él«klÉ^9M  f^ 
ftùfidw&th  ialhgHG  dy  Bafcàoy^deâ^gt  des!  Hsfiitcfi^ 

i(^{â|1f^§ièA(Mtté  ^  téâ  lâôâk^  jdê  âdmâ-^è^Wiè«fi^> 
dc^iriéi»éiJâbfâhf<:^  &vë€iëÉ  pévtpM^Ûe  TAÈÎê  ^^^ 
ttiùrisie:^  Q&é  fallait «'if^dâ^/H^pôili'  fietitr^H^t^ 
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aibîen  de  rapprochements  de  ce  genre  qot  h  cri* 
{ue  a  adoptés^  ne  font  été  ni  sur  des  preuves  aussi 
lultîpliées,  ni  sur  des  parallèles  en  apparence  plus 
iréprochables  !  Mais  peut-être  quelques-uns  de  ceux- 
ci  sont-ib  plus  ingénieux  que  fondés  en  réalité  ;  peut- 
être  leur  auteur  ne  s  est-il  pas  assez  défié  de  ces  sîdû- 
lîtudes  trompeuses  qui  ne  sont  dues  qu'au  hasand/de 
ces jressçpi^laDces  imparfiiites  qui.nerportent  que  soi* 
qudquetiJetlreSy  ou  sur  des  monosyllabes  dont  les 
combinaisons  plus  bornées  dcMvent  se  reproduire  plml 
aisément;  peut-être,  en  un  mot^  est-ce  sans  motifii 
suQbants  qu  il  déclare  réunis»  par  lès  liens  de  FaïA- 
kgie,  des  idiomes  qui  n'auraient  entre  eux  que  dea 
rapports  généraux  communs  à  toutes  les  lahgues»  'ïl 
estisir^dle,  en  pareille  matière  surtout^  de  fejre  dea 
nûsomMnnent^  fai^  tout  en  disant  des  jshoses  vraiesî 
:  :Qfipi  qu'il  en  soit,  en  communiquant  sa,  déco«Tei!te 
à  (Vtt^démie  de  Pétersboui^,  M.  Kiaprotb  fépfwqsa 
d'iin  VQcahuIwe  des.  mots  caraïbes  qu'il  avait  ron^Or 
très  da99;  b  langue  des  Mandchous ,  des  Samoyèdes^ 
des  KoryaekçSy  des  Youbaghirés,  des  Toungonato^ 
dès  Ksimtchadaies  y  des  Tchou&tphis  et  d'autres;,  pwr* 
pies.  Nou^  ne  croyons  pas  qu'il  ait  donné:  laueuno 
suite  à  ce  travail,  mais  il  était  intéressant d^.ies^^f 
ier,  parce  que  M.  Klaprotb  n'a  jamais.. abandonna 
complètement  les  idées  qu'il  lui,  avaitiCUggénéeSp;  NotH 
seulement  on  en  retrouve  l'inspiration  tout;  entilto 
dans  la  feudie  qu  il  a  publiée  sous  le  titrç  bisEarr0^  de 
Hic  et  ubique,  mais  il  a  présenté  à  plusieurs  reprises^ 
quoique  avec  une  certaine  défiance,  des  me^  sem^ 
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Uables  dans  son  Astà  polyglotta/sArini  que  dàhis  plu- 
sieurs autres  écrits;  elles  sont  seulement  singulièris- 
ment  modifiées- et  restremles  par  tout  ce  que  îiige, 
Tcxpérience  et  i'étude  doivent  apporter  de  maturité 
et  de  reserve  dans  l'esprit  qui  se  livre  à  ces?  cmn- 
binaisons.  Alors  il  pensait  que  dans  f  étude  cofnpai^éé 
comme  dans  l'étude  analytique  des  langues,  Vièh  n*est 
aussi  dangereux  que  d'être  tn^p  systématique  ei  de 
vouloir  tout  expliquer;  il  admettait  une  sorte  d^^ 
iogie  générale 9  universelle,  qu'il  nomme  àntédilu^ 
vienne  et  qu'il  retrouve  dans  des'  idiomes  où  il  se^ît 
presque  absurde  de  chercher  de  véritables,  de  réelliés 
analogies.  Celles  qui  existent  entre  les  langues  ée 
l'Amérique  et  de  l'Asie  peuvent  tout  au  plus  servir  à 
confirmer  ce  qu'on  savait  déjà  par  des  témoignages 
plus  ou  moins  positifs,  que  des  tribus,  originaires 
de  l'Amérique,  se  sont  étendues  sur  une  partié^  dé 
l'Asie.  Ellles  peuvent  conduire  à  supposer  qu'une 
communication  a  eu  lieu  entre  les  Américains  de 

• 

l'ouest  et  les  Asiatiques  de  Test;  que  les  Tchouk- 
tehis,  par  exemple,  qui  parient  là  même  langue  que 
les  Esquimaux  et  les  Groenlandaîs ,  ont  pu  jadis  tt^- 
versèr'  le  détroit  de  Behring  pour  venir  peupler  la 
pointe  orientale  def  Asie;  mais  elles  ne  sauraient  suf- 
fire/et  M.  Klaproth  le  reconnaît  lui -même,  pour 
feirè  descendre  la  population  du  nouveau  continent 
de  celle  de  l'ancien  :  il  y  a  contre  cette  hypothèse 
la  différence  naturelle  des  races  qui  doit  avoir  précédé 
celle  des  langues;  autrement,  sûr  des  coïncidences 
pareilles,  rien  ne  serait  plus  fecile  que' d'établir,  aVcfc 
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t}^  certitude  ^(ale,  l'origine  asiatique  ou  einopéenne 
(1^  Nègres. 

C'est  pour  ayoir  cherchjé  des  applications  trop  to- 
dacieuses  que  M.  Klaproth  ne  parvint  à  aucune  con- 
clusion précise.  Quand  il  eut  la  sagesse  de  se  borner 
à  f  examen  de  sujets  plus  restreints,  de  <|uestiona  jrfas 
accesf^Ies,  des  solutions  satisfaisantes,  des  faits  eu* 
neux,  des  vérités  nouvelles  lui  fournirent  h  ma- 
ùkre  de  plusieurs  écrits  destinés  à  édaircir  quelques 
i^is  des  points  les  plus  obscurs  de  f  histoire  |«mîlÎFe 
c)e8  nations.  Dans  Ton,  par  exemple,  il  prouvera  que 
c*est  à  tort  qu'on  classe  les  indigènes  de  la  grande  ef 
de  fa  petite  Boukliarie  parmi  les  peuples  turcs;  3 
démontrera  leur  origine  persane ,  et  ce  fait  apportera 
des  modifications  essentielles  dans  Fancien  système 
ethnographique  de  l'Asie  intérieure.  Dana  un  autre, 
il  profitera  d'yn  vocabulaire  ouïgour,  qu'il  a  recueîHî 
à  Oustkamenogorsk ,  pour  constater  qu'un  peuple  de 
race  tuique,  originaire  des  bords  de  fOrkhon  et  de 
la  Sélinga ,  s'est  peu  à  peu  répandu  vers  l'occideBt 
jusqu'aux  sources  de  Flrtyche,  et  qu'après  avoir  fégtié 
sur  toute  la  petite  Boukharic; ,  il  est  venii ,  dwi^  Ml 
Migrations ,  se  mêler  avec  }es  Ousbek  et  les  Kîi]^iî^ 
açs.  Un  troisième  aura  pouf  objet  les  Afghane,  cf 
peuple  que  les  uns  considèarent  couime  une  tribu  m* 
ménieuDe  sortie  des  piailles  de  Moukhour,  qii^  d^m* 
tres^  font  descendre  tantôt  des  Aral>es,  tant^-  ctes 
Géorgiens,  et  que  Ion  a  npétpe  regardé  cooitt^  de 
r^ce  juiye.  M.  Klaproth  fait  justice  de  ces  dîISfereiltfs 
bypot|)èses,  et  y  sahs|it^e1es  rconjectures  Iett!fll4 


ie$4pQ^m^ts  qu'il  f8pf>Qr4e ,  i9»e  k  If^gueidQi-J^fft 

«4a«t  <q%i.un  c^]^  drieiitAfote  anglais; L^yaitrassiipâL^ 
on  doit  la  ranger,  parmi  les  idiomes  queJon.dfisignt 
âg^slQ, nom  d!ind0i-gei«3aniqiic&, 4^&'^  *>^^  &- 

tnOfij^iiSQ^  dd  Cah^di  x^  4e  Ktuiidfàar,  loù  oq  la  Be« 
Irouvo.^wsom.'attjoi^fd'liui)  doivent  Jtee  amsiilevëes 
ao«imeâa  véritable;  patcie»  /^  .;..  ;  >?  **  ^»- 
/  L!»iefidéinie  de  Pétenbourg,  vonlaoït  ^âaioôgheiritè 
h^ui  )inlérét  quelle  prenatt  k  cesrreciiètf!kes\j  dndria 
que^iadcss^rtation  sur  ies^àfghans  serait  inap^imëe' à 
3ei  ihd%  en  dehprs  de  la  coUeotiott  de  ises  .MéuuMfea^ 
81031  qa'un  reilueti  intitulé  Archives  paurla\tit6érth 
(ur¥  orienUtle,  dont  M.  Kiaprotfa  ëtet aussi  fai^Hom^ 
Cm  deia  ouviBges  parufent  enil8i0.>  -v .  '^.  .  '  i'^ 
.A  peu  près  yen  le  méiae  teinqfisylML  jii^àqii»^h'«fait 
oté  cbai|[é  de  Taire  le  catalogue  de  la  lichëi  coilcoliott 
dottvrages  chinois  et  tartanes  appartenant  à  lacadémî^i 
Occupé  dune  manière  aussj  honorable  jetaussè^xii^ 
fioame  à  ses  goûts,  place  dans  le  pays  qui^  par4aii0b# 
versitié:(des  natiotis  et  des  langues ^. lai  ofiffiitle  piai 
de  moyens  de  les  satisfaire^  jouissant  de:  tcâxieia  «qii'4 
■idéiiation  que  méritaient  ;et  de  >nire&  .connaissances  et 
de.nombreux  travailx ,  il  est  permis  de  sûpppsBiri ^qnè 
asl  ne  se  trouva  pas  heureux.,  ceiï  quai  ne  ^c^poa 
ietre^  Envoyé  à  Bedin  en it8 11,  pour  yhfaiveiipsiww 
léa. différents  caractères  iieicessaires > à  l'inaprtssieilide 
ses :<my rages ,> il. aaiait  aivec  èmpressenàentiséiBÉlo «cear^ 
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sion  de  dire  un  éternel  adieu  à  ia  Russie,  dont  le 
séjour  lui  était  devenu  peu  agréable.  Cest  en  1 8 1 1 
et  à  Berlin  quil  fit  paraître  son  Explication  de 'f ins- 
cription de  Yu  y  dans  laquelle  H  défend  contre  Hager 
Fauthenticité  de  ce  monument. 

Cependant  f«poque  était  peu  Ëivorable  pour  ia:  cat 
tum. des  lettres.  L'Allemagne,  leur  patrie  ontinaire, 
n'avait  pas  une  vifle,  pas  une  université  où  efles  pussent 
trouver  un  asile ,  et  la  Prusse  particulièrement  était 
agitée  de  querelles  qui  n'avaient  rien  de  iitténm. 
Oubliant  les  journées  d'Iéna  et  de  Friediand»- elle 
venait  de  s^Iiier  avec  ia  Russie  contre  la  France ,  et 
de  la  VJstule  au  Rhin  tous  les  peuples  étaient  en 
armes.  Au  milieu  de  cette  conflagration  générale, 
M.  Klaproth  y  qui  travaillait  à  la  publication  de  son 
voyage  au  Caucase ,  se  vit  forcé  de  f  interrompre ,  ainsi 
que  tous  ses  autres  travaux.  Dans  quelle  retraite  assez 
cachée ,  assez  profonde  pourra«-t-iI  les  poursuivre  4ivec 
séonrité?  II -va  se  réfugier  dans  les  montagnes  qui 
séparent  la  Siiésie  de  la  Rohéme ,  et  bientôt  ia  Siieaîe 
elierméme  est  envahie,  ravagée,  conquise.  Enfin; 
toutes  les  puissances  coalisées  contre  l'armée  française 
font  obligée  à  repasser  le  Rhin ,  et  M.  Klaproth  fMmt 
reprendre  la  publication  de  son  voyage  (1812*1814); 
.  '  H  avait  Êiit  quelques  démarches  pour  entier  av 
service  de  la  France;  voyant  quelles  étaient  ^  aass 
succès,  il.quitta  Rerlin  le  17  octobre  1814,  avecia 
lésolution  de  s'adresser  dicectement  à  Fempereur^ -et  ' 
vint  en  effet  le  trouver  à  Porto-Ferrajo.  Sa  demande 
fut  «ccaeiliie  hv«c  intéEet,  et  on  lui  confia»  oomme 
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essai. ja  rédaction  d*uii  HiëiDoire  sur  les  diifërentèft 
races  aâatiques  qui  habitent  les  â-oiuièves  d«  ta  ti«9^ 
sie^  U  n-eiUi.pfiS'ie  temps  deJ'acb6verc;Iaidiùte  déjà 
puissance  qu'il  avait  iavoquée^Ie  laissait  à  Flôrencb 
dans  la  position  la  plus -difficile;  il  réunit  se& -der- 
nières  ressources  pour  venir ^  en  <Fr|iiee,  et  k  fa  fim 
de  }uin  1815  ii  arriva  à  f  «is,  qu'il  a  consttattiinént 
haixté  depuis.  '--'-  •  •        ,^  ^i..tj  :; 

Si  M.  Klaproth  a  presque  ^oufours  vécu  loiâf  d»  ébl 
patrie^  loin  de  sa  famiile,  on  p^t  f  eh  j^ikKlne  et  non 
l'en.  blÂnMr.Leloignement^ù  Ion  est  de  sqnA^ays, 
n  altère  en  rien  i-affection  quon  lui  porte  ^  ni  le  éé" 
vouement  qu'on  lui  doit,  et  Je  savant  peut  toufows 
l'honorer  par.  ses  idées»,  ses  sentiments,  son  savoir, 
ainsi  que  par  l'importance  que  les  unes  et  les- autres 
donnent  aux  productions  de  son  esprit,  en  qudqote 
lieuî  qu'il,  les  publie  et  dans  quelque  langue  qu'A  ies 
rédige.  Cest  pour  son  pays  que  M.  Klaproth  a  eïécoDé 
ses  ouvrages  les  plus  considérâmes,  et  peut^éirejfe 
gouvernement  prussien  ne  recueillerait-il  pas  aujouv* 
d'hui  k  gloire  d'en  avoir  doté  le  monde,  si  la  jMissîon 
de  leur  auteur  pour  l'étude  neût  été  assez  puissante 
pour  lui  Élire  oublier  et  Caimille  et  patrie.  Mais  partout 
où  il  trouvait  des- livres  n'a vait^il  pas  une  famille,  et 
le  pays  qui  lui  en  offi*ait  le  plus  ji'était«^il  pas  une  patrie  ? 
L'abondance  desjnatériaux,  la  liberté  avec  laqu^e<il 
pouvait  en  profiter,  et  les  facilités  quil  avait  pourries 
mettre  en  œuvre,  l'engagèrent  à  s  établir  à  Paris  et 
expliquent  assez  le  long  séjour  qu'il  y  a  fait.  Il  y  vivait 
d'une  manière  assez  précaire,,  lorsque  M.  Guillaume.de 
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Hiunbuldt  le  rencontra  el  employa  toute  finflwence 
que  {ui  donnait  un  mérite  ëminent ,  bien  {dus  encore 
cju'une  haute  position  sociale,  pour  améliorer  b  sort 
de  son  compatriote.  Il  ne  le  connaissait  que  pour  1  avoir 
trouvé  à  Dresde  9  dans  une  situation  peu  heureufle, 
quelque  temps  après  la  bataille  de  Leipaick;  ii  nigno» 
mil;  «ucune  des  circonstances  de  son  voyage  à  Porto* 
Ferrajo;  mais  il  savait  aussi  quels  étaient  ses  traviiu; 
il  appréciait  ses  nombreuses  et  vastes  connaissances  et 
il  prévoyait  tout  ce  que  les  lettres  devaient  atfeandre 
de  lui  par  les  services  qu  il  leur  avait  rendus  déjà.  Ce 
qu'il  fit  en  cette  occasion  n'est  pas  une  des  moindres 
oblig;ations  que  lui  ait  la  littérature  orientale  :  sur  sa 
demande 9  le  roi  de  Prusse  conféra  à  M.  Klaprotb,  le 
1 1  août  1816,  le  titre  de  professeur  des  languea  et 
de  la  littérature  asiatiques,  en  lui  allouant,  outre  un 
traitement  considérable,  une  somme  de  quatre-vingts 
mille  francs  pour  la  publication  de  ses  travaux,  et  en 
lui  accordant  la  permission  de  rester  à  Pans  jusqu'à 
leur  entier  achèvement  C'est  à  un  si  libéral  enoonnir 
gement  que  nous  sommes  redevables,  entre  «airea, 
du  Supplément  au  Dictionnaire  chinois,  de  la  Càpreav 
tomathie  mandchoue  et  du  Catalogue  des  livres  chino» 
et  mandchous  de  la  bibliothèque  de  Berlin. 

Pouvons-nous  espérer  quon  nous  pardnniiert  ià 
longueur  des  détails  dans  lesquds  nous  venons  •d'en- 
trer sur  les  études  et  les  premiers  travau:^  de  M.  Kfar 
proth?  L'époque  de  sa  vie  où  nous  sommes  arrivés 
étant  plus  connue  nous  permet  d'abréger.  Queat-il  en 
effet  besoin  devons  entretenir  de  ces  nombrans nerîts 


4fHit  iaitpkpart  iHit  été  ooriçu»  nu  nûiii^ii  ife  ir<w$» 
eifiécuXM  âoi^  «vqs  yewfi,  rédige  dan^  xio^lre  jbi»gtt0  ^ 
eq4i6àif4  i)o#^'prls»bs?  T<H«9  4t»îimt  IdîgMs.  dé  Yotve 

iMut»;  tQua  pdK  ^fQMvé  piurmi  vous  d«a  jiig^  oompi^ 
jt»tH^  4Ett  jRou»  UQ  iMiiriona  l'élrek  H  jtuidmit  d'aiil^^uiv 
plu»  il^  loiiHP  et  tïmp»ç^  que  WU5  )it'«n;  nyons  pour 
imppd^ir  «Y  fe9  deiin|m«Dt3  ÎDfisireisikoto  iqu^ik  contiens- 
Iie»ty9t«|e«^  farts  nouvemix  <fW!yiBont  icx)tiaîgaés 
WtYueH!  in^éiwuses  qti'3  f  a  répêlniv^.  iCommsint 
eiHi^r  daim^>délaii  immense  dea  questions  qu'il  a 
^tmk'^ée^,  des  doutes  qu'A  a  édaircisy  des  erreurs 
qa'il  fi  détruites?  Commenl  sortout  parcourir  lès  îh^ 
nombrables  opuscules  dont  i}  a 'ènricbi  les  Mines 
da  i'Orietit,  la  Gazette  littéraire  d^Iëna^ies  Annales 
das>  voyages  V  notre  {H-opre  J^anirnal^t  divers  autnef 
jwu^l^^riodiques?  Presque  tous  ontété  tiréai  pari^ 
^ -1^  ioçill^ctîon  qu  on  en  -pourrait  fiiire  ne  serait  pas 
saiis  intérêt  pour  f  histoire  de  k  iittérature  twientaie. 
li  en  eist  dans  le  nombre,  dont  il  serait  aussi  itifustis 
de  imsurçr  fioiportance  par  le  vélume,  que.de  pnh 
pcNliOuner  la  peine' qu'ils  ont  coûtée  à  i  etenduerqd'îb 
reopJUasmit.  Pour  démontrer  qu  en  Chine  ;  dès  i^ 
Uf*"  siè<j^  de  notre  ère,  les  marins  se  dit'igieaiént  à 
raidf)  de  b  bouss^e;  pour i reconnaître. ie  Japo»  dans 
lerJ^f«(^rque*Deguigneft  avait  prissi'tnal  à  propos 
pc^if.  f  Amérique  ;  ,pour  conskater:  rétatdisaémeht  des 
Cbifi»n  k  £ocoidentde  la  Chine  et  l'existence  de. toutes 
ces-Mlr^s  triJbuiS,  à  la  cbav^Iure  blonde  et  aux  yeux 
Mew-^;  dans  des*,  pays*  tj^rtewr  fiityaionoiQi^iG0fianste 
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dune  manière  si  tranchée  avec  celle  dei  habitants 
primitifs;  pour  donner  des  idées  précises  sur  la  con* 
figuration  du  sol  dans  l'intérieur  de  f  Asie  et  modifier^ 
ou  &îre  disparaître,  Tidée* erronée  d'un  pbteaa  con- 
tinu entre  f  Himalaya  et  i'Aita!,  en  indiquant  les  mon» 
tagnes  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  grandes  chiâMs; 
pour  enr^istrer  ces  découvertes  et  d'autres  non  tnoins 
importantes,  il  ne  lui  faudra  que  quelques  pages,  irian 
elles  sont  ie  fruit  d'études  profondes  et  de  longues  et 
patientes  recherches  ;  mais  c'est  le  résultat  d'nn^  téna- 
cité d'attention  peu  commune  et  d'un  jugement  ferme, 
habitué  aux  discussions  sévères,  qui  ne  s'écarte  point 
des  fiiits  réels  et  qui  ne  se  laisse  ni  dominer  par  ia 
routine,  ni  entraîner  par  les  préjugés. 

Une  liste  des  différents  ouvrages  auxqu^  M.  Kla- 
proth  a  attaché  son  nom  et  de  ceux  qu'il  a  publiés  sous 
le  voile  de  f  anonyme  ou  de  noms  empruntés ,  termi- 
nera cette  notice  et  suppléera  à  tous  les  rense^^ie- 
ments  qu'une  aussi  succincte  et  aussi  imparfiûte  es^ 
quisse  ne  saurait  offrir.  On  y  pourra  suivre  les  pro* 
grès  de  ses  études ,  la  marche  de  ses  travaux  ',  jusqu'aux 
habitudes  de  son  esprit  ;  et  cette  simple  nomenchtore 
permettra  ^embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  notabreux 
résultats  auxquels  font  conduit  une  ingénieùke  saga- 
cité et  une  méditation  persévérante  que  >  secoâdaient 
une  mémoire  vaste  et  sure.  Uniquement  occupé  ^«o» 
cumuler  les  faits  et  de  les  étudier,  il  n'a  guère  mh  à 
ses  recherches  d'autre  intervalle  que  celui  qu  exigMit 
leur  imblication ,  et  n'a  pas  sacrifié  un  seul  inslant  à 
la  nmnière  plus  ou  moins  élégante  de  Des  pi^ésertiar} 


H  lui  suffisait  de  le  &ire  avec  èxactitvdev  fnrëèîsîohliot 


•  i  « 


Mais  on  doit  regretter  à  jamais  «  tous  les  moments 
qu'il  a  cénsacrés  à  des  disciistÎDfis.  ausa  âxutiieiiimii 
progrès  d^s  iettrea^iqu'affl^esates  fKiur  Uens  qui  s'iii^^ 
tér^sent  à  leur  gloire,  il  déploya;  dans  ^se^eorede^ 
guemiine  ardeur :quon  peut- nommer :iayfnciUe:et 
une  habiieté  qui  n'était  quua^  (tort  i  de'  plus^;  »Qi]fiquci 
{ondées  que  soienCseSiCridqiièi^  3i>ep/a  sîngidièeef^ 
osent  altéré  iè/mâîte  et  feffet; -édiles  dépouiifaBfi  des 
oette  urbaiiîté  'dont  né  saluaient.  dcspeKserlai.le  sàA 
Toir^  ni  la  justice  de  ia  came  qu^ift^n  .«défend.. CTest 
sartout  quand^  ils  'ontftortqix'tiofetit  aménager  le^ 
hoaunès;  M.  Kiaproth'  ne  la  pas 'pssei^'senti «  Pdur 
avoir  mis:  trop  de  pafsiôd.  dans:  ses  .aentjttienisjpailicuq 
Ifers^  ii  n a  sburent  léussifquaidonner.quetQueiiMleHft 
aas  idées  qw  ii  'jèombàttait  ;  'et;  lil  ;  a  eu  iâef'{)Iii$  le  tn^ 
heur  d'^roiirar^ue  itien  n; est ipIu8/propre)ii- inspire» 
de>IarJbîei)v«iBaace<]qtte::d*en  woooriei  jgoi^mêmpi^v» 

aÙkreSil '.::*.!.  M    "'-     f;i;,:'i-    .  ;.;;i'î^i    .    i  -il  :i'.  vvjj 'oj 

iii;Un«apjpiicatiQn;;OG«istante  jâpfatîgâble)  dcsPitraviraiD 
nmltipIiéaVieftlausa  peut-étr&cesdispasitîphskte.eârniY 
tare:  qnenous^  menons:  d'indiqueri  avaient  attaque  sont 
organisation.  Depuis^Iuidë  deuxanapdea  jpalpitatîons^ 
sur  les 'sjwptpmes  desquelles  3  avait  pu  seul^e  iné-; 
prendre,  annonçaient  cpi'il  pcH^tait  ejiitaiilë  germe  dedà 
destruction;  Saisi. enfin  d'une  atléin te  subite ^ il >à  siicti 
combë.aux  suites'  (fun  anévrisme^  le  >27.aQut  1 83'&v 
à  unéïlueure.du  matin ,  au  milieu  de  seSv  lîvnes;  de 
oclît»i)ibIiothèquie  inestirnabli^i^.foiméei.aurf^  idÀfsai; 
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ûrîfice»  de  tous  gvtires*  Les  soufihinces  av  mmBoM  à  piritié 
interrompu  ses  travaux ,  mais  il  est  impossible'  de 
donner  une  estimation ,  même  approximative^  de  ifrur 
nombre  9  de  leur  étendue  et  de  fétat  dana  ieqnel  îi» 
se  troiv?ent.  H  n»vait  admis  personne  daâsicietlè  cxmh 
fidence.  Presque  >inaec!eBsibIê  danJ  son  cabinet  f.«e 
Comtduniquant  avec,  ies  savants  quepar  se»  Jîvraay  il. 
n'avait  àùpnèk  dé  lai*  pas  un  élève  v  je  dfrtij  ï {hdsqne 
pas  ffti  ami,  à  qui -confief  les  pians  qn'il  avaip  fmato^ 
les  incertitudes  qifii  espérait  lever,  les  vij[éi:i|tlil  y^om 
iail  remplir;  ii  est  mort  avee  le  re^èt  étiàmbdonnat 
et  des  ouvragée  considérables  déjà  commencés  f  et  des 
^es  trop  peu  développées  encore  pburrqnfon  puisse 
se  flatter  quelles  pourroiit  être  repifises  ei  contnoéeé 
par  d  autres.  Oa  pense  toi  ois  que  sén-  cettuiicntsôreL 
sur  Marc  Poi  est  ^:  sinon  ten  nnë,  au  moins  .bit  ava»^ 
eéir  C'est  le  fruit  de  trente  a  s  d'une  lieat'nve  im 
et  de;  rechercha  assidues  ir-  iesqiieftestifr 
suite ,  rapproché  y  ^xtrait^  '  traduit  -mÊUa&i*  éduBi  Uk 
textes  chinois ,  tartares  et  persans  qui  pouvaien^-f  é» 
dairer^sar  les*  lieux  que  le  voyagenrj  véfa^tptBiuiaît 
visités.  Msis^  dans  3e  cas  >db* -l'on  parviendiâiiqàllBSfi 
trouver  tant  de  précieux;  uûutéiiancjqnefieanaflpaaiii 
riit  les  mettre  en  œuviial  M;.  IfLbprotfl  .pevlItiia^BBl 
aven*  achevé,  daas'cea  derniers  temp^îuaerideaèrqK 
tion  géogvaphiq&e ,  stiatistiqiie  et  Ustoyiquer.deTica^f 
pire  delà  Chine  etidé'Ses  dépeodandesy  qiiiiaiëtéin^> 
ttoncée  récemment  coQHbe  devant  parattns  in  LoînIsm;? 
eii  deux  voiumes  iii-4''^  et  on  sait  qu^^y^ai/^eiqMik 
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entite  iui  et  un  fMieux  iibrairé  dlfeitoâiHf  ^  pdfff  U'(yâH 
Micâtion  duii  nouveftti  MiihHdUieg,  (^yimitb  tmr 
aperçu  gfr^MOftati^ai  et  im  texte  ^«lyslé  dé'Cbd<{tiir 
laague ,  dev iiît  cfirîr  '  tm  voCabUlaiHé  côtâpéAt^tif  ^ 
idiomes  des  cincf  parties^  ^tk^mmdfé  c\^i^\ki^\i  éis^ 
s^tèikire  grapfaicpae  6A  usûi|gè|chëi'tèii(t0sies  ri^»lii6fj[$.  if 
tenait  de  terminer,  pour  le  gotivetneiiieht  pt\xhAw?i 
ane  gmnde-drrte  de  f Asie,  en  quarte  ie^^Ui^^*i\ 
n  proposait  =  dWompdgner  «d'un  teite  'e^ik^ittf'^ 
discriptir.  Enfin  if  s  était  charge  d0ptlbiier,p(illf>  te 
Société  aaiattqiie,  urve  gtâ^ûuttHiré  gë6f*^ifihé^^t'*«W 
dkmofitiatre  mandchou,  ^fie  de  dpdiCâ  à  lii^re  i^ébori^ 
naiâsance  pour  ce  <|u*t}  â  anécoiÀpii  y  ^ue' .  de  hkfm-^ 
AOf  regrétf  pour  ce  qu'H  laisse  îrtfi^hevë  !'  ^  ■  ;  ■ 'J'i 
H  eat  des  pertea  qpnr  ne  pèsent  (é)<yubli€^'^t«i| 
qu'elles  ne  peirrent  se  riépiire^fiédie  de-MviRéoiiikip 
est  éé  ce  nok&bre,  et  iâ  niai^t  dé  M>  KtàpNah- va  nlus 
il  rencbe  piua  que  jamais  senstbiei  M«  KlaprbtiyioofiM^ 
timiait  en  quelque  sortie  Ilf .  Rëmussit;  aujoûitl'hirit^^ 
lea  contânmeya  l'un  et  l'autre?  Ils  sont  foitibi^s;  \^§ 
râifga  se  serreront ,  le^  vidies  se  ^i^&mpf ircm^  sàw»  qtJé> 
fa  plactt*  qu' Jfe  occupaient .  cesse  "pont  <jef«i*  •  d*être*  vH^ 
oante.  Enleva  tous  deux!  dans  tf«  â^  peu  avartfcë,'  Hsf 
ont  tous  deux  enrtrepritd  ^  exécttté  plus  qve  ^^uAAeW 
M  ie  permettre  rimpuissaiiee  dé- f  homme  et  la  rap{^ 
(ité'de  ses  joui^;  mais^i  satit.tOiR  c«  qU'ili^'ëUfe^ïrii^ 
pit^aJoTiter  encore  à  leur  gtoife^èt  à  MS  è^nnâissàtfiéës? 
Us  laissent  derrière  eux  unrè;  ttacé'  forte  et  {À'dfehdè  : 
aprèa  avoir  ouvert  la  caVrtêi-e^il^^t  apfanî  k  rtîrûte 
pdfit^  ccfcer  q^' Vottdiraieiyf  Vy  engager;  et  f hnpiàiistoh 
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qu'ils  ont  donnée  suffirait  seule  pour  assurer  leur 
gloire  indépendamment  de  leurs  écrits.  Aussi  leur 
mérite  et  leur  célébrité  pourront  être  plus  ou  moins 
dignement  soutenus  par  ceux  qui  viendront  après  «us, 
sakiS:iiéanmoins  en  être  effacés,  parce  que,  dans  tous 
les. genres,  on  peut  aller  plus  loin  que  ses  prédéces- 
seurs, sans  s  élever  au-dessus  deux.  La  science  vit  et 
grandit;  fhomme  passe  et  s'éteint.  Sans  doute  ils 
n'ont  pas  tout  vu;  sans  doute  leurs  recherches  laissent 
à  désirer,  à  corriger  même;  et  il  est  possible  que 
d'autres  fessent  mieux  ou  plus  :  mais  ces  progrès,  maàs 
la  gloire  qui  en  sera  la  suite ,  leurs  auteurs  les  de- 
vront il  Tapplication  des  méthodes  faciles,  introduites, 
pratiquées  et  enseignées  par  les  hommes  qui  les  ont 
pi^écédés,  et  qui  ont  sur  leur  reconnaissance  des  droits 
qur'ils  ne  peuvent  renier  sans  ingratitude. 

;Les  dépouilles  de  M.  Klaproth  ont  été  conduites 
au  cimetière  Montmartre  avec  toute  la  pompe,  qui 
convenait  à  sa  position  dans  le  monde  et  au  rang  énû- 
nent  qu'il  occupait  dans  les  lettres.  A  la  télé  de  ses 
compatriotes  que  cette,  cérémonie  avait  rassembla,, 
on  en . remarquait  un,  le  plus  illustre  de  tous ^ qui: 
honore  les  sciences  autant  qu'il  en  est  honoré.,'  et  qui 
met  k  les  servir  la  même  ardeur  qu'à  lesf  cuiiiver, 
M.  de  Humboldt,  qui,  après  avoir  été  le  .plus  .télé. 
protecteur  de  M.  Klaproth  pendant  sa  vie,  voulut. k 
sa  mort  lui  donner  enc<H^  ce  témoignage-  d'^^ime*. 
pour  ses  travaux  et  de  F|^[rets  pour  sa  mémoire..;  i 

3ans  avoir  été  longue ,  c0tte  vie  est  tellement  rem- 
plie, qu'on  se  convaincra  sans  peine  qu'il, aurait  fidlu: 
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autre  chose  que  ces  lignes  tracée^  à  la  hâte, et  un 
autre  historien  surtout ,  pour  en  Reproduire  sommai- 
rement ies  principaux  actes  et  les  apprécier.  Si  tous 
ne  sont  pas  irréprochables ,  à  présent  que  {a  tombe 
est  refermée  sur  lui,  est-il  un  esprit  généreux  a  qui 
les  mérites  du  savant  ne  fassent  oublier  les  tortà  de 
(homme? 


Nous  donnerons  dans  un  prochain  cahier  la  liste  chro- 
nologique des  ouvrages  tant  imprimés  que  m^uscrits , 
pabliés  ou  composés  par  M.  Klaproth ,  ou  qui  lui  sont 
attribués. 


I 


ANALECTES. 


.1 


LE  MÉPRIS   DES   INJURES. 


I. 


iyMj  S^>  jlj    «X^   J^    kilÂj   JU*    0^j!    AÂft 
XVI.  18 


'^l  7 


j^. 


*   •' 


■   ■  « 

:!f  î 

- 

».   r 

-'?* 

.-r 

na 

•     i»V 

•  < 

■-•f  M 


-    •     •     •     «^   w    * 


"wUi:  .  .  :   .'  .  »i^:r::'  -^^  ;a4; 


-^  « 


<•    .-««-^IT     .«•#' 


ij^.».       ■ 


n--i 


'^ 


«toi^  et  chacun  d'eux  lui  faisait  dix  réponses;  mais 
«  dès  l'instant  que  tu  t  es  mis  à  lui  répondre,  les  anges 
«ont  disparu  9  la  fois  et  Hs  t'ont  laissa  seul  avec  }ui. 
«Or  je  n'ai  poiot  approuvé  qu'animé^par  la  qolèr^  tu 
«  répondisses  à  ton  adversaire,  » 


*  I 


! 


•  ■■■    ■■•••,   •■     ■• 


II. 

y  c:aâ»  AÀ^  AMI  ^^j  ^  >?<  (^2>yÊf  ^Nîl?  a^t 'bi» 

3  V*/*  M^t^l^  y^<  ^l?^ 


•  L^     ■.:...  . 

*^y^  J^  U^J-^»  J^'^  .^si;^^^'  ^/î.  y^?^'  ,4^.  v^' 
jiJlLj.  cj^  *N?^  jJ  g-1  ^^  f^  v>'  *#  b-j' 
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TftADUCTIOir. 


Voici  un  trait  de  la  douceur  du  khalife  Aboii-becr  : 
«  Un  tel ,  vint-on  lui  dire  un  jour,  ta  injurié ,  et  H 
«  a  dit  des  choses  qui  blessent  ta  réputation  :  il  con- 
«  vient  de  le  punir.  —  H  convient  de  lui  pardonner^  » 
repartit  Abou-becr.  Cela  dit,  il  ferma  les  yeux  sur 
la  &ute  de  la  personne  qui  Favait  insulté  et  ne  cher- 
cha point  à  s'en  venger.  Alors  on  lui  dit  :  «  O  émir 
«  des  croyants!  manquer  de  punir  les  gens  incivfls  et 
tt  grossiers,  ce  n est  point  agir  comme  il  &ttt;  et  né- 
«  gliger  de  châtier  ceux  qui  font  le  mal ,  c'est  don- 
«  ner  atteinte  à  l'honneur  du  khalifat.  Il  fallait  que  tu 
«punisses  l'insensé  qui  t'a  outragé,  afin  qn*îi  servit 
«  d'exemple  à  d'autres.  —  Que  me  parle-t-on  de  puni- 
tt  tion?  répliqua  Abou-becr.  Si  je  suis  tel  que  cet 
«  homme  m'a  dépeint  dans  ses  paroles,  quelle  néces- 
«  site  de  l'en  punir?  Si  je  ne  suis  pas  tel  qu'il  a  dit, 
«  quel  besoin  a-t-il  de  ma  punition?  » 

6.   BB   L. 


LB   CORBBAU   BT  L*AIGLB. 


TKD  rvxn  ^53K  n^Sjr  «ijn  rrm  hSm  vmr\  ajn  rm  mjr 
r-iK  -ntran  yorn  nw  -nr  iSip  man  o  np  rwn  hkh  mjw 
r-TDnSo  Vip  OK  nrn  ^ipn  jrorKi  na  imw  "^om  yrtçn  Sip 
nSaa  Sjr  noiy  a'^iyn  r-iK  kïo^  rtn  :  rvtrhn  fMajr  Sip  w  ion 
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Stt^O 


TRASOCTIOll. 


Un  corbeau  y  souffrant  de  la  faim ,  trouva  dans  le 
champ  le  corps  d'un  animai ,  et  ii  vola  pour  se  poser 
dessus;  puis  ii  mangea  et  se  réjouit  fort^  et  il  cria  : 
«Hourrali!  Iiourrali!  »  jusqu'à  ce  que  sa  voix  s*éley.àt 
extrêmement  haut.  Et  l'aigle  ouït  la  voix  du  corbeau 
et  il  dit  :  —  «  Je  vais  descendre  et  j'entendrai  si  ce 
«bruit  est  un  cri  de  comt)at^  ou  le  cri  d'un  chailt.de 
«  Êûbiesse'.  »  Et,  étant  descend»,  il  trouva  le  corbeau 

^  Je  croîs  qa'll  faat  lire  p.  Au  denzièmc  chapitre  de  VE^pode, 
y.  13,  ce  verbe  est  an  même  temps. 

*  Les  He'breax ,  dont  ia  langue  n'est  pas  fort  abondante  en  ad- 
jectifs, étaient  obtigës  d'y  sapplëer  en  employant  deax  substantifs. 
Ainsi  ils  disaient  HOnSo  Sip  qôl  milhhâmâh,  cri,  combat,  pour 
cri  guerrier  et  cri  de  guerre;  rilD  |3  bèn  mdvèth,  fils  mort,  pour 
condamné  à  mort,  etc. 

Les  Persans  s'expriment  quelquefois  de  la  même  manière ,  quoi- 
que ce  ne  soit  point  par  pénurie  de  mots  :  ^  •%  ^%  ^ ,  pery 
ro^y,  figure,  ange,  figure  angélique. 

Les  Anglais  disent  égafement,  en  transformant  un  substantif  en 
participe  quafificatif ,  rose  Kp'd  htalth,  la  santé  aux  lèyres  de  rose , 
pour  health  which  has  Itps  like  roses,  etc, 

•  Paraphrase  de  ce  verset  du  Pentateuque  :  t\)^V  'V  ï^**  ^O^*^ 

yo«f  *33N  ni3y  Sip  ni^iSn  ni3y  Sip  p«i  rriiaa,  «Et  il  (Moïse) 

•  dit:  Ce  n'est  point  un  bruit  de  cri  de  force  ni  un  bruit  de  cri  de 
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qui  se  tenait  sur  le  corps  de  fahimal,  le  frappa ,  le 
chassa  «  et  le  corps  de  lanimal  servit  de  nourriture  à 

Faigle  '. 

PROVERBE. 

Celui  qui  tombe  dans  le  pi^e  de  sa  bouche  se 
tranche  la  tête;  —  mais  celui  qui  garde  sa  bouche  pré- 
serve son  âme  de  la  détresse'.  « 

A.  PlCHARD. 

«Aîblewe,  mait  c'est  nue  Toix  dt  bhuit  qot  fcuiMdl.»  €kmi9ê, 
chap.  xzxii,y.  18. 

'  L'écriTain  israëlite  est  ici  en  contravention  flagrante  aux  loif 
de  rhistoire  natarelle.  Baffbn  et  Lacëpède  affirment  que  les  oiaeinx 
iioUei,  teb  que  le  inilan,  Taigfe ,  le  condor,  ttc,j  ne  M  biMÉlTiiifeent 
famaisi  en  état  de  liberté',  de  la  chair  dea  animaux  qnibii*oiit  ftm 
tués. 

*  Cest-krdîre,  car  il  est  diflllcîTe  de  rendre  6Iafr)Bmett  tee  j[iro- 
Terbe  dans  une  version  Ihtéf aie ,  ■  que  rfaomme  qni  pttriie  îâyHi- 
«demment  se  donne  lui-même  la  mort,  tandis  que  ceini  qui  est 
«réserve  dans  ses  discours  s'épargne  beaucoup  de  tonrments.*  On 
fît  dans  Salomon  :  lS  nnTlO  Vn^r  ptCO  WD3  ^tOÊT  VB  •^VS,  «  edui 
m  qui  garde  sa  bouche  garde  sob  âme ,  mais  celui  qni  onvlré  à  \ott 
•  propos  sies  lèvres  tombera  en  miae.  »  Prop.  xxkili  v.  5. 


I        'T  '  I    ,'  >  *  ■  "  '  '      T       '         T       '  I        »  ■  * 

•       .    -  ■•■•■(•'> 


NOUVîlU^ES  ÇT 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

Séance  du' 7  steptembre  1835. 

Lq$  persoiin^  4Qnt  ii9ft  ««nu  snii^ent  «put j^fSi^jdii^ 
H^doiUfi»  ^fs^vM  iQe(nhr«»  de  la,  SooWte  :  ;.  .iigfi  .! . 
MM.  Tabbé  Bercy,  professeur  au  grand; aémPM'^rin 
Mans; 
Robert  Lenz,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
à  Saînt-Petepsboupg. 
M.  Lan  dresse  e'crit  au  conseil  pour  lui  faire  connaître 
qu'il  est  dans  l'intention  d'adresser  au  Journal  asiatique 
ui)q  potiç^  nçcr^lqgiqwfç  sur  J^,  ^^protb  i  memji.ve  di^£OD- 
feil  4^^  la  §ç(çieV*  On  anréte  quç  ççtte  notice  ^ei;%in$e^^« 
dans  le  Journal  asiatique  i^il^it^t  qu'^llt^  serf^.  r^ifii^f:  |  \^ 

JV{.  l^o^Qt  4^m^nçle  au  conseil  que  ^  Soçie^ç  ias^ç  ]pi 
frais  de  l'impression  de  la  grammaire  ge'orgi^i^ne  -q^l'i) 
vieni  de  publier  par  la  voie  de  l'autographie.  On  arrête 
que  la  délibération  re^tive  à  cçtte  demande  sera  renypjçe 
^  l'époque  où  l'e'tat  de  la  grammaire  géorgienne  eofr^prise 
pi^^*  M,  Klaprqtb  aura  pu  é|rç  constate, 

}i.  J^çqpet  écrit  ^q  conseil  ppuj  Ivii  faire  çpn^fiitrç.q^q 
M.  le  gênerai  Court  est  disppse  à  servir  dç  tPUt  Jipn,p9^\^- 
vo^r  Us  intérêts  de  la  Spçiç't^'^  en  çç  q\Li  est  rel^ti|,avqB  re- 
cbèrphes  i^rcheologique^  et  historjqiies  qu^  peiiyf|i|t.é^fi 
faites  dans  le  Pendjab,  dans  Iç  Kachemire  et  d^ns  ui^ç 
par^  du  Kabpulistan.  I^is  pppsei)  charge  M.  Japquet  d'i^x- 
prii^i^^r  ^  Af.  le  gênerai  Court  les  remerci(nent$  de  |a  Sçtr 
cie'te,  ajpsi  que  reii[)pre$senient  avec  lequel  la  Soçie'te  ac- 
cepte les  offres  qu'il  veut  bien  lui  faire. 
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M.  J.  Wilks  adresse  au  conseil  plusieurs  prospectus 
d'un  journal  anglais  qu'il  se  propose  de  publier  à  Paris, 

La  commission  à  laquelle  avait  e'te'  renvoyée  la  proposi- 
tion de  faire  don  au  cabinet  des  manuscrits  orientaux  de 
la  Bibliothèque  du  roi  de  la  grande  collection  bouddhique 
tibétaine  adressée  au  conseil  par  la  Société  asiatique  de 
Calcutta  est  d'avis  que  cette  proposition  soit  admise.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées,  et  on  arrête  qu'il 
sera  donne  connaissance  à  M.  le  directeur  de  la  Biblio- 
thèque rojaie  de  la  de'termination  prise  par  le  conseîL 

M.  Hipravey  lit  une  dissertation  sur  l'origine  des  ojcies 
indreniil^t  chinois. 


i 

OUVRAGES   OFFERTS  A   LA  SOCIETE. 
S4fauce  du  7  septembre  1836. 

Par  l'auteur.  Du  verbe  et  de' son  emploi  comme  auxi- 
liaire  dans  les  conjugaisons  sanscrite,  grecque  et  latine,  à 
la  voix  active,  par  J.  B.  F.  Obry.  In-8*. 

Par  l'auteur.  Rapport  sur  les  travaux  philologifUêM  de 
M.  E.  Bumouf,  relatifs  à  la  langue  zende,  par  J.  B.  F. 
Obry.  Amiens,  ISS.I. 

Par  l'auteur.  UArt  libéral,  au  Grammaire  géorgienne, 
par  Brossbt  jeune.  Paris,  1834.  Lithogr.  In-8^ 

Par  l'auteur.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvragés  de  M,  de 
Chézy,  lue  à  la  se'ance  publique  de  l'acade'miç  des  ins* 
criptions  et  belles-lettres,  du  14  août  1835 ,  par  M.  le  ba- 
ron S.  DE  Sacy,  secre'taire  perpétuel. 

Par  le  traducteur.  Oupanichats,  théologie  des  Védas, 
texte  sanscrit  commente  par  Sankara ,  traduit  en  français 
îpar  L.  PoLEY.  a*  livraison.  In-4**. 

Par  l'dditenr.  Tausend  und  eine  Nacht  Arabiseh,  Nach 
cincr  handschrift  aus  Tunis  hcrausgegeben  von  D.  Mair- 
milian  Habicht;  sechster  Band.  Breslau,  1834.  In-8'. 

Par  lu  SocieV  de  Calcutta.  Origin  of  the  Sikh  power  in 
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ihê  Punjab,  and  pùUtieal  Ufe  ef  Muha  Raja  Runtfy'eet 
Sing,  wiih  an  aeeount  of  the  présent  omuUiion,  religion, 
hms  and  cust&ms  of  the  Sikhs,  oonipHedrbj  Henrj  T. 
Phutsbp.  CaIcQtta,4S34.  In-d^.-  >     .. 

Par  la  Société  de  Calcatta.  X«  Mahjyur,)en  cènt.^oli-. . 

Par  Taateur.  A  Grammar  ofthe  tibetan  language^'im 
englfliii;  bjr  Alex/^  Csoma  db  Robos.  Cakutta,  1634 
Infi4».  ■■-.■■■■^   ■■:• 

Par  Paiiteur.  Essay  towards  a  Dietionary  tibetan  and 
english,  bj  Alex.  Csoma  db  Koros.  Cafeatta-,  1 834.  ht^. 

Par  fauteur.  Aj^ifhabet  ofthe  aneient  camarese  eh^rao-* 
ter,  hj  Waiter  Eluot.  Lithographie  à~  Bombaj.  1833; 

In-folio.  •  :.'; 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Usefuls  tablés,  forming  un  appendix  to  the  Journal  4if 
the  Asiatic  sooiety,  CaicuttAf  1834.  1'*  part.  In-*>8^.  '  ■'    . 

The  Journal  of  the  Asiatic  sooiety  ofBengal,  edited  bj 
James  Prinsbf.  Vol.  III.  Jannarj  to  december  1834.  Cal* 
cutta.  lo-8*. 

Assemblée  générale  de  la  Société  biblique  protestante 
de  Paris.  89  avril  1 836.  •    v     ; 


M 


NÉCROLOGIE. 


Don  Gabriel  Taouï!,  professeur  d'arabe  près  le  coflége 
royal  de  Marseille ,  est  mort  dans  cette  ville  le  94  février 
de'  cette  année.  II  était  né  à  Damas  en  1757,  et  apparte- 
nait à  une  famille  chrétienne  du  rite'  grec  catholique.  Si^ 
parents',  qui  possédaient  une  fortune  considérable,  lui 
firent  faire  ses  premières  études  dans  les  écoles  leà  plus 
distinguées  de  Damas.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  fit 
voir  beaucoup  de  goût  pour  l'étude  des  sciences  et  pour 
la  vie  tranquille  et  retirée.  Eh  1774  il  entra,  comme  no- 
vice, dans  le  monastère  grec  de  Saint-Sauveur,  situé  dans 
un  vallon  du  mont  Liban.  Là  on  ne  tarda  pas  à  recon- 
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nsitra  %à  Tucâtion  m  Vétmi  eccioiiuUque  :  ii  fut  eovoyé  à 
Rome,  à  U  maison  de  la  Propagande,  poar  y  étudier  ea 
théotoi^e.  Gomme  il  était  doué  d'une  faeilité  rarct  pour 
apprendre  les  langues  étrangères ,  on  le  fit  paater  qqdquci 
temps  après  à  Ljon ,  chez  les  Pères. de  la  foi ,  oh  il  upprit 
le  latin  et  ie  français.  Ii  obtint  tant  de  sbocjos  dans  Pécîide 
de  cotte  dernière  langma  qu'au  bout  de  trois  ans ,  na^dira 
de  ceux  qui  ront  connu  a  cette  époque ,  il  parla  le  fnui« 
çais  comme  un  Téritable  Lyonnais.  Il  était  alors  diaera  et 
devait  être  dans  sa  Tingt^deuxième  année.  Le  but  de  aoo 
voyage  en  Frasce  étant  rempli  y  A  retourna  à  Rome  9  et  de 
là  à  son  nMnastère,  en  Syrie.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret 
qu'il  quitta  les  plages  de  TEurope;  il  ne  pouvait  S4  cou* 
soler  quand  il  venait  à  comparer  cet  air  de  science  et  de 
civilisation  qu'on  y  respire  partout  avec  Tapatbie  morale 
et  l'abrutissement  presque  général  des  OrientaiVL  Igno- 
rant de  ses  destinées ,  il  ne  savait  pas  que  le  dernier  tiers 
de  sa  vie  devait  n'écouler  dans  ces  contrées  cberoiiwf^ 
qu'il  croyait  ne  plus  revoir.  Ayant  reçu  le  caraçlère  ia« 
cerdotal,  il  alla  s'établir,  en  qualité  de  missionnaire,  a 
Damiette ,  et  quelque  temps  après  au  Caire,  U  exerçait  ie 
saint  ministère  dans  cette  dernière  ville  lorsque  Tarmée 
française,  commandée  par  le  général  en  chef  Bonaparte, 
se  présenta  pour  la  sommer  de  se  rendre.  Don  Rapbaêl 
était  premier  interprète  de  l'armée;  nommé  membre  de 
l'institut  qui  fut  créé  dans  la  capitale  de  l*Egypte,  en  4ute 
du  3  fructidor  an  vi  de  la  république  française^  et  ne  pouvant 
plus  suffire  à  son  premier  emploi ,  il  fut  remplacé  dans;  soja 
o^ce  par  don  Gabriel  Taou'd.  Celui-ci,  tout  rempli  de 
f espoir  que  les  Français ,  après  le  ren versemjçnt  de  l'em- 
pire des  JMameloucs ,  changeraient  la  face  du  pays  et  ap- 
porteraient de  l'amélioration  à  sa  constitution  politique  et 
monde,  saisit  avec  avidité  l'occasion  de  se  rendre  utile  à 
eux ,  les  seconda  avec  zèle  et  dévouement,  et  ne  craignît 
point  de  s'exposer  à  tout  le  ressentiment  de  la  nation 
égyptienne  y  qui  ne  devait  jamais  lui  pardonner  des  sçr- 
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^ices  rendus  à. on  enneiiiî.  Ifo  dtiiireiit  Auiâ  kmgtempê 
qoSis  pwréiit  éir&  liécessairei  ou  utHes^/  et;  ii:<ii«.«e  mt^ 
que  t|uaiidfLii-eiit  plus  denetsx  à  faire  [iiur  Uti«kit4\ttii^ 
«fmée  piounuine  ytak  mallieinf»  Ak^ ^'«otniiid >«apartt^ 
tfti^, :H courut looasoler? les' ohre^ensjseï: frèii^ir  et «éobii^ 
sasrrr  toué  eiUîtr^a  ninistère  de  rËt^atlgile;  Mais  bietftAp, 
«oniflaé  il  JWait^primi ^hn  iiaitie'et  la  miiIirètUaiieed«si»èh 
tioMÙlKiktrlnèrbiitiQpntre  hi]^  ff^M  vît!edn«mintd'^fl|i^p. 
âtsyeux  so  toumèmi^  HatoreiiettWHt  vei^4a  Fi^fi<l&)  qilV 
^aTakrsërv»  etii{«4I'pouTHit>'9egmTdei^«)MMi^  «oi^««lld>dfe 
droit  iSon  mérite^  qui  y^^étaitd^i^ oontm, ^'j^'re^^ttMfilifiéà 
ettcore  par  destr^rmik  soientâftqwes!^  et  fittjiJraW^^.  Bièif** 
tâtélaevit  eiïiwit'e  de  restinite  ^  de  la  fti^eoir  dej^  dti^A- 
talistes  les  plus  célèbres  de  ia  capitale,  surtout  dé^Ml^fe 
baron  de  SaùJ^v  <I^^/'^^u^s  ce  temps  jusqu'à  la  mort  de 
don  Gabriel  y  :n'«  œsfeé  de  kii'donn«#'des  marques  d*un 
inviolable -ttttaéh^dfitieiH;.  V^ù  venait  d'établir  à  Paris  une 
e'cole  spéciale  pour  les  langues,  orientales.  Marseille,  une 
des  villes  les  plus  commerçantes  du  monde,  semblait  de 
Éàti  côté-rcdamer  trrte  chaire 'd'arabe  vùîgiiîre:  elfe  y* fiit 
i»»^y  et  M.  Tnouileat  là  gloire  d'en  étire  nomitt^  p*b- 
feà^r  jièni^  Bon&pàrte  fûi^ïnéme.  Les  secôtirs  p6àr'fè'tit&6 
de  cette  langue  n'e'taient  pas  alors  'fort  colisid^t^âfeleife  5  îï 
fallut  inventer,  pour  organiser  une  classe  entièrement 
neuve,  traduire  du  français  en  arabe,  transcrire  des  ma- 
nuscrits pour  la  commodité'  des  e'Ièves,  suppléer  à  la  ra- 
reté des  livres  ^r  dés  oomposittotisààsst  correctes  qu'élé- 
gantes ,  tracer  des  règles  grammaticales  également  concises 
et  claires,  en  un  mot  rendre  facile  et  agréable  tout  à  la 
fois  l'étude , 4'^P!6  ;^  langue .  ten u e  pour  tr èf- dffîeiitt*  par?  les 
Ëuropéenjs  ;  telles  durent  êit^  les  ocbupattods.importiintes 
de  «cet  haikili^  miutre.  Partni  le»  ouvrages,  ^sixqueis  il  làra** 
vailia  avec.  1^  p}us  de  soin,  l'on. oomjate  iule. traduolioa 
arabe  des  Fables  et  d(9  iâ  vie  d'Ésope.  :  Ce  numnécrit^  doat 
le  style  est  simple  ei  débarrassé  de  formes  difficiles,  peut 
être  regardé  comme  un  modèle  du  beau  langage  v<ilgairt^ 
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et  comme  an  livre  élémentaire  qui  serait  très-utile  miu 
fennes  orientalistes,  si  jamais  il  était  livre  à  Ilmprestioii. 
Les  travaux  de  M.  Taonïl  ne  pouvaient  pas  ^tre  sans  fmit: 
les  comptoirs  de  Marseille  sont  remplis  de  ses  âèves;  les 
échelles  du  Levant  en  comptent  un  grand  nombre;  Quel- 
ques-uns  sWquittent  des  fonctions  d'interprètes  auprès 
des  consuls  étrangers  ou  dans  les  vaisseaux  deTàat;  et 
quoique  la  chaire  de  Marseille  n'ait  jamais  été  destinée  à 
produire  des  littérateurs  orientalistes,  mais  des  oommb 
qui  fussent  à  même  d'entretenir  une  ooarespondanoe  en 
iCriibe  y  cependant  elle  a  donné ,  comme  par  surabondance, 
à  la  république  des  lettres,  des  honunes. distingués:  les 
Albrand,  les  Agoub,  les  Garcin  de  Tassj  et  plusieurs 
autres. 

L'abbé  BàRGBs, 

Membre  de  la  Société  afimtiqne,  ëiève  et  nni 
de  don  Gabriel  TaoaS. 


.Le  R.  P.  J.  Clunie,  LL.  D.  de  Manchester,  un  des  plus 
anciens  amis  du  docteur  Morison,  se  propose  de  publier 
une  notice  détaillée  sur  ia  vie  de  ce  savant,  auquel  l'étude 
du  chinois  doit  tant  en  Europe. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

.  .  •     '    :  ■•  '  ■'-'[)       ■■  .\.'\ , 

AVENEMENT  DES  ABBASSIDES  AU  KHALIFAT:  *'î 

La  dynastie  des  Ommiades  touchait  à  son  déclin^ 
Cette  monarchie  puissante,  fondée  sur  l'usurpatiq!;», 
avait  consolidé  son  pouvoir  par  des  succès  brillants» 
reculé  au  loin  les  bornes, de  la  domination  musulmane 
et  porté  la  terreur  de  ses  armes  jusqu'aux  extrémités 
de  rOrient,  sous  les  murs  de  Constantinople  et  dans 
les  plainç3  c{e  la  France;  mais,  depuis  longtemps,  le3 
vices  de  ladministration ,  des  dissensions  intestine^t^ 
des  révoltes  étouffées  dans  des  flots  de  sang,  minaient 
ce  grand  corp3,  le  menaçaient  dune  ruine  inévitable; 
XVI.  '     '  19 


290  JOURNAL  ASIATIQUE. 

et  les  khalifes  assis  sur  ce  trône  vaciliant  avaient  peine 
à  retenir  le  sceptre  qiii  seniblait  à  tout  moment  devoir 
s'échapper  de  leurs  mains.  A  cette  époque^  deux  Gsi- 
miOes,  l'edofriitaàndables  toutes  deux  i)ir,ilne  br^ile 
illustré,  travaillaient  sourdement  et  avec  persévérance 
pour  se  frayer  la  route  à  la  puissance  suprême.  Les 
descendants  d'Ali  faisaient  valoir  des  titres  dont  per- 
sonne ne  pouvait  contester  la  légitimité.  Le  sang  du 
prophète  qui  coulait  dans  leurs  veines^  les  vertus 
d'Ali ,  Fassassinat  odieux  de  ce  khalife^  le  meurtre  de 
son  fils  Hosaïn ,  tout  concourait  à  répandre  sur  cette 
famille  un  intérêt  touchant ,  et  semblait  devoir  réunir 
en  sa  faveur  les  cœurs  et  les  bras  de  tous  les  bons  mu- 
sulmans. Mais,  par  une  fatalité  étrange,  le  malheur 
et  la  trahison  s'attachèrent  constamment  aux  pas  des 
Alides  ;  et  toutes  leurs  tentatives  n'avaient  abouti  et 
n'aboutirent  par  la  suite  qu'à  faire  périr  d'une  mort 
cruelle  des  hommes  estimables ,  dignes  d'un  sort  plus 
heureux. 

Avouons-le  toutefois ,  car  Fimpartialité  est  le  pre- 
ifater  devoir  d'un  historien,  les  descendants  d*AIî 
durent ,  en  partie ,  s'attribuer  à  eux-mêmes  le  iliauvai& 
succès  de  leurs  entreprises.  Cette  famille  s'était  parta- 
gée éh  plusieurs  branches^  dont  chacune  revéndîq|taah 
p6Ùr  un  de  ses  membres  le  titre  de  khalife  ou  Simam. 
Les  prétèntTohs  de  l'une  étaient^  aux  yeux  des  antrtt, 
complètement  illégitimes.  Lorsqu'un  dés  Alides  pre- 
nait les  armes  dans  quelque  province  dé  l'empire  tua- 
sufjtnan ,  il  était  soutenu  par  ses  parents,  ses  aHiés  et 
un  bertain  nombre  de  personnes  pourtjui  an  deBcéh- 
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daDt  de  MahoiD^t  était  toujours  un:  digne  héritier  du 
trône;  mais  on  ne  voyait  pas  la  famille  d'Âli  tout  en- 
tière ^e  lever  comme  un  seul  homme  pour  défendre 
ies  droits  du  prétendant^  armer  en  sa  faveur  les  bra« 
des  nombreux  partisans  qu  elle  comptait  dans  tous  les 
pays  soumis  à  Tislamisme.  Dès  lors  ces  tentatives, 
plus  ou  moins  audacieuses,  manquaient,  totalement 
d'ensemble.  Oh  pouvait  obtenir  des  succès  parlieb; 
mab  ils  se  bornaient  toujours  à  Foccupation  dune 
province,  et  iéur  influence  ne  s'étehdait  pas  plus 
loin;  ie  prétendant,  après  queiiquea  moments  d'une 
existence  brillante,  finissait  par  succomber  sous. lés 
coups  d'adversaires  puissants,  qui  joignaient  à  des 
forces  supérieures  tout  ce  que  la  ruse  et  la  fourberie 

peuvent  offrir, de  fiessQur^;^- 

Enfin  if  faut  convenir  que  les  descendants;  d'Ali^^ 
montrèrent  rarement  au  niveau  dû.  rôle  qu  iis  étaiiCNait 
appelés  à  jouer.  Parmi  ceux  qui,  à  différentes  époques^ 
revendiquèrent  le  titre  de  khalife,  il  nen  est  pas  un 9 
à  la  véritéj  qui  ne  se  distinguât  par  des  qualités  mo- 
rales dignes  destime; .  plusieurs  montrèrent  un  Cou- 
rage personnel  qui  leur  mérita  i  estime  même  de  feurs 
ennemis.  Mais  aucun  d'eux  n  eut  en  partage  cette  pru- 
dence consommée,  cette  volonté  ferme ,  cette  énfiifffi 
indomptable  qui  savent,  maîtriser  les  événemi^ts, 
tirer  des  succès  tout  le  parti  possible,  se  créer  d^ 
ressources  au  milieu  des  revers  les  plu$  terrible^,  et 
ramener  la  victoire  au  moment  où  tout  semble. dé- 
sespéré. Ils  surent  vaincre,  mais  ils  ne  surent  pc^  pro- 
fiter de  leurs  victoires;  aussi  leurs  efforts  n  amenèrent 

19. 
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(|iR'  des  succès  plus  brillants  que  solides.  Ils  purent 
retarder  de  quelques  moments^  mais  non  prévenir  b 
catastrophe  terribfc  qui  ne  pouvait  guère  manquer  de 
terminer  des  entreprises  mal  conçues  et  conduites 
avec  plus  de  bravoure  que  de  sagesse. 

Cependant  les  fils  d*Abbas^  plus  adroits  et  pins 
heureux  que  leurs  concurrents,  réclamaient  aussi  la 
dignité  de  khalife.  Le  seul  titre  sur  lequel  ils  sap> 
payaient  était  le  nom  d'un  de  leurs  ancêtres^  onde 
de  Mahomet.  Mais  cette  origine ,  en  leur  assurant  k 
considération  qui  suit  une  naissance  illustre^  ne  leur 
donnait  réellement  «aucun  droit  au  rang  suprême;  et 
leurs  prétentions,  reposant  sur  un  fondement  auan 
ruineux,  auraient  échoué  complètement  si  les  Ab- 
bassides  n'avaient  employé,  pour  Jes  soutenir,  toutes 
les  manœuvres  d  une  poIiti([ue  profonde,  d'une  four- 
berie raffinée,  et  s'ils  n'avaient  eu  pour  auxiliaires^  ie 
génie  et  le  bras  du  farouche  Abou*Mos(em,  un  de 
ces  hommes  redoutables  que  la  providence  fait  naître 
quand  elle  veut  changer  la  face  des  empires. 

Nous  allons  donner  ici  quelques  détails  sur  Torigine 
de  cette  famille,  qui  était  destinée  à  jouer  dans  f his- 
toire un  rôle  si  briilant;  mais  je  dois  avant  tout  con* 
signer  ici  *une  observation.  '• 

Les  Abbassides  sont  souvent  désignés,  chez  les 
écrivains  orientaux ,  par  la  dénomination  de  Hasche' 
mis,  enfants  de  Hase  hem  \  parce  qu'en  effet  ils  de^ 
cendaierit  de  Haschem,  aïeul  d'Abl)as.  L'auteur  du 
Kitab-alagâni  fait  mention  de  la  dynastie  des  Ha- 

'  Kitah-aJagâni ,  tom.  I,  fof.  tl8  r.;  tom.  III,  fol.  4Ô1  v. 
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9chemis,  i^v^^J'  a1j*>JP.  Il  raconte  que  le  poète 
Ebn-Maïadah  ^  avait  loué  également  les  Ommiacles  et 
les  Haschemis,  e.t  que,  parmi  les  derniers ^  JSJiansoui; 
et  Dja&r  ben-SoIeïoaan  avaient  été  les  principaux  ob- 
jets de  ses  éloges;  mais  il  faut  observer  que  ce  nom 
ne  s'applique  pas  exclusivement  aux  descendants  d*Ab- 
bas;  ceux  d*Âli  sont  souvent  désigtiés  par  cette  même 
dënomhiation^;  et,  en  effet,  les  uns  comme  les  autres 
tvpiîeAt  leur  origine  de  Haschem. 

Abbas  ^  fils  d'Abd-almotaleb ,  était  oncle  paternel 
de  Mahomet;  sa  naissance  toutefois  n avait  précédé 
que  de  trois  années  celle  de  son  neveiy^iprsque  celui- 
Â  .prétendit  avoir  reçu  la  mission' dMÉe,  Abbas  se 
ftiontra  bien  disposé  à  le  reconnaître  comme  pro- 
phète; mais,  redoutant  la  vengeance  des  Koraïschs  et 
ffBÎgnant  de  perdre  les  prérc^atives  importantes  qui 
^BÎent  héréditaires  dans  sa  famille,  et  dont  lui-même 
se  trouvait  en  possession ,  il  n'osait  se  déclarer  ouver- 
tement et  se  contentait  d  écrire  secrètement  à  Maho- 
met pour  l'informer  des  projets  de  ses  ennemis.  Forcé 
même  de  combattre  sous  leurs  dnipeaux,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bedr.  Mahomet  exigea  de 
lui  une  somme  d'argent  assez  forte  pour  sa  rançon  et 
pour  celle  de  ses  deux  neveux,  Akil  et  Naufal,  et  de 
son  ami  Otbah  ben-Amrou^.  Abbas  retourna  à  la 
'  ■•        ■  '  . 

*  Kitab-aioffum,  tom.  III,  fof.  ibi  r. 

*  Ib.  tom.  I,  fol.  114  r. 

*  Ib.  tom.  I,  fol.  308  V. 

'^  Makrizi,  Moukaffd,  ipan.  ar.  G7ô,  loi.  198  r.  et  v.. 
•'  Sitar- alsclef,  niaii.  do  Saint-Gprmaiii  133,  fol.  103  v. 
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Mecque.  Mais  bientôt  après,  renonçant  à  tous  les 
ménagements  extérieurs  qu  il  avait  gardés  jusqu'alon, 
H  se  déclara  hautement  partisan  de  f islamisme ,  êô 
rendit  auprès  de  Mahomet,  qui  marchait  vêts  k 
Mecque ,  et  Taccompagna  à  ia  prise  de  cette  ville  et 
au  combat  de  Honaîn.  Abbas,  voûtant  mettre  à  profit 
un  triomphe  auquel  il  avait  contribué,  pria  son  neveO 
de  lui  remettre  la  def  de  la  kabnh  et  de  lui  rendre  Ift 
charge  de  sadin,  c  est-à-dire  de  gardien  de  cet  ëdifice, 
avec  celle  que  Ton  appelait  sikaïah,  iSiU^» ,  qui  con- 
férait le  privilège  de  fournir  de  f  eau  douce  aux  pèle* 
rins  ;  mais  MfÉBmet  ne  crut  pas  devoir  accéder  à  cette 
demande,  et  flVsa  ces  prérogatives  honorables  à  Oth^  . 
man  ben-Talhah ,  qui  en  était  alors  en  possession  K 
Malgré  ce  refus ,  qui  ne  put  manquer  d'affecter  péni^ 
blement  Abbas,  le  prophète  témoigna  constamment 
à  son  oncle  toute  la  vénération  qu  un  fils-  peut  avoiir 
pour  son  père. 

Au  moment  de  la  mort  de  Mahomet  ce  fut  Abbat 
qui,  accompagné  de  ses  deux  fils,  FadI  et  Katham, 
prit  soin  de  laver  le  corps  ^.  II  composa  des  vers  à  ia 
louange  de  son  neveu  ^.  Abbas  reçut  des  khalifes  Omar 
et  Othman  les  marques  de  considération  les  plus  édi- 
tantes^. Lorsque  Tun  de  ces  princes,  étant  à  chevAl, 
rencontrait  Abbas  marchant  à  pied,  il  ne  manquah 
pas  de  descendre  de  sa  monture  et  d attendre  quil 

'  Zaïnakbschari ,  Kaschschaf,  tom.  I,  fol.  188  v. 

*  Masoudi,  Tenbih,  man.  de  Saint- Germain  337,  fol.  154  v» 
'  Id.  Moroudj,  tom.  I,  fol.  il  8  r.  et  v. 

*  Makrixi,  lot.  lauii. 
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fut  éloigna  y  ou  m^nie  de  l'^jccomp^gucr  à  pied  |}isqu  a 
sa  demeure.  Un  écrivain  ^r^e,  Kenialr^ldin  ^  noi^  ^ 
qonservé  un  tr^l  qyi  prouve  que  le  gendre  .4^  prp? 
H.  pMte^  Alî^  temoignaît  ^  Abbas  ppie  eijf^^éme  défjç- 
rençe  \  Ce  derpier  3e  distinguait^  entre  autres  qualit^i^ 
pfiysîques^  par  la  hautfsur  de  sa  taille^  ^t  p^  une  ypi^ 
fQife  et  sonore^.  .Cet  homipe  respectable  perdit  la  vpe 
Kf^  la  fip  j[jb.  ^'  carrijàre^  et  resta  aveugle  pendant 
cinq  appëes.  )l mourut  lan  32 ^^  ou,  suivant  d'autreç, 
fan  34  de  Thégire^.  Les  uns  lui  donnent  qi^tre- 
jriogt-huityd autres  quatre- vingt-^x  ans  de  vie.  A  sa 
jpf^Vt  le  khalife  Oti^ipap  fit  la  prière  sur  son  cojrps  et 
j»5ta«.assi$  près  d^  tombeau  jusqu'à  la  fin  des  ol^- 
jèques^  Op  montre  encore  aujourd'hui,  dans  le  liei^ 
liof^^mé  Merowa;  situé  près  de  la  Mecque ,  une  maîsçjQ 
fff^y  suivant  la  tradition  >  appartenait  à  Abbas  ^«  Un 
écrîv^n  célèbre,  H.escbam-Kelbî ,  avait  coi^posé,  si^ 
fa  vie  d' Abbas 9  un  ouvrage  spécial®.  Cet  homme  v^ 
l^erable  ^vait  pour  femme  Lebbab^h^,  et  laissa  quatire 
fils^  savoir:  Aid-allah,  FadI,  Obaïd-aHah  et  Kathana^^ 

-  »  Man.  ar.  890,  f.  27  v.  3iS,  —  Kitflb-filagânh  t.  III,  f.  1^9  v. 
«  Man.  ar.  703,  foL  28  r. 

*  Zamakhschari,  Kaschschaf,  tom.  III,  fol.  280  r. 

*  Makrizi,  loc.  laud. — Moudjmeî'altawarikh ,  man.  peri.  63, 
Ji^.  185  V.  — Masoudi,  Tfinbih,  foi.  161  v.-^Nozkai-alkoloub, 

man.  pers.  139,  pag.  49. 

*  Sitar-aîselef,  man.  de  Saint-Germain  133,  fol.  104  v. 

*  Ib,  fol.  104  V. 
'  Burckhardt,  Trai>eîs  in  Arabt'a,  tom.  I,  pag..<21.%». 

*  Kùab-alfehrest,  man.  ar.  874,  foi.  132  v. 

*  Masoudi,  Tenbih,  fol.  144  t>. 
'•  Makrizi,  loc,  laud.  fol.  202  r. 
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Abd-allah ,  fHs  aine  d' Abbas ,  eut  poar  m^  Leb^ 
babah ,  fHIe  de  Hareth  ben-Hazen  ^  Il  vint  au  monde 
trois  ans  avant  le  commencement  de  Iln^ire.  Son  père 
le  porta  à  Mahomet/qui  Fembrassa,  lui  frotta  la  tête 
et  le  visage  en  implorant  pour  lui  la  bénédiction  de 
Dieu.  V  Seigneur,  dit-if ,  veuillez  éclairer  cet  en&iit, 
a  remplir  son  esprit  de  lumières  et  d'intelligence  ;  faites 
rf  de  lui  un  de  vos  plus  vertueux  serviteurs.  »  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ce  fait,  qui  peut  fort  bien 
avoir  été  imaginé  après  coup ,  Abd-aHah ,  par  la  pé- 
nétration et  retendue  de  son  esprit,  par  ses  vaiStes 
connaissances,  qui  lui  avaient  &it  donner  le  surnom 
de  Bafir  (la  mer)',  acquit  au  plus  haut  point  Tes- 
timc  et  le  respect  de  tous  les  musulmans.  Profondé- 
ment versé  dans  les  matières  religieuses,  regardé"! 
juste  titre  comme  le  plus  docte  et  le  plus  fidèle  iii* 
terprète  de  TAlcoran  et  des  sentiments  de  Maho- 
met, il  était  consulte  comme  un  oracle  par  les  pei^ 
sonnages  du  plus  haut  rang,  et  jamais  on  ne  crojah 
pouvoir  appeler  de  ses  décisions.  A  ces  qualités  esti- 
mables Abd-allah  joignait  une  libéralité  et  une  muni- 
ficence qui  seules  auraient  sufii  pour  rendre  son  nom 
célèbre  ^ 

II  n'était  Agé  que  de  treize  ans  à  Tépoque  de  h 
mort  de  Mahomet^.  II  jouit  d'une  grande  considér»- 

^  Makrizi,  Moukaffâ,  man.  ar.  G7ô,  fol.  198  v. 

*  /*.  fol.  SOI  r. 

'  Abou-Bekr-ben-Hodjdjah,  man.  ar.  1595,  fol.  69  v.  63.» 
Makrizi,  loc,  laud,  fol.  909  r. 

*  Ih,  fol.  198  V. 
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lîon  auprès  des  kkilifes  Abou-^Bekr^-Oi»ar  et  Ottunaoki 
Ce  dernier,  se  voyant  assiégé  par  ses  ennemb^  Tan  35 
de  f  hégire-,  chargea  Abd-aflah  de  la  conduite  des- pèr 
léiins  de  b-Mecqùe..  Avant  cette  époque^  Abd-alla^ 
avait  Eût  un  voyage  en  Egypte  et.setait  trouvé  à  ià 
conquête  de  TAfrique  par  les  troupes  musulinanea* 
Ali  avait  toujours  entretenu  avec  ses  cousins,:  les  en- 
fiuits  d'Abl^,  des  relations  intimes.  Hbsaïn,  fils  d'AIi^ 
était  frère  de  lait  de  Katham ,  -fils  d'AJbbasy  ayant  eu 
pour  nourrice  Omm-FadI,  épouse  de  cet  onde  de 
Mahomet^.  Au  moment  de  la  mort  d'Omar^,  lorsque 
Othman  obtint  le  khalifat  au  mépris  des  droits  d'AIi| 
ce  dernier  essuya:  les  reproches  d'Abd-alIah,  qui  lui 
fit  honte  de  setre  laissé  duper  par  un  stratagèiaç 
astucieux.  Ali, répondit  avec  douceur  que,  dans  cette 
circonstance,  il  n'avait  point  été  réellement  trompé^ 
mais  que,  voyant  son  coAcurrenJt  réunir  en  sa  &• 
yeur  les .  .suffrages  des  musulmans,  il  avait  «craint, 
sil  manifestait  une  opposition  ^ambitieuse,  de  livrer 
les  Axabes  au  fléau  de  la  guerre  civile.  La  famille 
d'Abbas  ne  cessa  de  témoigner  à  Ali  le  dévouement 
le  plus  sincère;  et,  de  son  côté,  ce  khalife.,  appré- 
ciant le  mérite  éminent  d'Abd-alIah,  lui  confia,  ainsi 
qu  a  ses  frères,  les  emplois  les  plus  importants  ^.  Abd- 
allah se  trouva,  avec  ses  trois  frères,  Obaïd-allah, 
Katham  et  Fadl-Moabbad,  sous  les  drapeaux  d'Ali, 
au  combat  fameux  dans  les  annales  musulmanes  sous 

^  Omdat-^ltdUb,  man.  ar.  636»  fol.  115  r,  et  v. 
'  Kitabi'fotouh ,  tom.  I,  map.  pers.  97,  foi.  333  r, 
'  Ebn-Djouzî,  maii.  ar.  640,  fof.  40  v. 
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le  nom  de  contât  du  chameau  ^«  Ce  fut  daqi  ceO» 
circonstance  que  les  deux  frères  choisirent  pour  leur 
vêtement  une  robe  de  soie  noire  à  bilges  mauehesy 
qui  devint  par  la  suite  le  costume  de  tous  les  khalifes 
Abbassides'.  Avant  la  bataille  ^  Aii,  qui  avait  à  cceur 
d*épai^ner  le  sang  des  musulmans ^  mit  tout  en  oBUvre 
pour  faire  tomber  ies  armes  des  mains  de  ses  ttmemia. 
Persuadé  que  Aischah ,  qui  paraissait  avoît  M  entnl<r 
nëe  un  peu  malgré  eHe  dans  la  guerre  civile,  prétenit 
plus  fiicilement  l'oreille  au  langage  de  la  raison  et- de 
ia  vérité^  il  députa  vers  die  Abd-allah  ben-? Ahbat 
pour  lui  représenter  les  suites  funestes  que  devak  en* 
traîner  cette  collision  déplorable,  qui  allait  mettre  aux 
prises  des  parents,  des  amis,  des  concitoyens.  Ces 
arguments  si  forts ,  exposés  par  un  n^ociatenr  ausi 
vertueux  qu'habite,  ne  pouvaient  manquer  de  fidru 
une  vive  impression  siur  l'esprit  de  fépouse  de  Bihho- 
met;  mais  l'ambition  des  rivaux  d'Ali  prévînt  Feffecde 
ces  sages  remontrances  et  rendit  une  lutte  înévîtaUe. 
Bientôt  après  Ali  choisit  Abd-allafa  pour  coninuu»- 
der,  en  son  nom,  dans  la  ville  de  Basrah^/Obafd- 
allah,  frère  d'Abbas,  fut  nommé  gouverneur  de  ia 
ville  de  Sonâ  et  de  tout  ie  Yémen^.  Katham,  son 
autre  frère,  obtint  le  gouvernement  de  la  Iklecque*. 

*  Masoadi,  Moroudj,  tom.  I,  foi.  318  r. 

*  Inschâ,  man.  ar.  1573,  fol.  131  r. 

*  Kitabi-fotouh ,  tom.  II ,  man.  pen.  98 ,  fol.  S3  v. 

*  Idakrîu,  Moukaffâ,  fol.  198  v. 

»  Kitabi-fotouh,  tom.  II,  fol.  SU  r.  316  r. 
'  Ib,  fol.  306  «.— Taki-efdîn-Fâsî,  Hiêtoire  de  le  Mttque, 
man.  ar.  733,  fol.  308  r. 
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Fadl^  leur  frère,  remplissait  àruâsii  se  sa^ice  d'Âii, 
des  fonctions  importantes  *. 

Dans  cette  iotlgue  série  de  combats  qui  eurent  iiiitt 
iàtA  les  plaines  de  Siffin,  entre  les  troupes  d'Âfî  et 
celles  de  Moawiah^  Ali^  voulant  donner  à  Abd^allah 
la  preuve  la  plus  honorable  4e  sa  confiance,  lui 'déféra 
le  commandement  de  su  cavalerie ^|  mais,  en  méiaè 
temps,  il  lui  défelidit  expressément  de  répondre  à 
aucun  défi  et  de  se  mesurer  en  éombat  sinjgpulier  aVée 
aucun  des  guerriers  ennetnis^  Après  ùlieiufteiiEUshài^ 
née  dans  laquelle  la  victoire  s  était 'Cbn'àtammént  dé-^ 
darée  pour  le  parti  de  la  légitimité,  A^,  forcé  par 
les  clameurs  de  son  armée,  consentit,  par  une  fâibieéile 
impardonnable,  à  soumettre  ses  droite  au!x  chanéës 
dune  èonféreiice  qui  devait  avoir  lieu  ehtiie  des  à*v 
bitres  choisis  par  lès  deux  rivaux.  Le  khalife  ;  qui 
eonliaissait  mieux  que  personne  l'intégrité  et  la  hvtiîe 
capacité  d^Âbd^allah ,  voulait  fe  dés^er  potir  son  iié* 
gociftteur^;  mais  les  troupes,  poussées  sans  doute  par 
un  mauvais  gàiie,  s'opposèrent  à  ce  choix  et  contrai^ 
gnirent  leur  chef  à  nommer,  pour  cette  mission  im- 
portante, Abou-Mousa-Aschari^.  Ce  dernier  se  montla 
complètement  au-dessous  du  rôle  qu  il  avait  it  }ouér; 

et,  soit  lâcheté,  isoit  ineptie,  il  sacrifia  les  intérêts  du 

t  ■  ■ 

*  Kitabi-fotouh ,  tom.  II,  foi.  171  v.   . 

*  76.  foL  104i;. 

'  Masou^î,  JMçroutfi,  tom.  I,  foî.  360  r, 
^  Mmidjmel'-altawarikh,  maii.  per».  63,  fol.  189  r, 
^  Ib,  foi.  196  r.  —  Scbeliristani,  Histoire  des  religions,  milii. 
ar.  foi.  48  V. 
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mattre  respectable  dont  personne  ne  pouvait^  avec 
quelque  apparence  de  justice^  contester  les  droits  k  b 
dignité  de  klialife.  Abd-ailah  était  présent  aux  confé- 
rences de  Siifin^  et  vint  rapporter  à  Ali  par  quel 
stratagème  grossier  il  avait  été  joué  ^ 

A  la  suite  de  ces  conférences  infructueuses  Abd- 
allah se  rendit  à  Basrah  et  reprit  ses  fonctions  de  gou- 
verneur de  cette  ville'.  Bientôt  après  un  «schisme  se 
forma  parmi  les  partisans  d'Ali  :  des  hommes  qui 
avaient  combattu  sous  les  drapeaux  de  ce  prince»  s'ë- 
tant  réunis  au  nombre  de  vingt-quatre  mille  et  ayant 
pris  le  nom  de  Harawris,  abjurèrent  formellement  la 
fidélité  qu'ils  avaient  jurée  à  leur  maître  et  refusèrent 
de  le  reconnaître,  pour  khalife.  Ali^  voulant  ramener 
par  la  douceur  ces  hommes  ^arés,  leur  envoya  Abd> 
allah  ben-Abbas^;  qui  mit  en  œuvre  toutes  les  res- 
sources de  son  éloquence  pour  Eure  rentrer  les  fiictieux 
dans  le  devoir  :  ses  efforts  ne  furent  pas  complètement 
inutiles;  car  une  partie  deç  rebelles  reconnut  sa£iute 
et  se  soumit  à  f  autorité  du  légitime  khalife;  mais  le 
reste  demeura  sourd  aux  représentations  et  aux  con* 
seils  d'Abd-allah ,  et  persbta  dans  sa  révolte.  Quelque 
temps  après  ^  Ali  désigna  encore  Abd-allah  pour  aller 
traiter  avec  les  mêmes  Kharedjis;  mais  cette  négociar 
tion  ne  produisit  pas  de  grands  résultats.  Les  peuples 

^  Moudjmeî-altawarikh ,  fol.  189  v.  190  v. 

*  Makrizi,  loc,  laud,  fol.  198  v. 

^  Siiar-alselef,  maD.  de  Saint-Germam  133,  fol.  84  v.  85  r.-~ 
Kitabi-fotouh ,  man.  pcra.  98,  foi.  S26  r.^-'VLàkmi^  Mouktffâ, 
fol.  S05  V.  30G  r. 

*  Kitabi-fotouh,  tom.  Il,  fol.  237  v. 
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du  Zabouieston  ayant  voniu  -^€r  sôfi^Traire  èi  fautorité 
chi  gouvernement  arabe ,  Ah  écrivit  à- Abd«aHâh  p^^^ 
lui  ordonner  de  faire  partiriini^aérai,^  la  téte^dteti 
corps  de) troupes,  afin  de  combattre  ces  Ivommesi «Euri^ 
dacie«ix' et  les  forcer  de  subis  urie^  seconde  fot3!^{e 
joug*.  :      "  '-Ï  .-..rc. 

J'ai  dit  plus  haut  quejes.deuî^  frèfès  d'Abd<a!Ial!'] 
Obaïd^aliah  et  Kàtham,!  avaieht'c'té  choisis  ipapjAti 
pour  gcftivemeuTS:,  Inn  dtii  Yemien  et  l'autre'  delfa 
Mecque.  Tous  deux  montrèréntv  à  l'égard idej^Ieui" 
parent^  une  fidélité  inviolable.'  Tandis  qile>Ie&iannées 
musulmanes  se  livraient  des  combats*  acfaarnésrrdanft 
les  plaines  de  Siffip,- Moawiali  fi% 'partir  tmé  anséf 
S0U6  les  ordres  fde  Bescher  ben^^Aftât!,  de  ia  !  trAm 
d'Amer^  auquel  il  recomimnda  '  d'extérmiriier;  watàat 
qu'il  lui  serait  possible ,  les  partisans^' Aii  y  sans:<épaH> 
gner  nr  les  femmes  ni  ies  enfanîsJGe-généralp^taak 
arrivée  h  Médinie^  égorgea  plusieurs  peitsonnesiattacb^ 
3  AJî,  et  renversa,  quelques imiisdm^.  A^i^'Mecngujô/et 
à  Schiirat-il  commit  les  tpémes  actes  de  icruauté^lA^ 
rivé  à  Nedjraïf^  îi:  massacra  Abd-iAiivblen-!  Abâ-^aino!- 
dàn,  de  la  famiflede  Hareth,  ainsi' xspesoa. 'fils;  Tcnb 
deux,  étaient  gendres  des  enfants  d'Abbaà^  ^ir^feopère 
remplissait  les  fonctions  degouyemeuiT^àu'iibmtd'Aflî. 
^cher  se  rendit  eii^urtè  dans  le  Yémen.  Obaikf-aflyit 
ben-Abbas,  qui  commandait  pour  Ali  cbnlKcéttèpno- 

■         .  '  i       •  ,        *  ' 

'  Akàffar-aldjilad,  m^p.^^j;.^,^^^^  \  , 

*  Kitabi-fotouh ,  man.  pers.  nP.9jB,  foL  206  "r.  jjtifv.  215  r. — 
Masoudîi  Moroudj,  tom.  I,  fol.  361  v.  — Kitah-alagâni ,  tom.  III , 
fol.  430  r.  ■  -^     •      -"'î    «»' '  ,•.•.».,,.  \. ,-..,, \.  \ 
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vince»  était  alors  absent ,  ou,  suivant  un  autre  récit» 
avait  pris  la  fuite  en  apprenant  la  marche  de  aon  en- 
nemi.  II  avait  deux  fils  en  bas  âge,  Abd-alrahlnan  et 
Katham ,  qui  étaient  restés  auprès  de  {eur  mère  Djou- 
waïriah,  fille  de  Khaled,  de  la  famille  de  Kenanah,  et 
surnommée  Omm-Hakim.  Bescher,  ayant  fait  enlever 
les  deux  enfants,  les  égorgea  de  sa  propre  main  à 
coups  de  couteau.  Ali ,  à  la  nouvelle,  de  cet  assassinat 
odieux  f  fit  partir  un  de  ses  généraux ,  Harithah  bett- 
Kodamah,  à  la  tête  d  un  corps  d'armée  ^  lui  recom- 
mandant de  faire  toute  la  diligence  possible  pour  punir 
le  meurtrier.  En  même  temps  il  adressa  au  ciel  une 
prière  fervente  pour  demander  que  cet  homme  cri- 
minel ne  quittât  pas  le  monde  sans  atoir  perdu  h 
raison;  et,  si  Ion  en  croit  les  écrivains  mustdmans, 
ce  vœu  fut  complètement  réalisé.  A  son  arrivée  dans 
le  Yémen ,  Harithah  ne  tarda  pas  à  apprendre  que 
son  maître  avait  succombé  sous  le  poigioard  d'un  &- 
na tique.  Cependant  Omm-Hakim,  épouse  d'Obald- 
allah,  depuis  la  mort  tragique  de  ses  en&nts  était 
livrée  à  une  douleur  qui  absorbait  toutes  les  faèidtés 
de  son  esprit.  Ne  se  laissant  distraire. par  rien,  eUe 
n'écoutait  d'autres  discours  que  ceux  qui  loi  retca- 
çaieiit  cet  événement  funeste.  Elle  parcourait  les  foires 
jdés  Arabes  et  redemandait  a  tout  ie  monde  ses.  en&ats 
en  récitant  ces  vers  : 

■ 

O  toi  qui  as  vu  mes  deux  fils,  semblables 
A  deux  pêries  que  la  coquifle,  en  s'entr'oavrant,  a 
laissées  à  découvert. 

■ 

'  Kùah-alagdni,  tom.  III,  fol.  431  r. 
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O  toi  qui  as  vu  mes  detuc;  fil^^  c'es^-àrdire  i^Afs 

oreilles  et  mon  cœur;  ..., 

Et  mon  coeur  aujourd'hui  m  est  enlevé. 
O  toi  qui  as  vu  mes  deux  fils ,  la  moelle  de  mes  os  ; 
Et  ma  moèile  eét  lâàînteàkfit  liheiBlniië.  -*' 

J'ai  entendu  parler  "de  Besehtti^,  et  je  n'ai  pu  ùtoïàê 

ies  discours  que  l'on  débite  .  ^[.      i  •  '    . 

Et  ies  mensonges  de  ceux  qui  l'accusent   .  -  ~  .  ^, 
(  Serait-il  vrai  qu'un  gtaive  acere  .eut  coupe'  Ie« 

veines  du  cou  cie  mes. fils?  Tel  est  lé  inensoh^è 

qlie  l'on  repSte.)  •   ;  Ji' 

Jusqu'à  ce  que  j'aie  reBOontreV^eft^hommefl  de.8à 

famille;     ,  ;         '        •     ) 

Hommes  fiers  et  qui  tiennent  dans  leur  tribu  up 

rang  distmgue. 
Aujourd'hui,  que  Dieu  maudisse  BésôftéK autant 

qu^ille  mérite! 
J'en  jtn-e  par  la  vie  dii  fÉKs  de  BesclieiV  cette  ài»- 

tion  est  un  crime  atrpce^   ...  -..  -.  l 

Qui  de  vous  fera  connaître  à  une  femme  troublée^ 

égarée, 
tJoiisumée  par  la  sôîf,  fe  s6rt  Aé'èeux  énfÀUtè^l^ 

sont  cgaWs ,  tandis  que        ^  •  ^   •  -  '  •  ^  ;'.::'•■.•  jJ) 
Leurs  paras  sent  arrivés  ce  matâb i ■■">.      /  : '- i    ! } 


•  '  i  1  $ 


Elle  était  parvenue  à  la  Mecque  et  y  faisait  entendre 
les  accents  de  sa  douleur.  Un  Arabe  du  Yémen ,  at- 
tendri et  touche  de  compassion,  résolut,  dit-on ^  de 
venger  cette  malheureuse  mère.  S  étant  rendu  auprès 
de  Bescher,  il  parvint  à  gagner  sa  confiance^;  ^t jin 
jour^  ayant  emmené  dans  la  vallée  d'Aoutas  tes  aeux 
enfants  du  meurtrier,  ii  les  égorgea  ;  après  quoi  il  prit 
la  fuite.  Je  donnerai  plu/s  h9&  qudques  détaik  sur  I 

*  Kitab-alagâni ,  tom.  111,  fol.  431  v. 
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suite  de  cette  histoire.  Si  i  on  en  croit  un  écrivain  ^, 
lorsque  Bescher  ben-Artat  quitta  le  Yémen  pour  re- 
tourner en  Syrie  9  Abd-allah  ben-Abbas,  à  la  tête 
d'un  corps  de  mille  cavaliers,  se  mit  à  la  poursuite 
de  cet  indigne  meurtrier,  Fatteignit,  le  fit  prisonnier 
et  lui  infligea  la  juste  peine  de  son  crime.  Mais  cette 
assertion  ne  parait  pas  appuyée  sur  des  témoignages  à 
fal^ri  de  la  critique. 

Abd-allali  était  retourné  à  Basrah  et  ayait  repris 
les  fonctions  importantes  de  gouverneur  de  cette  viQe. 
Cependant  Ali^  avait ^  dans  cette  même  cité,  un  émis- 
àiàire  secret,  nommé  Aboulaswad,  qui  était  chargé 
de  surveiller  les  agents  préposés  au  .maniement  des 
fonds  publics  et  d  éclairer  le  khalife  sur  leur, conduite. 
Abd^alIah,  instruit  dvrôie  que  jouait  cet  homme, .et 
f ayant  un  jour  rencontré,  lui  adressa  des  reproches 
insultants.  Abou'Iaswad,  outré  dé  dépit  et  ne  respi- 
i;ant  que  la  vengeance,  se  hâta  d'écrire  à  Ali  pour  lui 
dénoncer  Abd-allah  comme  ayant  dissipé ,  à  f  insu  du 
khalife,  les  fonds  dont  il  avait  1»  gestion. -AK,  ajou- 
tant foi  un  peu  légèrement  aux  rapports  de  son  agent, 
écrivit  a  Abd-allah  pour  lui  demander  des  éclaircisse- 
ments précis  sur  cet  objet.  Abd-allah  se  cbilWnta  de 
nier  sèchement  le  fait  et  de  protester  de  la' fidélité 
scrupuleuse  et  de  la  surveillance  exacte  qu  il  avait 
mises  dans  la  levée  et  lemploi  des  revenus  publics^ 
Ile  khalife  insistant  pour  obtenir,  sûr  cette  matière, 

I       i 

^  Kitabi'fotouh ,  tom.  Il,  nun.  pen.  98,  fol.  S 19  r. 
*  Makriu,  Moukaffâ,  f.  199  r.  et  v,  — Kitab-tUagàm,  t.  lU, 
fol.  134  V. 
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on  compte  parfaitement  en  régie  ^  Abd-ailah  répondit 
fièrement  que  le  prince  n  avait  qua  nommer  un  autre 
gouverneur,  attendu  qu'il  allait  immédiatement  quitter 
ia  vilie.  En  effet,  £iyant  mandé  auprès  de  soi  ceux  qui 
lui  étaient  unis  par  ies  liens  du  sang  et  de  là  recon- 
naissance y  A  enleva  tout  f argent  qui  se  trouvait  dans 
le  trésor  de  Basrah,  et  qui  se  montait,  suivant  les 
uns,  à  quatre  cent  mille  pièces  d'argent,  suivant 
d'autres,  à  sept  cent  miiie,  et,  suivant  un  autre  récit ^ 
à  un  million,  et  se  mit  aussitôt  en  marche.  Harcelé 
par  les  Arabes  de  la  tribu  de  Bekr,  qui  lui  livrèrent 
un  combat  sanglant,  poursuivi  sans  succès  par  un 
corps  de  cavaliers  envoyé  par  Aii,  Abd-aflah  échappa 
à  tous  les  dangers  et  arriva  à  la  Mecque,  accompagné 
de  vingt  personnes  et  sans  avoir  rien  perdu  des  ri- 
chesses qu'il  traînait  avec  lui,  A  cette  nouvelle  Ali 
s'empressa  d  écrire  à  son  parent  pour  lui  représenter 
Tirrégularité  de  sa  conduite  et  {'engager  à  restituer 
des  sommes  qui  appartenaient  aux  veuves,  aux  or^ 
phelins,  et  qu'il  ne  pouvait  retenir  sans  se  rendre 
coupable  aux  yeux  des  musulmans.  Abd-allah,  dans 
sa  réponse,  allégua  que  l'argent  enlevé  par  lui  était 
au-dessous  de  ce  qui  lui  était  légitimement  dû.  Cette 
correspondance  continua,  de  part  et  d'autre,  sur  un 
ton  d'aigreur  et  de  récriminations  mutuelles^  mais 
n'amena  aucun  résultat. 

La  conduite  tenue  par  Abd-allah ,  dans  cette  cir- 
constance, parait  s'accorder  mal  avec  le  caractère 
noble  et  généreux  que  lui  attribuent  les  historiens  et 
que  toute  sa  vie  semble  justifier;  aussi  d'autres  écri- 
XVI.  20 
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vains  nient  formeilement  le  &it.  Si  ion  en  croît  un 
historien  ancien  et  véridique,  Ahmed-Koufi^,  Aboul- 
aswad  avait  en  eflfet  desservi  Abd-aliah  auprès  d*Ait  et 
l'avait  accusé  de  dissiper  les  fonds  du  trésor..  Cette 
inculpation  donna  lieu  à  une  correspondance  asses 
aigre  qui  s  établit  ejitre  les  deux  parents,  et  à  la  suite 
de  laquelle  Abd-ailah  donna  sa  démission  de  gouver- 
neur de  Basrah.  Mais  bientôt  après,  cédant  atix  solli- 
citations du  khalife,  il  consentit  à  reprendre  le  posite 
important  quil  avait  quitté^.  D autres  écrivains  at- 
testent également  qu  Abd-aliah  ne  quitta  pas  la  ville 
de  Basrah^.  Au  moment  où  les  affaires  d'Ali  s'em- 
brouillaient de  plus  en  plus,  et  où  le  khalife,  entoure 
d'ennemis,  train  ou  mal  servi  par  les  siens,  était  prêt 
à  tomber  dans  le  désespoir,  Abd-alIah ,  quittant  Bas- 
rah, accourut  auprès  de  son  maître,  et  parvint  à  faire 
rentrer  dans  son  âme  le  courage  et  la  tranquillité^; 
mais  bientôt  Aii  tomba  sous  le  poignard  d'an  fana- 
tique. Au  rapport  dun  historien  judicieux'^,  ce  fut 
Abd-aliah  qui,  conjointement  avec  Hasan  et  Hosainj» 
lava  le  corps  de  l'infortuné  khalife.  Suivant  les  mêmes 
traditions^,  Abd-aliah,  s'étant  rendu  auprès  de  Ha-. 
san,  signa  comme  témoin  le  traité  par  lequel cefiôble 
héritier  d'Ali  fit  a  Moawiah  la  cession  de  ses  droits  au 

'  Kitabi'fotouh,  tom.  II,  fol.  %%\  r.  et  v. 

«  Ib.  fol.  225  r. 

'  Makrizi,  loc.  laud.  fol.  199  v. 

*  Moudjmel-altawarikh ,  fol.  190  v. 

*  Omdat-altâlih,  nian.  ar.  636,  fol.  27  v. 

*  Makrizi,  foc.  laud. 
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khalifat;  et,  aussitôt  après  oet  acte^  H  partit^  empor- 
tant* ses  bagages  et  une  partie  de  Fargent  qui  se  trou- 
vflHt  dans  le  trésor^  prétendant  que  cette  somme  lui 
était  due  pour  ses  appointements.  Mais,  suivant  un 
autre  récit  ^,  ce  fut  Obaïd-allah,  frère  d'Abd-aHah, 
qui  assista  au  traité  conclu  entre  Hasan  et  Moawiah. 

Ge  dernier,  se  trouvant  paisible  possesseur  du  kha- 
lifat,  Âbd-allah  eut  avec  lui  quelques  relations,  qui 
n'aboutirent  qu'à  des  politesses  froides  et  insigni- 
fiantes^; il  osa  même,  en  présence  de  ce  prince, 
faire  un  pompeux  élc^  d'Ali ^  Mais  Moawiah,  ayant 
voulu  assurer  après  sa  mort,  à  son  fils  lézid,  le  rang 
de  khalife,  Abd-alIah  manifesta  hautement  son  impro- 
bation  pour  une  conduite  qui  se  trouvait  en  opposi- 
tion formelle  avec  les  engagements  qu'avait  pris  Moar 
wiah  lors  de  son  traité  avec  Hasan,  et  qui  choquait, 
de  la  manière  ia  plus  odieuse ,  les  droits  de  h  famille 
d'Ali.  Au  moment  de  la  mort  de  Moawiah  et  de  rinaU"» 
guration  de  lézid,  Abd-alIah,  d'accord  avec  Hosaïn, 
Abd^aHah  ben-Zobaïr  et  d'autres  personnages  distin- 
gués, refusa  de  prêter  serment  de  fidélité  au  nouveau 
khalife.  Entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  Hosaïn, 
il  regardaities  Ommiades  comme  des  usurpateurs,  mais 
ne  voyait  pas  de  meilleur  œil  Abd-aitah  ben-Zobaïr, 
qui,  malgré  son  zèle  hypocrite  pour  la  famille  de 
Mahomet,  ne  cherchait,  dans  le  fait,  qu'à  se  frayer 
la  route  au  rang  suprême.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour 

^  Makrizi,  loc»  laud,  fol.  199  i>. 

*  Ih.  fol.  205  V.  206  V, 

'  Masondi^  Moroudj,  tom.  I,  foi,  379  r. 

20. 
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éclairer  son  trop  crédule  parent  et  le  dissuader  de 
quitter  la  Mecque ,  où  il  était  adoré,  pour  aller  à  Bas- 
rah^  au  milieu  dune  population  sinon  perfide,  du 
moins  lâche  et  inconstante,  courir  les  hasards  dune 
lutte  trop  inégale. 

J'ai  exposé  ailleurs  les  sages  avis  que,  dans  cette 
circonstance,  ALd-allah  ne  cessa  de  donnera  Hosaîn, 
et  j'ai  raconté  comment  celui-ci ,  entraîné  par  de  pc!> 
fides  conseils,  s'engagea  dans  une  entreprise  téméraire 
et  alfa,  avec  sa  famille  presque  entière,  chercher  la 
mort  dans  les  pliiines  de  Kerbelâ. 

Abd-allah  ben-Abbas  était  resté  à  la  Mecque.  On 
peut  croire  que  la  catastrophe  cruelle  d'un  parent  au- 
quel il  portait  un  intérêt  si  véritable  dut  abreuver  son 
âme  du  chagrin  le  plus  vif.  Détestant  les  Ommiades, 
et  non  moins  irrité  contre  Abd-alIah  ben-Zk)baïr,  qui, 
à  ses  yeux ,  n'avait  pas  plus  que  ses  rivaux  des  droits 
légitimes  au  rang  de  khalife,  il  vivait  dans  la  retraite, 
ne  briguant  aucune  charge,  ne  prenant  aucune  part 
à  Fadministration.  Peu  aimé  d'Abd-allah  ben-Zobaîr, 
qui  n'avait  pu  Famener  à  ployer  sous  son  joug  et  à  le 
reconnaître  comme  khalife,  il  eut  plus  d*une  fois  avec 
ce  prince  des  altercations  fort  vives  dont  j'ai  ailleurs 
donné  les  détails,  et  dans  lesquelles  la  supériorité  de 
son  esprit  lui  assurait  toujours  un  avantage  marqué. 

Sans  doute  Abd-allah  ben-Abbas,  à  qui  son  âge, 
sa  haute  sagesse,  ses  vastes  connaissances,  son  titre 
de  proche  parent  du  prophète,  conciliaient  l'estime 
et  le  respect  de  tous  les  musulmans ,  aurait  pu  pré- 
tendre a  la  dignité  de  khalife;  et  il  est  fort  probable 
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que,  s ii  avait  manifesté  un  pareil  dessein ^ il  aurait 
eu  pour  réussir  les  chances  tes  plus  favorables;  n^is 
cet  homme  généreux,  à  qui  ses  talents  donnaient  un 
avantage  marqué  sur  ses  contemporains,  se.mopua 
supérieur  aux  autres  hommes  par  la  qobl^sç  de  sw 
caractère.  Jamais  son  cœur  ne  s  ouvrit  à  des  id^^s.et 
à  des  calculs  dune  ambition  vulgaire.  Attaché  par  le 
zèle  le  plus  sincère  aujç  intérêts  des  petitS-fiIs  de  Ma- 
homet, qu  H  Tegardait  comme  les  seuis  héritiers  I^* 
^^limes  du  khalifat,  il  fit  tout  ce  qui  dépendit  de  lui 
pour  leur  frayer  la  route  au  rang  suprême,  et  nerput 
jamais  consentir  à  reconnaître  les  droits  de  leurs  com- 
pétiteurs. Mais  au  pioment  même  où  la  cause  dçs 
descendant^  d'Ali  paraissait  désespérée,  Abd-a|i^h;4ie 
songea^pas  un  moment  ;à  prod^r  de  sa  position  et^e 
son  a£|cendant,  soit  pour  régner  lui-même,  soit  pour 
préparer  les  voies  à^  famille,  et  lui  a{^anir  le  qhei- 
min  qui  devait  la  conduire  au  r^ang  de  khalife.  Lçs 
frères  d'Abd-alIah  imitèrent  sa  nobie  modération,  et  ije 
dévQuèifent,  à  son  exemple  et  sans  aucune  vue  d'in-^ 
térêt,  au  service  de  la  famiile  d'Aii.  .  -, 

Abd-allah,  six  ans  avant  sa  mort,  fut  attaqué  d'ane 
-fistule  lacrymale,  qui  lui  fît  perdre  entièrement.  la 
vue.  Lorsque  cette  maladie  laissait  encore  un  e^pq^r 
de  guérison,  on  lui  prescrivit,  entre  autres  remèdes*, 
de  rester  couché  un  certain  nombre  de  jours ,  et  de 
faire  sa  prière  dans  cette  position;  mais  cet  homme, 
scrupuleux  observateur  des  pratiques  de  ia  religion 
musulmane,  refiisa  absolument  de  se  permettre  un 

M^akrizi,  Moukaffd,  fol.  206  v. 
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acte  qu'il  regardait  comme  peu  respectueux  envers  ia 
divinité. 

Soïouti^  dans  son  Anthoi(^ie  arabe  ^,  rappcMtç  an 
mot  qii*Abd*a{iah  dit  au  khalife  Moawîah,  au  snjet 
de  sa  cécité;  mais  ce  compilateur  a  commis  une  lé- 
gère erreur.  En  effet ,  la  mort  de  Moawtah  preoéda  de 
plusieurs  années  f époque  où  Abd«aHah  perdit  fiBage 
de  la  vue.  Si  l'on  en  croit  quelques  historiens',  cet 
accident  fut  causé  par  f  abondance  de  larmes  qne  ver- 
sait continuellement  Abd-allah  au  souvenir -des  mai^ 
heurs  d*A{i,  de  Hasan  et  de  Hosaïn. 

Jai  raconté  ailleurs  que  cet  homme  respectait, 
persistant  à  ne  pas  reconnaître  pour  khafife  Abd«flah 
ben-Zobaïr,  cdui-cî  f  expulsa  de  la  Mecque,  «t  ie 
contraignit^  malgré  son  âge  avancé  et  tes  infimiiliMi^ 
de  se  retirer  dans  la  ville  de  Taîef.  Ce  fut  là  (fa'd 
termina  sa  carrière,  fan  68  de  l'hégire,  à  f%e  de 
soixante  et  onze  ans^.  Mohammed,  fils  d'Ali,  et  8«r- 
nommé  Ebn-Iianefiiah ,  ayant  appris  la  mort  d'Abd- 
allah ,  s'écria  aussitôt  :  «  Nous  venons  de  penjbre  le 
u  docteur  de  la  nation  musulmane^.  »  Ce  ftit  le  méoie 
Ebn-Hanefiiah ,  qui,  secondé  d'Aboulkasem-Moham* 
med,  autre  fils  d'Ali,  fit  la  prière  sur  fe  corps  d'Abd- 
allah ^  Le  tombeau  de  cet  homme  célèbre  subiista 

1  Man.  arab.  15G8,  fol.  198  v. 

*  Masondi,  Moroudj,  tom.  I,  fol.  405  vers.  —  Taki-eidin-FAsi, 
Histoire  de  la  Mecque,  man.  ar.  7t2,  fol.  68  v. 

'  Masondi,  Moroudj,  tom.  I,  foi.  405  «. 

^  Makrizi,  MoukaffU,  f.  309  v.  —  Zamakhscliari ,  Kasçksel 
tom.  I,  fol.  134  V. 

^  Mafioadi,  Tenbih,  man.  de  Saint-Germahi  397,  foi.  178  o. 
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jusqu'à  nos  jours  dans  la  ville  de  Taïef;  ce  monément 
fut  renversé^  i'àn  18^03 /sous  lés  coups  dévast^tbiifcs 
des  Wahabis  ^  >Si  Ftm  en  emit^Btockhàrdt  K  c  était  k 
tombe  d'Abbas  qui  se  trouvait  dans  cette  vHie4;ftoais 
k  première  assertion  e8tdicauGéilp(pIus:vralisêinbkbIel 

Tous  {estécrivain&jnusiiknflin&se'sontplti  à  chanta 
lés  iousffîges  dlAbd^alfah;  béA-Afaiias..  i2iainakhsohnrr>^ 
en  fakoiir 'magnifique  éiogeylDhehebi^^enlafeeUËBkf 

<l*ant]^e8  biiJfoWeli6>  ont  pris  pla&ir,  à; nous/lsitiisf 
sur>  eet)hdmMe.^{èbreyfdes  ^détails;  i^ucDqli 
i&bifis  atithentiquesyà  inqiiiporDer  qùe(qiie8'{>itèles.^ 
attestaièiit  son  esprit  supëfieùr-ét  ses  ptofondes  ooiir 

M'  Abd-allah  ^eut  plusieurs  enfkïlts y  savoir  :  Jkli>  dlS- 
ifsei  desœndirëiit  4es  jchaiifes  Abbassid^^  Âbbas^  Mo> 
hËmmed ,  FadI ^  Abd ->airafaEnàh ,  dont  il  « iëté •  fa^ 
vàintmh  phisbauty  Ôbaïd^iiah  et  une  file  appelée^ 
Kromme  sbnareuie^  Lebbabab.  Ëiie époiisa  Watié^i^ 
d*Atabab(et  petit-fHs  d'Abou-Sofian''.  Lauteur/d^  JSih 
UdfHdagâni  parle  d'un  fds  d'Abd^'aikh  qui  ptMrltaitrde 
ii«in  de  Hosaïn^.  Ils  eurent  pour  vaèie  Rababyîfiile 
ifeMosrab.  Obaïd-allah^  FadI  et  Mohammed  tie  iki»- 

*  Voyages  dé  lord  Valentia,  traduction  française,  tom.  IIl, 

^\i^:iiL  •       '  •■•'■-!  ■■' 

*  ïVm»c/^  m -^i^'a^te,  tom.  I,  pag.  154.  ^.. 
'  Kaschschaf,  tom.  I ,  fol.  228  r. 

4  Man.  ar.  742,  fol.  5  V. 

^  Man.  ar.  890,  fol.  8  v.  9  r.  et  v. 

*  Masoudi,  Moroudj,  tbhi.  I,  fol.  405  v.  4(^6  V* 

^  Kitab-alagâni ,  tom.  I,  fol.  34  v. — ihndat-kUtâlîb',  n^àn.  ar. 
636,  fol.  16  r. 

»  Tom.  I,  foï.  309  V.  î  .  u 
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Bèrent  point  de  postérité.  Oljaid-allah,  frère  d'Abc!-» 
aliah,  mourut  ian  87  de  f  hégire  ^  H  se  distinguait 
par  un  caractère  noble  et  une  extrême  munificence*» 
Si  l'on  en  croyait  une  décision  juridique'^  Abd-el- 
lab  aurait  laissé  un  fils  nommé  Salit,  sur  lequel  je 
dois  donner  quelques  détails.  Abbas  avait  à  son  ser- 
vice une  jeune  esclave.  Un  jour  Abd-allah ,  fils  dPAb- 
bas,  eut  avec  cette  fille  des  relations  intimes;  et 
bientôt  après  ^  du  consentement  d'Abd-allah,  elle 
épousa  un  jeune  homme  de  Médine,  et  en  est  un 
fils.  Abd-allah  prit  cet  enfant  à  son  service  et  Im 
donna  le  nom  de  Salit.  Il  était  déjà  grand  lorsqu'il 
perdit  son  maître,  et  passa  au  service  du  khalife  WsUd, 
fils  d*Abd-almelik.  Comme  il  régnait  à  cette  époque 
entre  les  famifles  d'Ommaïah  et  d' Abbas  une  haine 
active  et  envenimée,  Walid  excita  Salit  à  se  présenter 
devant  le  kadi  de  Damas  comme  fils  d'Abd-aifadr.  Des 
témoins  y  que  f  on  avait  eu  soin  de  gagner,  déposèrent 
de  b  vérité  du  fait.  Le  kadi,  ne  voulant  pas  rendre 
une  décision  contraire  au  sentiment  du  khalife,  pnn 
nonça  que  Salit  avait  eu  réellement  pour  père  Abd- 
allah ben- Abbas.  Je  nai  pas  besoin  de  Étire  sentir 
combien  toute  cette  procédure  fut  irrégulière,  et  que 
le  jugement  rendu  dans  cette  circonstance  fiit  moins 
l'expression  de  la  vérité  que  le  résultat  d'une  intrigue 
qui  avait  pour  but  de  chagriner  la  famifle  d' Abbas. 

^  Masoudi,  Moroudj,  tom.  I,  foi.  441  t/. 

>  Ib,  foi.  441  V.  449  r.  et  «. 

'  Khondëmir,  Habib-alsiiar,  tom.  II ,  foi.  100  vers,  —  PaUif- 
eldm-Razi,  man.  ar.  895,  foi.  1S9  r. 


OCTOBRE  1835.  3^3 

Katham^  frère  d'Abd-alIah  et  fils  d-Abbas,  alla 
chercher  la  mort  bien  loin  de  son  pays  natal.  Lan  56 
de  rh^ire^y  Said,  fils  du  khalife  Othn^an ,  attaqua  la 
viiie  de  Samarkand^  qui  él;ail;  àfors  au  pouvoir  dun 
prince  appelé  Ikfaschid-Sarek^  (^U«,  Os.fc&âii).  Dans 
un  des  combats  que  les  deux  partis. se  livrèrent^  Kar 
tham^  fils  d'Abbas^  et  non  pa^fils  d'Othman>  cpmipe 
porte  ie  manuscrit^  tomba  sousIes^^Qups  de  {'^neiayî. 
On  remarque  qu'il  avait  dans  les  traits, du. yjus8ige.;||np 
ressemblance  frappante  avec  Mahpm<^t.  Katham  x^^ 
les  honneurs  de  la  sépulture,  soi.t  à  Samarkand  mépi^^ 
soit  dans  les  environs  de  cette  ville,  Le  tpmb^u  de 
ce  parent  du  prophète  devint  pour  {es  musulmans  un 
Jieu  de  pèlerinage;  et  apvèis  bi^.des  3ièçi0s^:apr(è^ 
ies  révolutions  aussi  nombr^us^  quéviiangîantes  dpnt 
cette  partie  de  TOrient  fut  le  théâtre,  le  rcispeot  qu'Èns- 
pirait  ce  monument  se  conserva  saos  altération.  Tir 
mour,  lors  de  son  retour  à  Samarkand,  alla  visiter:  le 
tombeau  de  Katham^  Kotlok-Turkan-âga,  sœur  .du 
même  prince,  étant  venue  à  mourir^fut  enterrée  dans 
le  voisinage  de  cet  édifice  ^  L'an  830  de  {'hégîre^ 
Schah-rokh,  à  son  arrivée  dans  la  ville  de  Samarkand, 
aiia  visiter  les  lieux  de  pèlerinage  que  renfermait 
cette  antique  cité ,  et  parmi  lesquels  on  distinguait  le 
mausolée  de  Katham,  fils  dAbbas^. 

On  a  vu  plus  haut  que  Bescher  ben-Artat,  meur- 

^  Kbondémir,  Habib-ahitar,  tom.  Il,  fol.  63  v, 

*  Zqfer-nameh  (de  mon  man.  fol.  361  v.). 

5  Ib.  M.  96  V. 

^  Matla-aîsaadéin ,  man.  pcrs.  de  i' Arsenal  n^  34,  fol.  145  r. 
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trier  des  enfiints  d'Obanl-ailah  ben-Abbas,  avth'perda 
Tasage  de  sa  raison ^  Si  Ion  en  croit  quelques «ufeiirB 
musulmans  9  c  étaient  les  prières  d'Aii  qui  «voient 
attiré  sur  lui  ce  châtiment  terrible.  On  poorrût  skip- 
poser  aussi  que  le  remords  d'un  mme  odieui  avait 
txmtribué  plus  qu'autre  chose  à  paralyser  ses  fiK^héi 
fntellectuelies.  Quoi  qu'il  en  sôit ,  livré  au  JiéVÊfB^  M 
ne  pensait  qu'à  son  ëpëe;  on  lui  en  apportait lme<de 
bois;  après  quoi  on-plaçaît  devant  lui  utils -MKre  «éif- 
flëe^  qu'il  frappait  sans  relâche  Jusqu'à  œ  qd^d^'A^ 
tigné  de  cet  exercice.  Cet  état  ne  se  tennîna'qoe  pat 
sa  mort.  Lorsque  Moawiah  eut  été  univèrseUenlMit 
reconnu  en  qualité  de  khalife /Obald4ilIah  bek^Abbas 
entra  un  jour  chez  le  prince,  auprès  duqtiid  stt  ttott- 
>mit  alors  .Bekcher  :  «Malheureux  vieHkMl^  iad  ^rik 
-a  Obaïd-aiiah,  c'est  donc  toi -qui  i^tges  drt'nftttta? 
«  —  Oui,  dit  Bescher,  c'est  moi  qui  les  ai  -tués; 
«  Par  <Dieu  !  s  écria  Obaïd-allah ,  f  aurais  bîeii 
«  que  la  terre  m'eût  Gsiit  surgir  auprès  de  t(ff.:«»^Tii 
«  fy  trouves'  maintenant,  dit  Bescher.  •^Qupti!wirfd 
«une  épée!  'dit  Obaïd-aliah. -^  Voilà  la  flÛMne,» 
ajouta  Bescher.  Obaïd-ailah  se  précipitait  p^r  «aiair 
cette  arme;  mais  Moawiah  s'en  empara  et  dit  i  Ae- 
acher  :  a  Que  Dieu  te  confonde ,  malheurtnax  ^èil>» 
«  lard,  à  qui  1  âge  a  fait  perdre  la  raison  I  Tu  as  ctenait 
M  toi  un  membre  de  b  isimiHe  de  Haachem/<hM:  tu 
«  as  provoqué  la  vengeance  en  égorgeant  ses  deux  en- 
«  fants,  et  tu  lui  présentes  toîrtpée  !  Tu  oiibiiës'ddnc 
u  quel  est  le  caractère  des  enfants  de  HasckemP^i  cet 

1  KitmlMiîmgâm,  tom.  III,  fol.  431  v. 


«homme  avaif^^ti  le  glaive  en  tnàin y  Jl  aurait  ccw^ 
«  nenoé  par >  me  taet  a van't  <èe  ^porter  ik  «Bain  ^sur  >toi. 
«  —  Cela  «st  ▼faî,  »  rëpcmâit  Obald^aSstfi. 

Aft  *,  fils^tfAbdJaflah ,  vint  -au  «adtide,  suivant  «quel- 
ques historiens^  au  mois  de  ramadan  de  Tan  40  de 
fbégire^  la  ntiit  du  >four  où  fut  assassine  le  khalife 
Âli;- cousin  de  son  pève.  Suivant  dWutres  iiéeits^^sa 
naissance  précéda  t^etfee  epoqoe,  et  ce  fut  Aii  boè- 
lùême  ^ui  lui  donna  son  nom.  'On^  y  ^oignil  ^les  'detix 

stn-noms  de  Sadjdjad,  ^L-â^L-Jt  [celui  qui  se  prôk- 
terne) y  efAéWhoulthefinât,  c3l XÀHi)  ^i,  cest-à- 
Smiîhônime  aux  callosités,  attendu  qu'il  faisait  pro- 
fes^oh  dune  piété  très-fervente  et  se  livrait  à  la  pra- 
tique de  fa  prière  avec  un  zèle  et  uile  assiduité  Wéh 
extraordinaires;  car  il  se  prosternait  dhaque  jDur/datts 
f espace  de  vingt-quatre 'heures,  mille  fois,  ou  mén^e 
accompfisslait  en  nonlbre  égal  cet  ensenible  de  pra- 
tiques cotnprises  sous  îe  nom  de  rikdk,  &  tr  5^,  en 
sorte  que  son  front,  son  nez  et  ses  mains  s'étaieiit 
couverts  de  callosités  semblables  à  ceHes  qui  séformerit 
sur  ies  genoux  des  chameaux. 

Ali  ^ait  le  plus  jeune  des  fHs  d'Abd-àîlah,  et  ^!e 
seul  qui  laissa  des  enfants.  Comme  son  aïeul  Àbbais  il 
était  distingué  par  lelévation  de  sa  taille ^  lï  se  trou- 
vait à  Médine,  Tan  63  de  Fhégire,  à  Fépoqtie  du  fu- 
neste combat  de  Harrah.  Après  la  prise  de  ïa  vîHe,*îI 

^  Itfakrizi,  Moukaffâ,  foî.  63  r.  —  Ebn-KIiaH!kàii ,  man.  arabe 
730,  foi.  182  t;.  183  r.  —  Dj^mirUlhihéiat,  ttim.  pei^im  ^  TAr- 
weml  15  B,  fol.  65  r. 

»  Man.  ar.  703,  foï.  28  r. 
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fut  amené  devant  le  farouche  Mosiem,  général  des 
troupes  victorieuses  ;  mais  les  parents  qu'il  avait  dans 
la  tribu  de  Kendah ,  et  plusieurs  Arabes  de  la  tribu 
de  Rebiah^  le  prirent  sous  leur  protection  et  lui  sau- 
vèrent la  vie^ 

S  étant  rendu  à  la  cour  du  khalife  Abd-almelik  ben- 
Merwan ,  il  jouit  d  abord  d  une  grande  faveur  auprès 
de  ce  prince;  et  nous  le  voyons^  dans  une  circons- 
tance importante  y  faire  un  triste  usage  de  lascendant 
qn  il  exerçait  sur  le  khalife,  et  montrer  ainsi  que  son 
extrême  dévotion  tenait  plus  de  l'hypocrisie  que  d'une 
haute  vertu.  Après  la  défaite  de  Mosab,  frère  d'Abd- 
allah ben-Zobaïr,  Abd-almelik ,  se  rappelant  les  rela- 
tions d  amitié  qu'il  avait  eues  longtemps  avec,  ce  gé- 
néral, voulait  épargner  sa  vie;  mais  Aii  prit  à  tâche 
d'irriter  le  prince  et  d'étouffer  en  lui  ce  sentiment 
généreux  qui  le  portait  a  la  clémence  '.  Il  perdit  bien- 
tôt ce  crédit  par  une  démarche  imprudente.  Abd-cd- 
melik  ayant  répudié  Labbabah^,  fille  d'Abd-alIah  et 
arrière-petite-fille  d'Abou-Taleb ,  Ali  prit  cette  prin- 
cesse pour  épouse.  Ce  mariage  indisposa  vivement  le 
khalife  9  qui  depuis  ce  moment  voua  au  fils  d'Abd-al- 
Iah une  haine  profonde,  et  ne  cessait,  en  toute  occa- 
sion, de  blâmer  aigrement  sa  conduite  et  de  taxer 
d'hypocrisie  son  austère  dévotion.  Walid,  fils  et  suc- 
cesseur d' Abd-almelik,  hérita  des  préventions  de  son 

^  Voyez  Mémoire  sur  la  vie  d'Abdrallah  ben-Zobtûr,  pftg.  68. 
*  Masoudi,  Moroudj,  tom.  I,  foL  409  v, 
'  Maknzi  {Opuscules,  foL  134  r.)  Tappeile  JDjafariak  ^jM» 
du  nom  de  son  aîeni  Djafar,  frère  du  khalife  AIî.  i-' 
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père,  et  les  porta  même  beaucoup  plus  loin;  car  il 
fit  éprouver  à  Ali  toute  sorte  d'affronts,  et  le  chassa 
ignominieusement  de  sa  €Our.  Une  circonstance  par*- 
ticuïière  contribuait  encore  à  envenimer  la  haine  du 
khalife.  Si  Ton  en  croit  quelques  historiens,  il  vit  eii 
songe  son  père  Abd-almelik  qui  lui  dit  :  «  Pourquoi 
«  tourmentes-tu  Ali  contre;  toute  justice?  Ce  n'est  pas 
a  hii ,  mais  ses  fils,  qui  enlèveront  à  ta  famille  Tauto- 
«  rite  suprême.  »  Suivant  un  autre  récit,  qui  est  peut- 
être  encore  plus  vraisemblable,  le  fils  d'Abd-allah  se 
livrait  assez  ouvertement  à  des  espérances  ambitieuses, 
qui  furent  en  effet  réalisées ,  et  ne  dissimulait  point 
sa  confiance  de  voir  un  jour  ses  enfants  assis  au  trône 
des  khalifes.  Ces  révélations  imprudentes  portèrent 
au  comble  la  haine  de  Walid.  Par  son  ordre,  Ali  fut 
mis  en  prison,  reçut  une  bastonnade  cruelle,  et  fut 
promené  sur  un  chameau,  la  tête  tournée  vers  la 
queue  de  FanimaP.  On  le  revêtit  dune  robe  de  laine 
grossière,  et  chaque  jour  on  l'exposait  aux  rayons 
d'un  soleil  brûlant,  après  lui  avoir  versé  sur  la  tête 
des  flots  d'huile  ^  Le  khalife  fit  écrire  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire  musulman  qu'Ali  s'était  rendit 
coupable  d'un  meurtre  sur  la  personne  de  son  frère 
Salit  ^,  qui  se  faisait  passer  pour  fils  d'Abd-allah.  En- 

*  Makrizi  {Opuscules,  foï.  134  r.)  rttppoHe  qii*A!i  fnt  fotietté 
deux  fois  :  1  une  à  la  suite  de  son  mariage  avec  sa  cousine  Lebba- 
bah ,  et  l'autre  parce  qu  on  lui  attribua  le  meurtre  de  Saiit. 

*  On  peut  voir  des  exemples  d*un  supplice  pareil  dans  VAgâni, 
tom.  I,  foï.  67  r.  et  258  r. 

*  On  peut  voir  sur  ce  personnage  ce  que  j'ai  dit  page  319,  et 
Fakhr-eldin,  Monarch.  man.  n"  895,  fol,  199  v.  et  130  r. 
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fin  il  donna  rordre  de  le  relouer  dans  Tile  de  Dah- 
lak^,  située  dans  la  mer  Bouge,  sur  la  côte  d'Afirique. 
Soieïman,  fik  d'Abd-almelik,  conjura  instamment  son 
frère  de  rétracter  cette  sentence  rigoureuse.  Le  Uba- 
life^  fléchi  par  ses  prières,  fit  partir  un  messager  avec 
ordre  d'emprisonner  Ali  dans  Fendroit  ou  ii  Fatt^n- 
drait^  et  lui  permit  bientôt  après,  de  fixer  sa  demeure 
en  Arabie,  dans  ia  vide  de  Hodjr^^^.  Sur  ces  entre- 
faites Walid  vînt  à  mourir,  et  eut  pour  successeur 
son  frère  Soleïman ,  qui  ne  tarda  pas  a  rappeler  Ali 
et  à  lui  permettre. d'habiter  Damas  ;  mais  le  fils  d*Ai)d- 
aliah,  craignant  peut-être  de  n'être  pas  en  sûreté  à  ia 
cour,  ou  sur  la  foi  d'une  prophétie  de  Mahomet,  se  re- 
tira dans  la  province  de  Scharat,  ^[^S  située  au  midi 
de  la  Syrie,  sur  les  confins  de  I*Arabie,  et  choiât 

pour  résidence  le  boui^  nommé  Homarmah,  S^-^^^i 
Ce  fut  là  qui!  termina  sa  carrière,  Fan  1 17,  ou,  sup' 
vaut  d'autres,  1 1 8  de  Fhégire ,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  H  fiit  inhumé  dans  la  ville  de  Damas,  auasi  bien 

^  Le  poCte  Ahwas,  ^jo^  T^t  fat  rdëgaë  danf  U  même  Me* 
Agâni,  tome  I,  foi.  S58-  v.  et  BlaLrisi,  Moukaffâ,  foi.  99  •• 
100  r. 

*  Ebn-Khaldoan  parie  de  ia  montagne  de  Scliarat  {Prolégo^ 
mènes,  foi.  94  v.),  qnii  place  an  nord  ^Akabah-êilak,  en  tnrant 
Ters  Torient,  non  loin  de  Khalil  -{Hëbron),  et  an  midi  de  Jéru- 
salem. Suivant  cet  historien,  entre  cette  montagne  et  la  mer  de 
Koiioum  (  la  mer  Rouge  ) ,  règne  ie  désert  de  Taboulu  Voyes 
Abulfedœ  Tabula  Syriœ,  pages  13,  14;  id.  AnnaUs,;  iomt  I, 
page  476;  manuscrit  arabe  n<>  6S9,  foi.  â  verj.;  AbouTala,  ma- 
nuscrit arabe  n»  1409,  page  361;  Académie  des  Beiies-I^iettres, 
tome  XLVIII,  page  496;  Bnrckhardt,  Notes  on  the  Bedums, 
tome  I ,  page  98. 
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qu'un,  de  ses  frères;  et  leurs  tombeaux  subsistaieaf; 
encpre  dans  le  ix*  siède  de  ïhégfvfi  *. 

Mob^mime^;^  fiU  d'Ali,  wqmt  Tan  6a^  ou  &3^  der 
i'hegire.  Il  se  distinguait  par  la  beauté  de  ses  traits  et 
par  k>bauteur  de  sa  taille.  Si  l'on  en  croit  les  hiattcin 
riens  9  il  avait  seulement  quatorze  ans  et  quelques 
m^is  de  qioms  quç  son  père.  Tous  deux  avaient  lair 
au^i  jeunes  l'un  que  l'autre,  et  avaient  d'ailieuirsdan$. 
la  physionomie  une  ressemblance  si  frappante  ^u'ili 
était  diiSciie  de  les  distinguer,  et  que,  pour  éviter^ 
les  mépri^s  de  ce  genre,  ils  avaient ^ous  deiix  adopté 
Fusage  dese  teindre  les  cheveux  d'une  couleur  difô-^ 
rente;  Ali  employait  une  couleur  noire,  et  Mobamy^ 
inedJa  plante  de  henna.  Mais  ii.se  présente:  ici  une. 
diilijQuité  chronologique:^  qui  a  bien  ^té  sentie  par^ 
fhi$torien>-Ehn-Khallikan.  S'il  est  vrai  qp'jl  ny  eût 
enlrte^rAli  et  Mohammed  qu^une  diffëreni^e  de  quatT» 
torze  ;ans,  comment  le  premier  avait-ii;  pu,  v^nir>ajU; 
n^onde  l'an  60  de  ïhégireZEn  effejt  son.pJBre.étailjné 
au  plustard  l'année  de  la. mort  du  khatifecAli;  or  le 
meurtre  de  ce  prince  eut  liçu  l'an  40  de  >  l'hégire*  Il 
faudiTait  donc  conclure  de  là,  ou  que  Mpbamm^d 
était  né  antérieurement  à  l'année  60,  ou  que  le  fils 
était  venu  au  monde  lor;sque  son  p^re  avait  au  m!9În& 
vingt  ans. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  descendants  d'Abbas  n  a- 
vaient,  par  leur  naissance,  aucun  droit  réel  à  la  di- 

*  KhaliUdaheri ,  man.  695,  foi.  90  r 

»  M^krizi,  ^c.  /«irf.— EbiL-K,hiafi(4»i,  fpl.  347,r. 

*  MoudjmeUaltawarikh ,  fof.  195  v. 
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gnité  de  khalife.  Eux-mêmes  le  sentaient  bien;  auaiisi, 
pour  colorer  d  une  apparence  de  justice  leurs  préten- 
tions ambitieuses^  ifs  supposèrent  quun  descendant 
d'Ali  y  héritier  légitime  du-  khalifat^  leur  avait  fiiit  une 
cession  formelle  de  tous  ses  titres.  Voici  de-  qudle 
manière  ils  racontaient  ce  fait. 

Abou-Haschem-Abd-alIah ,  petit- fils  d'Ali*,  et  qui 
se  prétendait  I^itime  héritier  du  titre  d*imam,  était 
le  cpnfident  et  le  commensal  du  khalife  Soleîman.  II 
passait  son  temps,  à  la  cour  de  Damas,  au  sein  des 
plaisirs;  mais  enfin  Soleîman,  voyant  avec  inquiétude 
f  instruction ,  Féloquence  et  la  prudence  d' Abou-Ha- 
schem ,  résolut  de  s'en  défaire.  Abd-allah  fut  empoi- 
sonné tandis  qu  il  était  en  route  pour  se  rendre  dans 
le  Hedjaz^.  Il  s'arrêta  dans  le  boui^  de  Homaïmah, 
descendit  chez  Mohammed,  fils  d'Ali,  t'institua  pour 
son  héritier,  fui  remit  sa  correspondance,  l'aboucha 
avec  plusieurs  Schiites  et  lui  dit  en  leur  présence: 
«Jusqu'à  cette  heure  nous  avions  cru  que  Fimamat 
«  nous  appartenait;  mais  aujourd'hui  il  ne  peut  plus  y 
«  avoir  de  doute  à  cet  égard,  et  nous  rendons  hom- 
a  mage  à  la  vérité  en  déclarant  que  vous  êtes  f  imam 
«  véritable  et  que  vos  enfants  s'assiéront  au  trône  des 
(c  khalifes.  Hâtez-vous  de  marcher  vers  la  ville  de 
«  Koufah,  où  vous  trouverez  des  partisans  fidèles.  » 

^  Makrîzî,  hc.  laud,  fol.  63  v.  — Ebn-Kbaidouik,  fol.  73  r.—- 
Fakhr-eldÎD ,  Monarch.  man.  ar.  895,  fol.  133  v.  CommemUtire 

sur  le  poème  d'Ebn-Abdoun,  man.  ar.  1487,  fol.  88. 

s  Ce  fut  l'an  100  de  Thégire.  —  Voyez  Mîrkboiid,  ni«putie, 
fol.  156  r.  et  V. 
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Tel  est  le  récit  de  plusieurs  historiens.  Mais  ici 
deux  questions  se'  présentent  :  d'abord  la  cession  faite 
par  Abou-Haschem-Abd-ailah  est-elle  ui;  fait  incon- 
testable; et,  en  ia  supposant  telle,  pouvait-elle  con- 
férer des  droits  réels  et  certains  à  ceux  qui  en  récla- 
maient le  bénéfice?  Pour  le  premier  point,  il  est,  je 
crois ,  impossible  de  prononcer  avec  connaissance  de 
cause.  Après  tant  de  siècles,  comment  un  historien 
oserait-il  porter  un  jugement  absolu  sur  un  fait  qui 
nécessairement  s'était  passé  à  huis-clos,  et  autour  du- 
quel ies  prétentions  des  factions  rivales  avaient  à  des- 
sein répandu  une  obscurité  impénétrable?  Sur  le 
second  chapitre ,  nous  sommes  en  état  d'avoir  une 
opinion  mieux  établie;  et  Ton  me  permettra  sans 
doute  d'entrer,  à  cet  égard,  dans  quelques  détails. 
Abou-Haschem-Abd-allah  avait  eu  pour  père  Moham- 
med, fils  du  khalife  Ali,  et  surnommé  Ehn-Hane- 

fiiah,  màÂ  0 ?P,  parce  qu'il  avait  eu  pour  mère 

une  femme  de  la  famille  de  Hanef.  Cet  homme  jouis- 
sait, parmi  les  musulmans,  d'une  haute  considéra- 
tion ,  dont  il  était  redevable,  non-seulement  au  nom 
de  son  père,  mais  à  ses  qualités  personnelles.  Lorsque 
l'affreuse  catastrophe  de  Kerbela  anéantit  presque  en 
entier  la  famille  d'Ali,  Mohammed  crut  pouvoir 
mettre  à  profit  cette  circonstance  funeste  et  prit  le  titre 
d'imam  ;  mais  ses  prétentions  furent  repoussées  par  la 
plus  grande  partie  des  sectateurs  de  la  famille  d'AK, 

^  Xai  parlé  de  ce  personnage  en  pIuBÎeurs  endroits  de  mon' 
Mémoire  sur  la  vie  d'Abdrallah  ben-Zobatr, 

XVI.  21 
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qui|  d'un  commun  accord,  reconnurent  en  qualité 
d*imam  Ali,  surnommé  Zéïn-alâbedin,  (^«>oU)i  ^\, 
fils  de  Hosaïn  ^  II  est  probable  que  Mohammed  appela 
intérieurement  de  cette  décision  et  qu'il  continua  h 
nourrir  dans  son  cœur  des  vœux  et  des  espérances 
chimériques  ;  mais  du  moins  il  cessa  de  les  pnxhiire 
ouvertement,  et  il  se  borna  h  en  faire  confidence  à  un 
petit  nombre  d'adeptes,  qui  se  donnaient  le  nom  de 

Keisanis,  iujLwaS"*,  ou  de  HaschemiSy  iU^L^^,  et 
qui  s'obstinaient  à  voir  dans  Mohammed-Ebn-Hanefiîah« 
le  véritable  et  légitime  imam.  Ces  idées,  ces  espérances 
appuyées  sur  un  fondement  ruineux ,  n'avaient  et  ne 
devaient  avoir  aucune  chance  de  succès.  Mohammed, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  était  à  la  vérité  fils  d'AIi , 
et  par  conséquent  proche  parent  de  Mahomet.  Ses 
nobles  qualités,  ses  vertus  lui  avaient  conféré  l'estime 
de  tous  les  musulmans  ;  mais  sa  mère  appartenait  à 
une  famille  étrangère.  II  n'avait  pas  dû  le  jour  à  Fa- 
timah,  la  fiiie  du  prophète;  il  ne  pouvait  dope, 
comme  ses  frères  Hasan  et  Hosai'n,  invoquer  en  sa 
faveur  le  titre  de  petil-fils  de  Yapôtre  de  Dieu,  ce 
nom  qui  exerçait  sur  ie  cœur  d'une  bonne  partie  des 
musulmans  une  influence  presque  magique;  un  autre 
sang  coulait  dans  ses  veines,  et  il  ne  pouvait ,  avec 

^  Khondémir,  Habib-alsitar,  tom.  Il,  foL  34  r. 

*  Masoudî,  Moroudj,  tom.  I,  foi.  394  v.  .tom.  II,  foi.  19  «.  — 
SchehristaDÎ ,  Histoire  des  religions,  man.  ar.  fol.  9  r.  —  Omdai- 
altâlib,  man.  ar.  636,  foi.  918  v.  —  Djihan-htschài ,  man.  pers. 
de  Ducaurroy  36,  foi.  154  r.  Ebn-Kliaidoan ,  loe,  loué, 

^  Scholiristani,  foi.  3-r. 
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aucune  apparence  de  justice^  disputer  le  Iiaut  rang 
d'imam  à  son  neveu  Ali-Zeïn-alàbedin ,  fiis  de  Hosaïn 
et  arrière-pelit-fils  de  Mahomet.  Jamais  ni  Abd-allah 
ben-Abbas^  ni  aucun  des  hommes  influents  qui  te- 
naient pour  ia  famille  d'Ali  n  auraient  admis  des  pré- 
tentions chimérique  ^  et  Mohammed-Ebn-Hanefiiah 
navait  aucun  espoir  d'exciter  une  révolution  en  sa 
faveur.  II  se  contenta  donc  de  concentrer  en  lui-même 
ces  rêves  d  une  ambition  déçue  et  d*entendre  les  flat- 
teries  que  lui  adressaient  quelques  partisans  isoiés  au 
milieu  de  la  grande  famille  des  musulmans. 

Abou-Haschem ,  fils  de  Mohammed ,  n  avait  hérite 
de  son  père  que  d*un  titre  sans  réalité,  que  d'espé- 
rances complètement  chimériques.  Cet  homme^  voué 
à  la  dissipation  et  à  une  vie  voluptueuse,  sentait  bien 
qu'il  ne  parviendrait  jamais  à  s'asseoir  sur  le  trône  des 
khalifes.  On  peut  donc  croire  qu'il  aurait,  sans  grande 
répugnance,  consenti  à  résigner  un  titre  qui  ne  lui 
assurait  aucun  avantage,  aucune  prérogative.  Ainsi, 
en  supposant  même  qu'il  eût  réellement  cédé  au  petit- 
fils  d'Abbas  ses  prétentions  et  ses  droits ,  cette  rési- 
gnation était,  dans  la  réalité,  un  acte  indifférent,  qtli 
n'ôtait  ni  ne  donnait  rien  à  personne;  et  les  descen- 
dants d'Abbas  ne  pouvaient,  sans  impudence,  pro- 
duire en  leur  faveur  un  titre  aussi  mal  appuyé. 

D'ailleurs,  dans  les  idées  des  musulmans  éclaira, 
le  rang  et  le  nom  êiimam  doivent  être  inaliénables. 
Celui  à  qui  la  providence  a  conféré  ce  titre  honorable 
peut,  à  la  vérité,  abdiquer  les  hautes  prérogatives  qui 
y  sont  attachées  et  les  transmettre  à  son  légitime  hé- 

21. 
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ritier;  mars  il  ne  saurait,  guide  par  le  caprice^  la 
pusillanimité  ou  l'appât  d'avantages  pécuniaires,  faire 
passer  ce  rang  dans  une  autre  famille.  Les  musulmans 
zélés  avaient  vu  avec  douleur  Hasan,  fifs  d'ÂIi,  céder 
a  Moawiah  la  dignité  de  khalife;  mais  du  moins^  si  ce 
prince  faible  avait  cru  devoi}-,  ppur  arrêter  ieffusion 
du  sang,  souscrire  à  une  ti-ansaction  peu  honorable, 
il  navait  fait  que  renoncer  temporairement  à  Fexer- 
cice  de  ses  droits;  et  il  avait  eu  soin  de  stipuler  €[iA 
la  mort  de  Moawiah  la  famille  d*AIi  reprendrait  pos- 
session (lu  rang  suprême.  Si,  dans  la  suite,  ie  kha- 
life Mamoun  désigna  pour  son  successeur  Ali,  sur- 
nommé Rida,  l'un  des  descendants  d'Ali,  ce  prince 
fut,  dans  cette  circonstance,  guidé  par  un  motif  qui 
ne  pouvait  que  lui  faire  honneur.  li  sentait  intérieu- 
rement que  ia  famille  dont  il  faisait  partie  avait,  au 
mépris  de  la  justice,  usurpé  un  trône  oii  la  famifie 
d'Ali  aurait  dû  s'asseoir.  Tourmenté  par  ce  scrupule, 
affligé  de  voir  les  prétentions  de  la  branche  déchue 
allumer  dans  l'empire  musulman  des  incendies  conti- 
nuels, faire  couler  des  flots  de  sang,  il  résolut  de  ter- 
miner ces  catastrophes  déplorables  en  rendant,  après 
sa  mort,  le  titre  de  khalife  à  ceux  qui  n'auraient  pas 
dû  le  perdre.  Par  conséquent  Tacte  tenté  par  ce 
prince,  et  dont  le  hasard  ou  le  crime  empêcha  la  réa- 
lisation, n'avait  pas  pour  objet  une  cession,  mais  une 
restitution  de  droits. 

D'après  les  détails  que  je  viens  de  réunir,  tout  lec- 
teur impartial  jugera,  ce  me  semble,  que  la  préten- 
due résignation  faite  au  profit  des  Abbassides  par 


OCTOBRE  IsaS.  '  '  3S5 

Abou-Haschem-Abd-aikh  naurait  été  pour  eux  dW 
cuné  utilité  rédie ,  et  que  leurs  vëritabies  titres  !  se 
fondèrent  exclusivement  sur  fintrigue  et  laioroe*.  m^ 
•  A  cette  époque  ^  plusieurs  habitants  dé  la  provineè 
du  Khorasan  s'étaient  rendus  en  Arabie  avec  rinteû-? 
tion  de  chercher  cdui  à  qui  appartoiait  le  titre.  iFk 
màm,  bien  persuadés  quune  si  haute  dignité  ùe  poa|- 
vait  être  le. partage  que  d'un  homme  distinguera,  b 
fois  par  la  noblesse  de  sa  naissance,  par  sa  piété^'et 
sa  munificence.  Ayant ,  dit-on ,  consulté  un  des  eor 
fànts  d'Ali ,  qui  leur  désigna  Mohammed ,  ils  allèroiit 
trouver  celui-ci  avec  un  vif  empressement.  Mohas^-r 
med,  flatté  de  leurs  avances,  choisit  le  Kkorasan  pour 
sa  province  favorite.  II  disait  à  ce  sujet:  «  Je  nciso» 
«dans  tout  l'empire  musulman  aucun  lieu  oii  l'on  ne 
«suive  un  parti  différent  du  n6tre:  les  habitants  cfe 
«Koufah  sont  dévoués  aux  enfants  d'Ali ,  ceux.di»; 
«  Basrah  à  Othman ,  ceux  de  Syrie  à  Sofian  et  à  Mer-  * 
«  wan,  ceux  du  Djezirah  (la  Mésopotamie)  sont  Kha- 
«^edjis,  ceux  de  Médine  professent  un  attachement 
a  sincère  pour  Abou-Bekr  et  Omar  ;  mais  une  ^rtie 
«d'entre  eux  incline  pour  les  Talebis  (les  partisans 
ttdAli);  au  lieu  que  le  Khorasan  renferme  une  po- 
«pulation  nombreuse,  forte  et  belliqueuse,  qui  /est 
«  libre  de  toute  espèce  de  préventions  pour  un  parti 
«  quelconque.  »  D après  ces  réflexions,  Mohammed  se 
hâta  d'envoyer  dans  le  Khorasan  Mohammed  ben-Ha- 
bisch  et  Abou-Akremah-alsarradj  (le  sellier),  père  de 
Mohammed  Sâdek  (le  véridique)  ;  mais  en  même  temps, 

>  Makrizi ,  Moukaffd,  fol.  63  v.  '  . . 
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par  le  conseil  cTAbou-Haschem ,  il  fit  partir,  pour  b 
ville  de  Kou&h,  Haïan-attar  (le  parfumeur)  et  Abou- 
Rabbah-Maïsarahy  ^jm/^a^  C^^^'y  affranchi,  dy  *, 
des  BenoU'Asad;  car  At^pu-Hascliein  avait  pris  soin 
de  fui  désigner,  parmi  les  habitants  de  cette  ville, 
ceux  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Bientôt  après 
des  schiites  du  Khorasan  arrivèrent  chez  Moham- 
med, quinze  jours  après  la  naissance  de  son  fils  Abou'i' 
abbâs.  Mohammed  leur  présenta  cet  enfant,  enve- 
loppé dans  une  grosse  étoffe,  i^  i^  '^^  et  leur  dit  : 
tt  Voici  votre  maître,  celui  à  qui  est  réservé  Faccom- 
tt  plissement  de  nos  projets.  »  Ces  hommes  s  empres- 
sèrent de  baiser  respectueusement  les  mains  et  les 
pieds  du  futur  khalife. 

Raïtah,  fille  d*Obaïd-allah ,  de  la  famille  de  Ha- 
reth,  était  épouse  d'Abd-alIah,  fils  du  klialife  Abd- 
almelik.  Devenue  veuve,  elle  fut  recherchée  par 
Hadjadj,  frère  d'Abd-alIah,  qui  la  prit  pour  femme, 
mais  ne  tarda  pas  à  la  répudier.  Sur  ces  entrefait^ 
Mohammed,  fils  d'Ali,  arriva  de  la  province  de  Scb^- 
rat,  avec  Fintention  de  se  trouver  à  une  expédition 
qui  devait  avoir  lieu,  pendant  Tété,  sur  les  terres  de 
Fera  pire  grec^  H  demanda  à  Omar  ben-Abd-alaziz, 
qui  à  cette  époque  était  en  possession  de  la  dignité 
de  khalife,  la  permission  d'épouser  Raïtah,  Ce  prince 
déclara  qu'if  n'y  voyait  aucune  difficulté,  et  que  cette 
princesse  pouvait  disposer  de  sa  personne.  Le  ma- 
riage fut  célébré  dans  la  ville  de  Hâdher-Kinnaserin, 

^  Makrizi,  loc,  laud,  fol.  63  v. —  Djami-alhikatdt ,  man.  pers. 
de  TArsenal,  n""  15  b,  fol.  65  r.  et  «. 
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dans  h. maison  de  Talbah^  fiis  de  Maltik»  deb  tmba 
de  Tai,  De  cette  union  neqi«t  Abou  {aI>bâ»iAifaé4rf< 
iali ,  sarùommé  St^ah^  qoî  :  viai  en  ..niQiid&  ten  •ran'^ 
oée  100  ou  101  de  Tb^iiPe;  dautMi  ëeimfâe.'ro* 
portent  la  naissance  de  ce  prince  à  f année  1 1 0  de 
l'fa^re^  Son  frère  AiMW^Djafar-Mansoiir  était  iié 
fan  06  de  fainéme  ère*. 

Mofiammed  av9Jit  coutume  de  dire^  :  «  À-ttendws 
M  trois  circonstances  Êrvoral^Içs  :  ia  mort  du  tyra^.  le- 
«  zid^  la  6n.  duf  sii^e'  et  une  révolte  dans  la  provinge 
« d*A£nkîah  :  alcM» les  daïs  (missionnaires),  aU^,  co«k 
«  menceront  à  proclamer  nos  droits.  Bientôt  après  nos 
«  partisans  se  mettront  en  marche  des  contrées  ^e 
tff Orient,  et  continueront  leur  route  jusqu'à  ce  qulili 
«  £sissent^faire  halte  à  leurs  chevaux  dans  les  plaines  du 
«  Magreb  ({'Afrique),  et  qu  ils  Ëissent  sortir  du  sein  de 
«la .terre  les  trésors  qu'y  ont  jadis  enfouis  ies  géants.» 

En  efiet,  lézid,  fils  d' Abou-Mo^em ,  ayant  écé 
massacré  dans  la  ville  d'Afrikiah,  fan  102^,  et  ta 
mort  ayant  été  suivie  dun  soulèvement  des  Berbers, 
Mohammed  envoya  ses  émissaires  dans  le  Khorasan, 
avec  ordre  d'inviter  en  secret  !es  habitants  à  se  dé- 
clarer pour  l'élu  d'entre  la  famifle  de  Mohammed  ^, 

1  MaudjmeUaltawmrikh^ioh  302  r. 

*  JL  foL  iOl  r.  / 

'  Makriziy  loc,  laud.  fol.  €4  r. 
-  *  Aboa'lmaBasen  {Histoire  d'Egypte,  niftn.  ar.  659,  foi.  79  r.) 

^  Ces  mots  ^*  ^  J  i  {^  ^^'  sont  une  expression  con- 
sacrée qui  sa  retforti^f  daas  d*«atres  pawogAf ,  «t  to«iom  «iwe  ia 
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mais  sans  désigner  nommément  aucun  membre  de 
cette  famille.  A  mesure  que  ces  exhortations  faisaient 
des  prosélytes^  ils  remettaient  leurs  lettres  d'adhésion 
à  Maïtorah ,  qui  les  envoyait  à  Mohammed.  Lorsque 

même  fcns.  Le  mot  U>) ,  qai  signifie  approbatùm,  d^gae  ecAn 
çtii  est  approuvé,  probablement  de  Dieu,  Plosieun  pawgfi  d« 
rhistorien  Aboulmahasen  (man.  arabe  659,  fol.  158  v.  165  v.  et 
181  r.)  et  d*Ebn-Athir  {Kamel,  tom.  I,  fol.  164  v.)  nom  ôffirent 

cette  expression  :  <X  ^  j  )  (jJè  (^^à>jj}  Ji  jiStXj.  Ceit  amol 
que,  pins  tard,  Mamoan,  ayant  désigné  poor  héritier  prëMHi^ptrf 
da  khalifat  Aii  fili  de  Mousa,  lui  donna  le  somom  de  Rkùt  U^^ 

«X^  J  )  (j>^  {Kamel,  tom.  I,  fol.  119  reet,).  Le  mot  Ll(^  ou 

(S*i^j9  employé  comme  adjectif,  se  tronye  dans  les  plus  anciens 
monnments  de  la  littérature  arabe.  Dans  nn  poème  de  Zohafr 

(man.  d'Asselin,  fol.  59  vers,)^  on  lit:  J^Xft  J^^  ^^""^J  ,^*^ 

et  la  glose  explique  le  mot  W>j  par  \^y^j^.  •  Dans  le  SinU-ai' 

resoul {rnsLU.  ar.  G39,  fol.  104  v.),  on  lit:  H^^  b«XJLe  (Xjb 
«Vous  êtes  approuYc's  de  nous,»  et  dans  les  Annales  de  Tabari 
(  Tabaristanensis  Annales,  t.  I ,  p.  34  )  :  (^^vK««Jli  ^^^-^  *^^^ 
^  étj  «Tu  es  choisi  (de  Dieu)  pour  Tutifité  des  musidnuuuk» 
On  voit  facilement  combien  cette  expression  ambigné,  Qf*  U^^i 
4K  >y  J  )  y  était  commode  pour  les  Abbassîdes.  Ces  hommes 
fourbes  et  ruses,  qui  ne  .voulaient  dire  leur  secret  qu'au  dernier 
moment,  qui  ne  révélaient  leurs  prc'lentions  qu'à  nn  petit  nombre 
d'adeptes ,  se  servaient  habilement  du  nom  de  Mahomet,  et  lais- 
saient chacun  deviner,  au  gré  de  ses  affections,  quel  était  le  pa- 
rent du  prophète  qui  aspirait  au  khalifat.  De  cette  manière,  les 
descendants  d'Aii«  persuadés  que  leur  famille  étant  exclosivement 
en  possession  d'un  droit  inaliénable  à  ia  dignité  d'imam,  ancnne 
autre  branche  ne  pouvait  y  prétendi'e,  ne  doutaient  pas  qu'on  ne 
travaillât  pour  eux.  En  conséquence ,  ils  se  préfèrent  sans  aucune 
répugnance  à  favoriser  un  mouvement  qu'ils  auraient  repoussé  de 
tout  leur  pouvoir,  s'ils  avaient  pu  en  pressentîr'fà  tendance.! 


fooi  eut  mira  juxanlefltk  dix  li0iiHne&i^ 

)poit¥ait  compter, /.Aboa^tMohaimaflAfSâd A. ehoifpt 

dbosiictpF  BooiJbffej  douze  cfaefr 

cbati  voici  ^^indms  :  ^AibiMy»SdMûaiaii:.i^^ 

affiranchi  de  fa  tribu  de  filKittÉihp  AlKm^OunaaMi^^ 

ben-KaalnTcaiiiiir^i  ^  jM»iu^afir^è(l^alBk  /  bea-Hailbeiri» 

About'^hiiied4Usc»beii4ibd)as^^ 

nadhnrJkfaèB  beàK6itÛDt>.iAlKmtlhddumtI^ 

aIhamid'Kafaubah,b«iTScfaebibsTaîVdûBtié  rrfs  pod 
était  Ziad^  ^iAibbiià'Ismialrâcfaifai  l)^aiLTaiHmn-]^^ 
^^.-i^j^t,  Aboa'Inedfoi^Aiiiranibeii-IstiiaïL^  affiaodiu 
d*Abou-Moaït ,  Abou^DaoudTKhalod  beii-3bnihini>r«t 
Afaoi^lkhnsôUr-Tdbahben3AiDeàïk^qDd^|utt^ 
substituent  à  Abou3aed|m^  Ziad  beu-Sirleh^iet  àlsâ  jàmn 
Âuui,  Ala  bea^Horaïth.  Mohammed ieur  ëcrivitooli 
lettre  contenant  les  instructions  qu  ils  devaient  snba^p 
en  toute  occa3ion ,  comme  règle,  de  leur  condutec^-rih 
Sur  ces  entrefaites,  Mohamcôed  s'ëtant  reiidttîklà 
cour  du  khalife  Hescbam  benrAlKtalmelik^  ce  prinoe;^ 
en  le  voyant  entrer^  lui  demanda. quel  motif  iiimtïr 
nait.  Mohammed  répondit  qu'une  af&ire  était  ïùh^ 
de  son  voyage  :  «  Eh  bien  /dit  Hescham^  attends,  )pom 
«  la  terminer,  cet  empire,  qui  est  le  but  des  espérances 
u  de  toi.  et  des  tiens,  en  Javeur  duquel  vous  produîaes 
«  des  traditions  dii  prophète,  et  pour  lequel  vous  foÊt. 
u  mez  d  avance  vos  jeunes  gens. — -Prince  des  croyah1h( 
«répondit  Mohanuned>  Dieu  me  garde,  d  avoir  de.pfri 
«reiiles  pensées i  »  Hescham  ajouta:  «  Le  gouverneur 
«  du  canton  que  tu  habites  nous  a  écrit. pour  nous  iû^ 
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«  former  que  ses  prëdëoesseun  t  ont  remis ,  sar  les  hn- 
«  positions  de  plusieurs  années,  et  sans  aucun  motif 
«  i^itime,  une  somme  de  <:ent  milie  dirhems;  il  faut 
<f  acquitter  sans  délai  celte  dette.  »  Aussitôt  il  donna 
wdre  que  Mohammed  fut  arrêté ,  exposé  aux  rayons 
du  soleil  y  et  appliqué  à  une  torture  cruelle.   • 

Dans  Tannée  du  khalife  se  trouYait,  à  cette  époque, 
un  homme  appelé  Abou-MousA-Isa  ben-Ibrahim,  sei- 
Iter  de  profession.  II  avait  auprès  de  lui  Abou-Mos- 
lem,  qui  lui  servait  de  domestique,  et  apprenait  sons 
lui  son  métier.  Isa,  qui  était  un  des  chefs  des  achiîtes 
dans  la  ville  de  Koufah ,  jouissait  d  une  fortune  con- 
sidérable. Il  transportait  et  débitait  les  sefles  et  les 
harnais  de  sa  fabrique  à  Isfahan,  dans  le  Djebal,  à  Rak- 
kah,  à  Nesibin,  à  Amid  et  dans  les  contrées  voisines. 
Ayant  réuni  plusieurs  schiite^  opulents,  il  afia  avec 
eux  trouver  Salem ,  secrétaire  de  Hescham  ;  ils  se  ren- 
dirent caution  de  la  somme  que  Ton  exigeait  de  Mo- 
hammed ,  et  en  effet,  ils  commencèrent  dès  ce  moment 
à  acquitter  cette  dette  en  divers  payements.  Pendant 
cet  intervalle ,  Abou-Moslem  fut  plusieurs  fois  envoyé 
par  son  maître  auprès  de  Mohammed,  pour  lui  por- 
ter des  lettres,  des  présents,  et  l'instruire  de  tout  ce 
qui  se  passait.  Aussitôt  que  les  cent  mille  dirbans 
eurent  été  complètement  acquittés,  Hescham,  cédant 
aux  sollicitations  quon  lui  adressait,  mit  en  liberté 
Mohammed,  qui  reprit  aussitôt  le  chemin  de  Homaî- 
mah.  Abou-Mousa  le  sellier  partit  pour  la  ville  de 
Koufah,  emmenant  avec  lui  Abou-Moslem,  qui  ^àtmi 
alors  âgé  de  vingt  ans. 
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Hescbam^^  instruit  de»  prëlentûms  et  des  menéei 
de  Mohammed^  avait  formé  le  nlessein  de  le  &îre 
arrêter  avee  ses  eiiiants,  et  de  les  condamner  à  tme 
prison  perpétuelle.  «Ces  homniesî-là^  disait^il^  pfé* 
a  tendent'que ie  kbalifatxloit  ieur appartenir; :dé}àto«s 
u  les  yeux  se  fixent  sur  eux,  et  Ton  iittend  la  réassît» 
u  de  ieurs  espérances  ambi^uses«  a  Saïd^ben^Waiid| 
surnommé  AJ)reschiKeIbi^  prit  alors  ia  parole  et  ré- 
pondit à  Hescham  :  a  S'il  estdans  les  décrets  de  la  Pro^ 
tf  vidence  que  les  membres  de  cette  famille  doivent 
«obtenir  k  dignité  de  khaiife/ils  y  parviendront  cii- 
u  faillibiement,  en  dépit  de  tous  les  obstacles.  Gardez^ 
a  vous  de  rompre  avec  eux  et  d'offenser  ainsi  le  Dieu 
«  très-haut.  En  les  traitant  avec  bienveiUance  vous 
«  ferez  une  chose  utile  à  votre  postérité.  Si  au  cm** 
«traire  les  espérances  dont  vous  parlez* ne  doivent 
«  point  réussir^  quelies  craintes  peut  vous  inspirer  m 
tt projet  chimérique?  Dans  ce  cas^  les  inquiétude^  ^e 
«  vous  témoigneriez  n'auraient  d  autre  effet  que  d'at- 
«tirer  sur  cette  famille  l'attention  générale.»  Hescham^ 
persuadé  par  ce  raisonnement,  renonça  au  projet  de 
tourmenter  davantage  Mohammed. 

Le  même  khalife,  étant  un  jour  assis  dans  un  bel- 
védère, aperçut  de  loin  une  troupe  d'hommes  à  cheval. 
II  donna  ordre  à  un  de  ses  pages  d'aller  reconnaître 
quels  étaient  ces  voyageurs.  L'ofScier  s'avança  à  leur 
rencontre,  et  leur  demanda  qui  ils  étaient.  Us  rcpon* 
dirent  :  «  Voici  Mohammed,  fils  d'Ali ,  accompagné  de 
«  ses  frères.  »  Le  page  leur  ayant  demandé  quel  motif 

^  Makriziy  loc,  laud,  fol.  64  t;.  - 
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les  amenait,  Us  répondirent  :  «Nous  venons  nous 
«  plaindre  au  prince  des  croyants  de  h  position  fà* 
«clieuse  dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  et  des 
u  dettes  qui  pèsent  sur  nous.  »  Cet. homme  ayant  rap- 
porté à  Hescham  cette  réponse,  le  khalife  lui  ordonna 
d'aller  dire  à  Mohammed  :  «  Retourne  d'où  tu  viens  » 
a  et  attends  le  moment  où  tes  dettes  et  celles  de  tes 
u  frères  seront  acquittées  par  le  fils  de  Harethiah,  ^\ 
M^j\Ji,  c'est-à-dire  Abou  labbas.»  Mohammed  répondit 
au  page:  «cVa  dire  de  ma  part  au  prince  des  croyants: 
u  S'il  est  vrai  que  le  fils  de  Harethiah  doive  un  |our 
«être  assis  au  rang  suprême,  que  risquez-vojos  à  lui 
«  accorder  une  faveur  qui  vous  assure  des  droits  à  sa 
«  reconnaissance?  Si  au  contraire  la  chose  ne  doit  point 
«avoir  lieu,  pourquoi,  sur  une  crainte  chimérique, 
«  nous  privez- vous  de  vos  dons  et  de  vos  bienfaits?  » 
Hescham  dit  à  l'envoyé  :  «Va  annoncer  à  Mohammed 
«que  sa  demande  lui  est  accordée;  mais  en  même 
u  temps  force-le,  lui  et  sa  suite,  de  partir  sur-le-champ.» 
Mohammed  demanda  et  obtint  la  permission  de  se  re- 
poser, alléguant  que  lui  et  ses  compagnons  étaient  ac-. 
cables  de  fatigue.  Lorsque  la  nuit  fut  venue,  il  aOa 
trouver  un  des  couitisans  de  Hescham,  et  lui  offrit 
de  largent.  Cet  homme  refusa,  et  lui  demanda  qud 
était  Te  fils  de  Harethiah.   Mohammed  lui  montra 
Abou'Iabbas,  qui  était  encore  dans  ien&nce.  Ensuite 
il  partit  pour  retourner  dans  la  province  de  ScharaL 
Mohammed  ^,  ainsi  que  nous  f  avons  dit  plus  haut, 
avait  envoyé  dans  le  Khorasan  un  émissaire  qui  y 

'  Makrizî,  hc,  laud,  fol.  65. 
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résida  jusqu'à  sa  mort.  Suivant  un  autre  récit,  Kahta^ 
bah  et  Soleïman  ben-Kethir  s  étaient  rendus  dans  la 
ville  de  Koufah;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  connaissaient 
encore  quel  était  Fimam.  Ils  firent  le  vdyage  de  Médine^ 
et  allèrent  consulter,  sur  cet  objet,  Mohammed,  petit- 
fils  de  Hosaïn,  qui  leur  répondit  :  «  L'imam  est  de  notre 
«  famille,  et  se  trouve  actuellement  en  Syrie.  »  Ayant 
eu  occasion  de  rencontrer  Mohammed,  fils  d'Ali,  ils 
s'entretinrent  avec  lui  de  l'objet  qui  les  occupait,  et  le 
pressèrent  d'envoyer  avec  eux  dans  le  Khorasan  un 
homme  affidé.  II  choisit  pour  cette  commission  Abou- 
Akramah-Sâdek,  dont  le  véritable  nom  était  Ziad 
ben-Dirhem,  qui  résidait  alors  dans  la  ville  de  Kou* 
fah,  et  qui,  dès  qu'il  eut  reçu  la  lettre,  se  mit  en 
marche  pour  le  Khorasan,  avec  Kahtabah  et  Soleïman. 
Suivant  d'autres,  ce  fut  à  Maïsarah  que  Mohammed 
écrivit,  pour  lui  recommander  d'envoyer  dans  cette 
province  un  homme  de  confiance  ;  et  Maïsarah  choisit 
aussitôt  Abou-Akramah.  Celui-ci,  dès  qu'il  fut  arrivé 
dans  le  Khorasan,  prit  le  nom  de  Mâhân  et  le  pré- 
nom d'Abou-Mohammed.  H  résida  dans  cette  contrée 
jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur,  Asad  flis 
d'Abd-alIah,  qui  vint  commander  dans  la  pravince 
comme  délégué  de  son  frère  Kliâled,  sous  le  khalifat 
de  Hescham,  fils  d'Abd-almelik.  Djeblah,  fils  d'Abou- 
Rawad,  ayant  dénoncé  Abou-Akramah  et  ses  associés, 
Asad  fit  mettre  à  mort  Abou-Akramah..  Abou-Daoud- 
Rhaled  ben-Ibrahim  reçut  une  bastonnade  de  mille, 
ou,  suivant  d'autres,  de  trois  cents  coups.  Mais  bientôt 
le  gouverneur,  cédant  à  des  sollicitations  et  à  des  pré- 
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sentSy  mît  les  accusés  en  liberté.  Mohammed 
passer  une  année  sans  envoyer  dans  le  Khorasan  aucun 
émissaire;  ensuite  il  fit  partir  Abou-Hasan  Kethir  ben- 
Saady  qui  remplit  sa  mission  l'espace  de  trois  ans.  On 
choisit  pour  le  remplacer  Ammar  ben-Iezdad,  qui 
prit  le  nom  de  Khaddasch  ben-Iezid.  On  dit  que  cet 
Ammar  était  un  potier  de  terre,  natif  de  Hirah,  et 
chrétien  de  religion,  mais  qui,  ayant  embrassé  l'is- 
lamisme, au  moins  en  apparence,  exerçait  à  Koufah 
la  profession  de  maître  dccole,  ^^ix^.  Après  la  mort 
de  Maïsarah,  Mohammed  nomma  à  sa  place  Bekir  ben- 
Mahan  Abou-Haschem,  ou,  suivant  d'autres,  Salem 
l'aveugle,  surnommé  AboulfadI,  que  Maïsarah,  par 
son  testament,  avait  demandé  pour  successeur,  et 
Salem  fut  remplacé  par  Bekir.  Ce  fut  ce  dernier  qui 
envoya  Ammar  dans  le  Khorasan.  Cet  émissaire  fut 
à  peine  arrivé  dans  cette  province,  qu'il  osa  changer 
les  règles  prescrites  par  fimam,  qu'il  tint  une  marche 
tout  opposée  à  celle' qu'avaient  suivie  ses  prédéces- 
seurs, et  exerça  une  autorité  arbitraire  et  tyn^nnique; 
et  f  on  disait  communément  :  «  Khaddasch  a  violé  les 
«lois  de  la  religion,  »  (j^^isJI  (jitJci-  (^O^à-.  Aussi  il 
mécontenta  les  partisans  de  Mohammed,  qui  se  soule- 
vèrent contre  lui  et  le  massacrèrent.  Suivant  d'autres, 
il  fut  mis  à  mort  et  crucifié  par  ordre  d'Asad,  fis 
d'Abd-allah. 

Sur  ces  entrefaites,  le  khalife  Hescham^  ayant  des- 
titué Khaled,  fils  d'Abd-allah,  Asad,  son  frère,  fut 
enveloppé  dans  sa  disgrâce  et  quitta  le  Khorasan. 
Hescham  nomma  au  gouvernement  de  cette  province 
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Djenid,  Qls  d'Abd-alrahman,  ensuite  Âscbres,  i^ 
d'Abd-aïïah  Selemir,  puis  Asem^  fils  d'Abd-ailah.  Ent 
fin  il  rendit  ce  commandement  à  KJialed,  qui  nomma 
encore  une  fois  Asad  pour  son  délégué.  Ce  dernier 
s'attacha  à  poursuivre  les  partisans  de  Mohammed,  fib 
d'Aii,  Dès  qui!  pouvait  découvrir  un  missionnaire 
ou  un  adepte,  ^«>^9  il  lui  faisait  trancher  la  tête  c^ 
mettre  son  corps  en  croix.  A  forc^  de  recherches,  on 
arrêta  Soleïman  ben-Kethir,  Mâlek  ben-Haïthem, 
Mousà  ben-Kaab,  Lâhez  ben-Koraït,  Khâled  ben- 
Ibrahim  et  Talliah  ben-RozaïL  On  les  fit  comparaître 
en  présence  du  gouverneur,  qui  leur  dit  :  «  Pervers 
«que. vous  êtes,  ne  vous  ai-je  point  eu  jadis  en  mon 
«  pouvoir,  et  ne  vous  ai-je  point  fait  grâce?»  Us  répon- 
dirent :  «  Nous  ne  professons  d  obéissance  que  pour 
«notre  maître,  le  prince  des  croyants  Hescham;  et 
«  les  rapports  qu'on  lui  a  faits  sont  dénués  de  vérités  » 
Asad  fit  appeler  Mousâ  ben-Kaab,  et  lui  dit  :  «  O 
«homme  aux  belles  dents,  LL-âjUI  \t>  l»,  tu  prétends 
«  donc  attaquer  ma  personne  et  détruire  sourdement 
«  mon  autorité,  afin  de  pouvoir  séduire  ce  peuple  et  lui 
«  faire  adopter  tes  idées  chimériques.  »  Ensuite  il  com- 
manda qu on  lui  mît  à  la  bouche  une  bride  dane^ 
ou,  suivant  d'autres,  un  mors  de  cheval,  et  le  fit 
traîner  par  terre  jusqu'à  ce  que  ses  dents  furent  bri- 
sées ;  ensuite  on  lui  meurtrit  le  nez,  Lâhez  reçut  trois 
cents  coups  de  fouet,  et  fut  mis  en  prison.  Cependant 
quelques  Arabes  de  la  tribu  JAzad,  ayant  sollicité  en 
faveur  des  accusés,  et  ayant  certifié  leur  innocence, 
obtinrent  leur  élargissement.  Sur  ces  entrefaites,  fie- 
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kh*  se  rendit  dans  le  Khorasan^  où  il  s'attacha  à  ré- 
parer le  mal  qu'avait  fait  Ammar^  et  ramena  tout  le 
monde  à  l'obéissance  de  l'imam  et  à  l'observation  des 
règles  qui!  avait  prescrites.  Se  voyant  près  de  sa  mort, 
il  légua  ses  fonctions  à  son  gendre,  le  daï  Soleïman 
ben-Hafs-Abou-Selmah,  qui  était  changeur  de  profes- 
sion, ou,  suivant  d'autres,  vinaigrier.  En  même  temps 
il  écrivit  à  f  imam  Mohammed  fils  d'Ali,  pour  lui  faire 
part  du  choix  qu'il  avait  fait  d'un  homme  distingué 
sous  le  rapport  de  sa  naissance,  de  ses  principes  et  de 
sa  franchise.  Mohammed  approuva  la  chose  et  investit 
Abou-Selmah  des  pouvoirs  qu'avait  exercés  Bekir  ben- 
Màhân.  A  celte  époque,  c'était  Soleïman  ben-Kethir 
qui  avait  la  direction  générale  des  affaires  des  Abbas- 
sides  dans  le  Khorasan.  Asad  étant  mort  dans  cette 
province,  Khaled  en  confia  le  gouvernement  à  Djafar 
ben-Handhalah  Behrani.  Bientôt  après,  Khaled  perdit 
le  gouvernement  de  l'Irak,  et  eut  pour  successeur  lou- 
souf  ben-Omar.  Le  khalife  Hescham  donna  l'adminis- 
tration du  Khorasan  à  Nasr  ben  Saïïar,  auquel  il  re- 
commanda de  correspondre  avec  lousouf. 

Ce  fut  l'an  120  que  Nasr  fut  nommé  gouverneur 
du  Khorasan  ^  Nasr  ben-Saïïar  fut  confirmé  dans  le 
gouvernement  de  cette  province  par  Walid,  lézid, 
Ibrahim  et  Merwan,  qui  occupèrent  successivement 
le  trône  des  khalifes^. 

^  MîrkhoDd,  Rauzat,  iii^  part.  foi.  165  r. 

*  Nikbi-beD-Masoud,  man.  pers.  61,  foL  365  r. — Tabari,  trad. 
pers.  man.  pcrs.  de  Ducaurroy  88,  fol.  458  v.  —  EI-Macmi,  HiS' 
toria  Saractnica,  pag.  91. 
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Cependant  Soleïman  ben-Kethir*,  Lâhez  ben-Ko- 
raït,  Kahtabah  ben-Schabib  et  quelques  autres  per- 
sonnes se  rendirent  auprès'xie  Mohammed,  apportant 
avec  eux  des  sommes  d'argent  et  des  étoffes  qu'ils  lui 
offrirent  en  présents.  Mohammed  leur  dit  :  «  Je  ne 
<t  pense  pas  que  vous  me  revoyiez  après  cette  année. 
«  Si  je  viens  à  mourir,  reconnaissez  pour  votre' maître 
«mon  fils  Ibrahim,  que  je  vous  recommande,  ainsi 
«que  je  vous  ai  recommandés  à  lui.  »      -  .% 

Mohammed  mourut  Tan  1 24,  ou^  suivant  d'autres-, 
li5  de  rhégire,  à  l'âge  de  soixante-trois  ou  soixante- 
sept  ans,  laissant  douze  fils,  au  nombre  desquels. iie 
trouvaient  Âbd-alIah-'Abou'labbas^  Abd-alIah-Abaii- 
Djafar  et  Ibrahim  Timam.  Celui-ci  hérita  des  droits 
de  son  père.  .! 

Arrivé  à  cette  époque  de  l'histoire  que  nous: avûiK 
entrepris  d'écrire,  nous  devons  nous  arrêter  un  mor 
ment  pour  faire  connaître  un  homme  que  nous  avbt^ 
déjà  nommé,  et  qui  va  jouer  un  rôle  bien  importlint 
dans  la  révolution  qui  mit  les  descendants  d'Abbas 
sur  le  trône  :  on  sent  que  je  veux  parler  d'Abéu- 
Moslem. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro,  ) 
^  Makrizi,  Moukaffâ,  foi.  65  v. 


.     { 
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ABRÉGÉ 

Du  roman  hîndoustant  intitule  la  Rose^'de  Bakéwmtt, 
par  M.  le  professeur  Garcin  de  Tasst. 

(  Suite  et  fin.  ) 

Le  lendemain  Jamtla  Khatûn  voulut  prendre  congé 
de' sa  nièce;  mais  Rûh-afza  la  supplia  de  permettre 
que  Bakawali  restât  quelques  jours  auprès  d'elle.-  Ja- 
mîk  consentit  à  la  laisser  une  semaine  avec  sa  eou-r 
sine,  et  retourna  au  jardin  d'Iram»  Alors  Rùh-aËEa  la 
mena  vers  le  côté  du  jardin  où  Tâj-ultnulûk  résidaît. 
Là  elle  entend  les  chants  plaintifs  de  cet  amant  dé- 
solé. Elle  ne  peut  contenir  son  émotion  et  demande  à 
sa  cousine  quels  sont  ces  accents;  pour  toute  réponse 
Rûh-a£ui  la  conduit  en  présence  du  schàh-iàda.  A 
cette  vue  Bakawali  laisse  échapper  de  ses  mains  liés 
pênes  du  libre  arbitre  et  son  bras  sert  de  coUier  a 
Tâj-ulitauiûk.  Ensuite  ils  pleurèrent  de  joie  et  e&y 
cèrent  avec  leurs  larmes  le  cahier  des  chagrins  que 
leur  avait  causes  leur  longue  séparation.  Ces  amants 
passionnés  se  donnèrent  des  marques  mutuelles  de 
leur  tendresse  jusqu  au  jour  où  Bakàwalf  fut  obligée 
d'aller  retrouver  ses  parents.  Rùh-afza  leur  promit  de 
faire  ses  efforts  pour  les  réunir  bientôt  et  les  engagea 
à  attendre  avec  résignation  la  suite  des  événements. 
Bakawali  se  rendit  à  cet  avis  et  retourna  dans  fa  maison 
paternelle. 
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.  Pendant  ce  temps  RûlhaËza  i^&titàit  en  détail  à  ésl 
mère  l'histoire  d&$  dtnours  de  sa  cousine  et  de  Tâj-tâl- 
maluk.  Lorsqu'elle  eutéUtéindu  té  rëcit,Hésn-ara  tint 
pendant  longtemps  là  tété  enfoncée  dafns  le  collet  de 
k  réflexion  ;  puis  elle- dit  à  sa  fille  :  «  Quoiiqué  Tiinion 
«  d'un  homme  aVéc  uiié  pârî  soit  une  chose  inusitée, 
<i  toutefois,  comme  c^  mortel*  t'a  délivrée  d'un  dur 
«esclavage,  jedùiéy  patr  reconnaissance,  le  sauver  deS' 
<i  liens  du  cbagrrn  et  le  falire  parvenir  à  son  But.  » 
Après  avoir  pris  fa  résolution  qu'elfe  venait  dex- 
jj^imer  à  sa  fdle,  elle  appela  un  peintre  habile,  lui 
fit  tirer  ie  portrait  de  Tâj-uliiitilûk,  et  alla  au  jsÉr- 
din  d'Iram ,  où  ell^  passa  quelques  jours  avec  Firdi- 
schâh  et  Jamîla-Khâtun.  Un  four,  après  avoir  paflé 
à  Jamila  de  choses  indifférentes,  elfe  fui  tint  ce  di^- 
coiu*s  :  ;  •' 

«^Ma  chère  sœur,  une  perle  debeffe  eau  n'est  titliè 
(tqif autant  qu'elle  figure  dans  un  collier.  Pourvoi 
«laisses-tu  Bakâwalî  languir  dans  fa  virginité ^?-^ 
«Mais,  ma  bonne  amie,  interï-ompit  Jamîia,  tu  as 
ii  Sans  doute  entendu  dire  que  ma  fille  eàt  éprise  d%n 
«  simple  mortel.  Elle  ne  veut  pas  être  unie  à  uh'  êtte 
«  dé  son  espèce.  Que  ptiis-je  dans  cette  affaire?  Fattt- 
a  il  que  j'abandonne  les  usages  de  nos  ancêtres?  Dofc-  - 
u  je  laisser  faire  à  ma  fille  un  mafHage  qui  n'eut  janiàii^ 
«  lieu  parmi  nous? — -Il  est  bien  vrai,  répondit  Husti- 
«  ara,  qu'une  union  efttre  <les  individus  d  urie  oi^àhi- 
fi  sation  grossière  et  des  éires  aériens  semble  tonthiilrè 


)^ 


^  Il  y  a  de  plus  dans  ie  texte  :  «  Nonne  meiiùs  hune  aiabas- 
«traih  ftirohii  ftatu  expansum  esse?» 

29. 
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«aux  r^es  de  la  sagesse;  toutefois,  si  tu  connaissais 
«  toutes  les  perfections  de  la  nature  liumaîne ,  tu 
a  abandonnerais  tes  préventions.  Sache  que  f  homme 
u  est  la  plus  parfaite  des  créatures  de  Dieu  :  il  est 
ufombre,  que  dis- je!  Timage  et  la  ressemblance  du 
«  Créateur.  Dieu  existait  seul  au  commencement  des 
a  siècles;  il  était  concentré  en  lui-même;  le  soleil  de 
«  sa  substance  était  resté  caché  derrière  le  voile  du 
«  mystère  y  il  se  complaisait  dans  son  amour;  mais  il 
«  éprouva  le  désir  de  se  manifester  au  dehors,  il  voulut 
«montrer  sa  beauté,  faire  connaître  le  vin  de  son 
«  amour  et  mettre  en  évidence  le  trésor  caché  de  sa 
«  nature,  A  cet  effet  il  créa  f  univers ,  lequel  est  donc 
«  un  reflet  de  Tunité  de  Dieu  qui  est  allé  se  réfléchir 
«  dans  le  miroir  du  néant.  Or  Thomme  est  le  roi  de  la 
u  nature ,  parce  que  lui  seul  dans  le  monde  se  connaît 
tt  lui-même ,  et  par  suite  connaît  le  Créateur  et  pos- 
«  sède  Tintelligence  de  la  révélation.  A  la  vérité  Dieu 
«  ne  saurait  être  connu  tel  qu  il  est  :  on  peut  le  com- 
«  parer  au  soleil ,  qu  il  faut  se  contenter  de  voir  réfléchi 
«dans  Teau  d'une  coupe.  Toutefois,  comme  le  reflet 
«  de  la  lumière  n  est  autre  chose  que  la  lumière,  Foeil 
«  spnrituel  peut  donc  parvenir  à  contempler  la  divi- 
«  nité.  De  là  vient  que  des  hommes  religieux ,  enivrés 
«  de  la  coupe  de  la  communion  divine,  se  sont  écriés 
uje  suis  Dieu.  En  effet,  Thomme  participe  aux  at- 
«  tributs  divins  ;  que  dis-je  !  sa  substance  est  celle  de 
«Dieu  même.  La  seule  différence,  c'est  quil  n'est 
a  quun  être  casuel ,  tandis  que  Dieu  seul  est  letre 
u  nécessaire.  Tu  dois  donc,  ma  soeur,  t*estimer  heu* 
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«!reuse  quun  être  de  cette  'natdre  veuille  s-dlirei^%'tft 
tt-fille.»  '-■'->'   ■''  ■''■      '■  '^''  '■    ■-  *-■  '-»^'-ïi^'»'-  ' 

Par  ces  paroles  et  par  '  d'atiires  du  'mémé^  '^^9 
Hmsn-di^à  Ikhait  d*ëtéindre  dans  te  cœur  (fe  W  àxHit 
fa  haine  quelle  portait  à  «la  race  htnnainé:  uXdét 
«  cela  est  fort  beau,  lui  dit  enfm  Jamîla;  ttiais^'tfè'^lie 
«  parie  pas  du  pervére  qui  a  séduit  ma  fille  :  |e*M 
tf  fy  iui  donnerai  jamais.  ^  Ùiisn-ara  -  ne  se  décbhtéM 
pas;  elle  montre  à  sa  sœur  le  portrait  dé 'Tâj-^fint^ 
iûk,  en  lui  di^nt  :  «Voilà  f  image  du  prince  du  Schstt^ 
«quistan;  vois  si  jamais  ie  calam  du  destin  a  dèi^iiiié 
«dans  le  monde  une  aussi^ heureuse  physiouoiïirié. 
xc  Hâte-toi  donc  d'unir  ce  délicieux  jasmin  à  cette 
<i  rose  de  beauté.  »  Â  ia  fin ,  bon  gré  malgré,  Jaitrtb 
consentit  à  donner  sa  fille  à  Tâj-ulmulûk.  Hiisîif- 
ara  part  missitôt  pour  Jazîra-i  Firdaus  et  dénne 
au  prince  la  nouvelle  de  Theureux  résultat  de  sa  dë^ 
marche. 

De  son  côté,  Jamîla-Khatûn  fait  part  à  Firo2-schâh 
de  la  conversation  qu  elle  avait  eue  avec  Husn-ara^  et 
.  lui  remet  le  portrait  du  schâh-zâda.  Firoz-schâh  l'en- 
voie a  Bakâwalî ,  en  lui  faisant  dire  qu'il  était  dispose 
à  lui  donner  ce  mortel  pour  époux  puisqu'elle  voulait 
unir  son  existence  aérienne  avec  de  la  terre  grossière. 
Bakâwalî  reconnut  aussitôt  son*  bien-aimé  et  pèkisa 
qu'elle  devait  cet  heureux  changement  dans  1  esprit 
de  ses  parents  à  la  bonne  Rûh-afza.  Elle  se  hâta 
d'aller  trouver  son  père ,  à  qui  elle  dit  :  «  Sïrè^  les 
«  enfants  doivent  obéir  à  leurs  parents;  ainsi  je  suis 
«  disposée  à  accepter  l'époux  que  vous  m'offrez.  Se- 
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«  rait-ii .  un  dew  ou  un  Abyssin ,  je  le  conskléreiais 
«  comme  un  des  adolescents  du  paradis  ou  comme  la 
«  lune  de  Canaan  ^  »  Aussitôt  Firozrschâb  donna  àidre 
de  (aire  les  préparatifs  des  noces.  Oa.caibelbirifrcet 
efiet  tous  les  édifices  de  Jazîra-i  Iram.  La  <ian9e  et  k 
mjusique  animèrent  tous  le^  lieux.  Aux  quatre  points 
cardinaux  on  entendit  le  retentissement  de  la.jdie. 
On  envoya  partout  des  J>illets  de  part?;  des  trpupies 
de  .pari  arrivèrent  en  foule;  on  ouvrit  lassemblée^do 
plaisir  ;  on  fit  circuler  ie  vin  à  la  ronde  et  des  plats 
couverts  de  gâteaux  et  de  sucreries.  Firoi^schâl^nrpe» 
vait  chacun  selon  son  rang;  et  il  avait  même  nonuné 
des  commissaires  pour  faire  les  honneurs  et  voir  que 
tout  se  passât  convenablement.  Dans  Jazîra-i  FirdauSy 
Muzaffar-schâh  tint  la  même  conduite.  '»-.'. 

.  A|i  jour  fixé  d'avance  on  donna  ordre  aux  wlsir  et 
aux  âmir  de  se  revêtir  de  leurs  plus  beaux  habits,  H 
aux  chefs  des  troupes  de  se  tenir  prêts  avec  leurs  scir 
data.  Husn-ara  voulut  aussi  que  les  officiers  de  son 
palais  eussent  une  toilette  soignée.  £IIe  se  para  dOe? 
même  de  riches  vêtements  et  de  joyaux  prédeux.  E»  . 
suite,  au  moment  jugé  favorable  par,  les  astroiagms^ 
on  fit  baigner  le  schâh-zâda,  on  le. revêtit  dune  robe 
royale  et  de  tous  les  ornements  conformes  à  sa  dit 
gnité  et  à  la  circonstance  ;  puis  il  monta  sur  un  chevd 
bien  harnaché,  et  se  mit  en  marche  pour .  Jaztrati 

^  Cesl-à-dire  Joseph,  fiis  de  Jacob  et  pedt-fib  cfliaac.  per- 
soDiiage  doDt  les  poètes  orientaax  célèbreDt  à  TeiiTi  ia  beanté 
merveHieiiae. 


'    OCTOBRE.  lS8fe.ii.  »JS 

fram  ^y  accompagné  de  Mtizâflbr-schâh  et-  d^thai 
princes  et-  digniufres.'Les  'palanqéinfs  idës  fanM 
suivaient  ' -ie'  'cortége„  Lorsque  iv>  finooession  npptiif fe 
fut  arrivée. phôcfae  du  paiai»'de  Fn^oz^schâk,  çe^^aam 
narque  en voya  quelques^titiè' de  seà  ôffieîéi^  ptMr.fii 
recevoir;  et  il  'lit  entrer ixeux  qiii  la  compai«mi| 
dans  la  salie  'où  ^if  Téunîe'  Fassemblëe.  Jam^»46fiMr 
ton  et  Husn-am  se' prQsemèfent 'ensuite,  b  prcinîMe 
en  qualité  de  mère  de  la  mariée,  ta- seconde  coiiâile 
remplaçant  celle  du  jieune  homme.;  La'  danse "^H  la 
musique  se  p¥ûIongèreYit  bien  avant  dans  la  nuTt>}>%fi 
cris  de  mubârak  {béni)^»alâmdt  ^9Bivàé)  retentîreÉh 
dans  la  salie  et  ati  dielîors  ;  on  distribm  des  80tbeiir| 
des  guirlandes  de  flenars^  «t  du  bétdl  ;  -on  fit  asBtcér 
l*un  à  côté  de  lautrft  sur  un  sofa 'magnifique  hs'ntn» 
veaux  mariés;*  l^s  domnî^  récitèrent  jés  diadrnmi 
usités  en  pfareille  circonstance;  puis  elles  laissèrmt 
les  deux  épdux  se  retirer  seuls  dans  une  chambre^ 
tandis  quelles  entonnèrent  des  chants  erotiques.  ^Sm 
ne  cessèrent  que  quand  elles  furent  fatiguées  :  siotB'j 
pour  se  reposer,  elles  «appuyèrent  les  unes  sur  ks 
bras  des  autres',  comme  sur  des  coussins.  «   ^  '»<r 

Au  matin ,  tandis  que  le  schâh-zâda  se  dirigea  veti 

^  ^J^J*^  signifie  île  et  presqu'île}  c'est  k  ciiuae  de  cette  ^|»« 
biguîté  que  j'ai  conscry^  ie  mot  arabe  dans  ma  traduction.  Mais 
Iram  et  Firdaus  sont  apparemment  des  presqu*ilcs,  puisqu^on  peut 
aller^à  elieval  de  l'une  k  Tautrie. 

'  Chanteuses  et  danseuses  de  profession ,  ip^lis  qui  n*exécQten( 
leurs  exercices  que  devant  des  femmes.  On  les  distingue  des  kan^ 
chant  on  bayadères,  qui  font  devant  les  hommes  ces  mêmes  exer- 
cices. 
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le  bain  y  Rûh-afea  vînt  dans  la  chambre  nuptiale;  eUe 
y  trouva  Bakâwaii  encore  endormie.  Sur  ses  joues  se 
distinguait  la  marque  des  dents  ^  de  T&f-ulmuittk, 
sur  sa  poitrine  la  trace  de  ses  mains  teintes  de  menh* 
dt.  fMuzaSkr-schàh  et  Husn-ara  ne  tardèrent  pas  k 
prendre  congé  de  Firoz*schâh  et  de  Jamîia ,  et  se  re- 
tirèrent ,  emmenant  avec  eux  leur  fille  et  laissant  Tâf- 
ufannlûk;  chez  son  beau^père,  jouir  à  son  gré  des 
plaisire  de  l'hymen. 

Quelque  temps  après  Tâj*ulmulûk,  d'accord  avec 
Bakawali^  demanda  f autorisation  de  quitter  le  palais 
de  Firoz-schâh.  En  la  lui  accordant ,  le  roi  des  pari 
lui  donna  une  grande  quantité  d'esclaves  des  deux 
sexes  y  et,  outre  la  dot  de  Bakâwaii,  ii  lui  remit  pour 
son  voyage  de  l'argent  monnayé,  des  effets  et  des 
ustensiles  de  tout  genre,  en  tdie  quantité  que,  si  ye 
voulais  les  décrire  en  détail,  je  remplirais  un  second 
volume  pareil  à  celui-ci.  Enfin  le  schâb-zâday  ac- 
compagné de  Bakâwalî,  arriva  dans  son  pays  et  y 
retrouva  ses  deux  premières  épouses.  En  le  voyant  la 
moisson  de  leur  espérance,  qui  s'était  desséchée, 're- 
verdit. Toutefois  la  beauté  remarquable  de  Bakawalî 
troubla  un  peu  leur  joie.  Tâj-ulmulûk  les  embrassa 
tendrement  et  les  engagea  à  n'être  point  jalouses  de 
leur  nouvelle  compagne ,  en  les  assurant  qu'il  avait 
pour  ^es  le  même  attachement  qu'auparavant  et  qu'il 
chercherait  toujours  à  les  contenter  plutôt  qu  a  se  sa- 
tis&ire  lui-même;  qu'elles  devaient  donc  être  unies 

^  Dans  les  Mille  ei  nne  nuits  il  est  aiusi  queftion  de  ce  singa- 
lier  genre  de  careMes. 


/  ^  4<9»  «(»  «fy^GNitif»  irtiiurfcpri  iTlrninliiTin  r  inlItoiiiiBhi 
et  ïix!^Qm^^^i!iq^e^i»i49mmf9^  .4fiiii»>ii»  iini^ 

et  se  tK^ncportàrent  au  jrHïo  t'ij  Tr}  T^Tlliilli^lt 
eO^  :réveiliènint< ^  Bakâwaliy ;,Iv4i  !4^pprirej^t; .  |i^?jffQMpi9 
dllndca  contre  eiie  et ,  lui .  inri<a^,ii tt  fiOo:  ffl^sfah; J^jjp 
fut  okiigéfi  de  se  laisser  conduit^. à. A>P^?l!¥^gWtÀàif 
toute  tremblante,  elle  se  (Mreseata. devant Ie.^;â)ab]A? 
dca,  et,  debout^  les  mstin^  piiii^s ^l^h^  j§n^%4iBt^^ 
voirs  respectueqx;  >iQaia  le  mabâii||,  yt»  îWBTfffy»rt|W 
regard  de  colère,- et /b,jëprin^jq[4i^(;ayec,,9^4^ 
il  qrdpmia  quon  la  j^t  dans  W&Uf  afio^^qilttVW 
corps  perdit  l'odeur  que  Iv^-  ^^M  h^ff^i'^^p-/^ 
avec  un  mortel.  Les.  pari  la  mirent,  alp»  daQf  mts 
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kmnmBf  oh  elle  fut  rëduke  en  tendre;  ensoîle  éi« 
éclaboussa  sur  cette  cendre  de  Feau  enchantée,  et  au»^ 
sîtât  eUe  se  mnima  et  Tcprodùiâit  la  forme  protariëre 
de  Bikâwalî.  Ainsî  purifiée,  Bakfiwalt  se  présenta  dans 
{assemblée  d'Indre  et  y  dansa  si  parfaitement  quefle 
aMéantit  jjtour' ainsi  dire  le  cœur  des  assistants  etque 
cbsiÊun  applaudit  à  son  talent  par  des  bravos  repéf^. 
Quand  elle  eur  fini ,  eiie  salua  l'assemblée ,  rëmolitti 
sàt  te  chai*  qui  l'avait  conduite  et*revint  h  son  fardin. 
Aprèi  s'être  baignée  dans  le  bassin  d'eau  de  rose ,  lAe 
aHâ-  ite  ^Ooticher  auprès  du  schfth-câda.  Au  matin ,  die 
si^  leva  selon  sa  coutume  et  se  conduisit  comme  elle 
ié  bisait  habituellement .  Toutes  les  nuits  cfétait  la 
même  répétition^  sans  que  Tâj-ulmuluk  se  ddutfit  de 
rien.  Toutefois;  une  nuit',  pendant  quelle  était' à  la 
céur  d'Indra,  le  schâh-^da  Se  réveilla  et  ne  la' trouva 
pas  à  ses  côtés.  Il  alla  la  chercher  dans  lie  palais  et 
dans  le  jardin ,  mais  il  ne  la  vit  nulle  part.  H  finit  par 
s'endormir  de  nouveau,  et  sur  ces  entrefaites  Bakâ- 
wa&  revint  se  coucher  sur  le  lit  conjugal.  Ail  matin 
T&j-ulmulûk  fut  très-étonné  de  voir  Bakâwalî  auprès 
de  lui;  muis  il  feignit  de  ne  rien  savoir,  et  la  nuit 
suivante,  afin  de  découvrir  ce  secret,  il  se  feiidit  un 
doigt  et  y  mit  du  sel  pour  s'empêcher  de  dormir. 
Après  minuit  le  char  aérien  parait;  BakâwaU  se  lève 
et  se  dispose  à  y  monter;  mais  le  schâh-zâda  vient 
tout  doucement  sans  être  aperçu,  saisit  un  des  pieds 
du  char  et  s'y  tient  fortement  attaché,  tandis  que  les 
part  le  soulèvent  et  le  font  arriver  à  la  porte  d'Indra. 
Là  Tâj-ulmulûk  vit  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu  ^en  fidt 


p^goci^vao  #i»5Birtniitœnt  bf  daiMk  cltbBid(ihNft|j^ 

i»flibofln:é  f  poiir  ^ifnw^  r<><yhèerjyèlEKtali|a^iit^ 

oqpia  celle  pmpootfon  «t  r€iim..'à.  rp^iiiIiiittlilfc^NJi 
wstnimentCeideniîer  nelejfit.pfis  pliii>^  pëMMUHé^ 
qaç^bjdaDse  de  Bakâvralî  s  anima  et  d&vintdéËiei^ÊtP 
h»  njfi  en  fut  te&ement  changé iquil'^><te^ soQfMMl 
l0HCX>i]|er  (kiJiepfiiakii  qui  Iknrnail:  4s|jfe>^4p^tni^à!JM 
fcâwafiL  ;U'  congédiai  rassemblée ,  ^t  Ttf4ik&irfÉk^llrtip 
lii^jiinlm  deiia  ménle  manière  qu*iii\âT4iMq^iVlé;^o  ti 

Ao  œatio  le  adÂk-zàdà^  conte  if  BaèiM^^dî  ibii  «WlM 
tiirede.Ia  nujt;paséée^>BakâràIt'Itti:<tt^iii^ 
qttei][e  dfiioûu&dmpè  qpittia  éà  cû^^jd'iàè  éùi^'obS^. 
de  JiA»  ù>u^&ip»muj(t»^jà*:c^ 
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naîasance  n  ait  un  facbeux  résaltat.  «  Ta  votidnifl  me 
««wvrçdéfiQmiaû,  a^oute^t^^Ue,  et  comment  fierai^ie 
«ij^tiTte  cacher?  Mais  f écrit  du  destin  est  indélébile; 
<!  je  veux  flufouKFhui  éprouver  mon  horosocqie  en  te 
9  menant  avec  moi yiUfail  en  sera  ce  que  Dieu  voudra.» 
EffirctivementBakâwBlî  conduisit  avec  efleTâj^uimuIuk 
àJlkiCour  dlndra  et  le  lui  présenta  comme  un  habile 
iptirariide  tambour.  Le  céleste  raja  f agréa  en  cette 
4uslxté>  et  aussitôt  le  schâh-zâda  se  mit  à  jouer  de 
Ê&Oi  instrument  et  Bakâwali  à  danser  de  tdie  &çon 
qu0<  fjtôsemblée  fut  ravie  d'étonnement  et  qulndra, 
hoi3S.de  lui  y  s  écria  :  a  Demande^noi,  chère  BakâwaB, 
tt ce  que  tu:  voudras,  et  je  te  {accorderai.  —  Grand 
«Jgioiliarque,  je  «ne  te  demande  qu'une  grâce,  répondit 
«;82ifcawali,  c'est  que  tu  me  laisses  alier  avec  ce  mu- 
tsicien.  »  A  ces  mots  Indra,  en  colère,  traite  Bakâ- 
inwlt  de  courtisane  et  lui  dit' que  puisqu'il  avait-doimé 
sa  ptirole  il  ne  saurait  ia  rétracter;  qu'ainsi  elle  pou- 
vait suivre  Taj-ulmulûk,  mais  que  pendant  douze  an- 
nées la  moitié  inférieure  de  son  corps  serait  de  marbre. 
Aussitôt  Bakàwali  prit  cette  forme  et  disparut  de  la 
cour.  d'Indra.  Comme  le  schâh-zàda  se  roulait  par 
terre  de  désespoir,  les  pari  le  soulevèrent  et  le  jetèrent 
hors  de  ce  paradis,  li  tomba  dans  un  jangle  et  y  resta 
S9ns  connaissance  pendant  trois  jours.  Au  quatrième 
il  ouvrit  les  yeux,  et,  au  lieu  de  sa  bien-aimée,  îi 
trouva  des  ronces  à  ses  côtés.  Alors  il  fait  retentir 
l'air  de  ses  plaintes  et  demande  à  chaque  arbre  des 
nouvelles  de  Bakâwali.  Un  jour  il  pal«vint  à  un  grand 
bassin  en:  marl^re. qui  avait  aux  quatre  icôtés  des  degrés 


otniiOimEiiâMjo!  mt 

Uen  taiflfés  gt< yÛ! éiàk  iènitt«gé  >  tf aifaeé;fiiifcM»fe^ 
prît  bdlemeiéÉ  cetrendix>h(  piri9v^ëtàitH[>!Rgri$;FnÉi 
reposa  k  fondq^  ixaoiétbfeèlt'^'f  énéomài-:fmyiltm 
saiU  à  sa  bien-àimééirSnr  dëirw  dte  ftfiÀi|li| 

f arai^Rt  vu  -ki  fa-  cour '  (flndra-  <paisèAnfè:  ^prinlàodHa 
recorinufèhtl'icf l^èslreiè  par,  dîrent^ib  emim ^  étdfflMk 
<c  [ouetir  de  taftiborfr  de  Ba|[âwiBiIi?i».-C!es;|nidt9iiftfMl 
ient  le  &châfHâkhv'e^  9  démamie  A  éefrpâéftjdest^tf 
{^ems  dé  iannos,.  s!ifs  ne  pdàvaicnt'^paa  Jiir^^dbÉiÉlC 
des  nouvéSeSrdé  Bakâwalt  «Nous  avoua  biiéèndiifil^ 
tt  lai  répoûdiroBt-Hs y  qu'^^e  Àahidai»  mie  pagifKttttt 
«  Singaidîp /  et  que  son  corps  étaitfdéniarbftpw 
«  nombril  aux  jHeds.'  La  potffeide.rcdCerifiigbd^iti^ 
ajfenhée  durant  tout  ie  joinr^'on  ne&rtîéfat^oitfréî^ 
«que  pendant  fa  niiîr^^  fu9qH''i  TtàiStowé. ,^'ïj»'^ifti/è 
«dont  vous  parlez 9  rëpliqiûi  Tâ^ukaniâk,  ésti-iHilMl 
«  loin  d'ici? »r^ Un  homme,  ri^pdirentriit ,> màrïMk 
«rait  jsa  vie  entière  qu'il  ne  pourrait  jtûtnyet^iiéÊI^ 
schâh-zada,  désespéré  de  ce  tpa'il  •  Renaît  dléntendiÉ^ 
prit  des  cailloux  et  s*en  frappa  fa:  téte^- Alors  lea  pÏÉj^ 
foucbés  de  son  état ,  se  décidèrent  à  le  .toi^dainéSÉ 
Singaldip.  EfTectivement  en  uniinstant  ils  fy:tHM|« 
portèrent.  L'infortuné  Tàj«>ulinulufc  fut  fort  ékmiSi 
de  se  trouver  dans  une  ville  magni^ue,  dont  iqm$Bê 
habitants,  tant  hommes  qu'e;femmesijjétueflit  iMMÂ| 
de  visage.  En  s* y  promenant  iit  rencontra  unobniK 
mane,  et  il  lui  deinanch  des  l'^iseigneÉbfdts  surdhf 
divinités  qu'on  adorait  d^s  ce  {feyset  aur  les  teiBi|ifaa 
qui  leur  étaient  consacrés.  Le.  brahmane  se  fiiVaaa 
plaisir  de  le  satisfaiiie.  Iliuii.fdk'méiijfr  iqtie  dapab 
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peu  de  temps  on  avait  coiutrait  un  nooveati  temple 
màr  le  bord  de  fa  rivîère ,  dn  côté  da  midi  ;  mab  qo'il 
était  constamment  fermé  pendant  le  jonr,  et  qa  ainsi 
penonne  ne  savait  ce  qu'il  y  avait 

Le  Bchâh-zâda,  content  de  cette  nouvelle,  se  met 
aussitôt  en  route  pour  ce  temple,  et,  arrivé  là,  i!  s'as- 
sied sur  la  porte.  A  fa  nuit  les  battants  s'ouvrent^ 
TftJ4iImuIùk  entre  et  trouve  sa  chère  Bakâwalî,  dont 
fa  moitié  du  corps  n'était  plus  qu*un  marbre  inanimé. 
Tâj-ulmulûk  lai  raconta  tout  ce  qui  loi  était  arrivé, 
et  ib  passèrent  fa  nuit  à  converser  ensemble.  A  FaO' 
rore  Bakâwali  dit  au  schâh-zâda  de  se  retirer  avant 
que  le  soleil  se  montrât,  dans  ia  crainte  d'éprouver 
son  sort.  Pendant  quelcpie  temps  Tâj-ulmuIuk  con-^ 
tinua  d'aller,  fa  nuit ,  trouver  Bakâivali. 

Un  jour  il  passa  sous  les  croisées  du  palais  de  fa 
fiHe  de  Chitraçain,  râ|a  de  cette  contrée.  Or  cette 
princesse  était  en  cet  instant  derrière  fa  jalousie,  et, 
comme  elle  était  d'une  beauté  très^emarquable,  une 
foule  de  curieux,  qu'on  aurait  dit  frappés  de  démence^' 
s'étaient  arrêtés ,  cherchant  à  l'entrevoir.  A  mesifrtf 
que  Chitrawat  (c'était  le  nom  de  cette  houri)  aperctft 
hs  schah-zâda,  la  flèche  de  l'amour  vint  percer  son 
coeur  de  part  en  part;  les  rênes  de  ia  raison  s'échap- 
pèrent de  ses  mains  et  elle  tomba  sans  connaissance. 
Ses  deux  suivantes,  Nirmafa  et  Chapala,  accoururent 
pour  fa  soulever;  elles  jetèrent  de  leau  de  rose  sur 
son  visage  et  lui  en  firent  respirer  de  l'essence.  Cbi- 
txawat  se  remit  un  peu,  mais  ne  voulut  donner  aU- 
cone  explication  sur  fa-  cause  de  cet  accident;  alors 


fenêtre^  etr»!jWt^«^^  JtL^ioilâl^^ 

n  «^tçeHijQtielquè  mdiftf  «trtji:)^  Jeittm^  4Mri 
«ton  :ct£ur?  Tu  9aAS^bie«i.qiie:tM>pèft  tib  liksfarMii 
«r tresse. 9l>8i0liiede^^l«  eboèirim  lépow.. AsMiti^lrilli 
«  tjtta  p«rkT«  Ce  jeune  iboiQiife  qtife(ysitin<lëBiteilpi| 
4c  cheval  serait-il  cause  de  toUiiép^HNliK^/  SlHï-^iÉMll 
«^«ijasîy  je  vaisri^  pour  qtfil:.<iey  ptibagt-aft  Wulrtide 
«ton  filet» ^JNfirmaJb' n eut. paa pli»^ lât  ditiovs  jnMI 
qufe&e  envoya  une  eiitremelleuse  pour  itet<i»  jfifli 
étgit  fe  jeiîi)e:bof&ine<iiti.  avait  Ml  cfaahntir  6hiHi>iii|> 
£lie  sim  ainli  qi^ii'.ëtaît  prince  du  SdfiUvfqîstte^MA 
nommait  Tâ^uImuIûL  Ghitmvittt  diiibntilÉjd'aiqÉ^t 
puis  ëlIeA^ôua^^'elIe  i'aiinàit^;etfln  éft-fit.pafC  èMl 
père  et  à  sa  nièr|^«  (>ux-ci  eniroy àrent  à^f ^ufaiNiMir 
«M  auire  entreaetteuse/fdw  babflf  <|éû  b  preririMii 
pdujn  iiii  proposer  l'afinnee  dcr  h  peinû^m*i^fh'S9itq 
najtreêli  schi  cœiir  de  Caoïour  pDiir<e}{e«  La  mm\itliflM 
s!«€q[tiît;ta.  parfaitement  dei  ift  coinniîaàioii,»>ffiak.triÉi 
ses  discours  ne  ficentan'cun  effet  jiirreqngdtjefa^w 
sâda*  «  Vo>  lui  dit^ii/4nIoe  iie$peetiieuseniànt3kli|a 
u  de  m»  part ,  et  di9fiui  que.vonloiefixfânpérwi 
«  riâge  celui  qui  a  échange  le  mantfÉwiloyaEe^iJ 
«  nHiteimpëriakif' contre  leà.ùitigam  àm  woyiagHfikDf 
«le  froc  de  la  pauvreté , .vo dit  «ottkiir  iinpmuw»dbi 
««nwnques  snrleau  0tt;^re-lui  nœud  «yec  d^rvuift»,» 
II  dit,  et  l'entremetteuse. alla  faire  part  au  râia  de, .{a 
répons^  ,pégativ(itvde  Tâffft4imiiiàii«t:Cki^i;awi 
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qu'H  devait  dissimuler,  et  ii  consulta  son  wazh*  sur  ce 
poîntfc^  Le  waztr  se  flatta  de  pouvoir  vaincre  la  résis- 
tante du  schâh-dkia;  mais,  méchant  de  son  naturel, 
H>oonçut  le  dessein  de  f accuser  de  vol  et  de  tirer  de 
cette  accusation  le  moyen  d'obtenir  le  résultat  qui! 
désirait.  II  est  vrai  que  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal  ; 
ainsi  y  cher  lecteur,  ne  te  hâte  pas  de  blâmer  ce  qui 
panih  mauvais,  parce  que  souvent  le  bien  est  caché 
derrière  le  voile  du  mai. 

Précisément  Tâj-ulmulûk  eut  quelques  dépenses  à 
filtre,  et  ii  se  ressouvint  de  la  pierre  précieuse  qu'il 
avait  cachée  dans  sa  cuisse.  II  fit  venir  un  chirurgien 
qui  ouvrit  f  endroit  où  la  pierre  était  placée,  fen  re- 
tira et  y  appliqua  ensuite  un  cataplasme  iénitif.  Liors- 
que  le  schâh-zâda  fut  guéri,  il  porta  cette  pierre  au 
bazar  et  loffirit  à  acheter  à  des  joailliers.  Ceux-ci ,  qui 
n'avaient  jamais  vu  une  pierre  aussi  belle,  allèrent 
avertir  le  wazîr  qu*un  étranger  voulait  vendre  une 
pierre  dont  le  raja  seul  pouvait  donner  la  valeur.  Le 
warir,  "pensant  que  cet  étranger  devait  être  Tâj-nlmu- 
iûfc,  donna  ordre  dcf  l'arrêter.  Il  fut  obéi;  et,-s*étant 
convaincu  que  cetait  bien  l'individu  qu'il  avait  en 
vue,  il  l'accusa  de  vol,  le  fit  mettre  en  prison,  et  alla 
informer  le  raja  de  cet  événement  :  a  Je  viens  de  rat- 
«ttnper,  lui  dit-ii,  notre  oiseau,  qui  avait  brisé  son 
«  âet  et  s'était  envolé.  Soyez  sûr  qu'il  fera  actuelle- 
«  ment  ce  que  vous  voudrez.  » 

Le  râja  espérait  en  effet  que  la  prison  ^  opérerait 

^  Dans  le  texte  le  mot  prùan  est  renda  par  a      jl  iw  4:;»4XJb 
{jHmdtt-kkdnu),  maison  dn  pandit,  mais  c*eat  probaMctiât  «ne 
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un  heureux  cjiaugeiiientdaiis  l'espHt  de  l^|4doMi|fc( 
mais  ce  n  était  point  ia  pvîvadoti  de  sa  liberté  ()^ijii^ 
fectait ,  c  était  ia  séparatioti  de  Bakâwalt  qiii  le  meClÉitr 
d^s  un  tel  désespoir  qu>'il  «e  frappait  la  tête  éÉÏMil. 
la  porte  et  les  murs*.  Un  jour  le  geôlier  aiki  tjpdtUft'' 
au  raja  que  le  nouveau  détenu  éts^it  exaspéré  SLûpHàA 
quil  ne  pouvait  tarder  de  périr  si  on  ne  le  déHvtall' 
promptement.  Le  râja  ne  donna  su^4e-oha^ip^at9yiii. 
réponse;  mais  il  fit,  appeler  sa'  fille  et  lut  dît: nj^Vé^ 
tt  visker  cçt  étranger;  fais<-Iui  voir  un  rayoa  éà^ÛÊUt^ 
•  «ibeau  de  ta  beauté ,  et  peut^tre  ia  maFchandicar^ 
<i  son  orgueil  en  sera  consumée.  »  Cliitrawal^ 'COiilMIIIk 
de  ce  discours,  ûtsa  toilette;  puis,  suivie  de  ses*  deilli 
dames  de  compagnie ,  eilè  alla  trouver  Tâf^itmidfiit 
dans  sa-  prison  :  mais  le*  schâh-zâda  ne  h  re^ÊoAk 
qu  avec  indifférence  ;  :  aucun  de  ses  cbstmies  '  M^êt^iÊti. 
pression  sur  lui.  Alors  Ohitrawat ,  dans  im  étathiiÉrr 
oiUé  d'agitation ,  tomba  évanouie  devant  Ta j-iiimiiiûfes 
A  cette  vue  le  cœur  du  prince  éprouva  une  vioieMtf. 
sensation,  et  il  déclara  qu'il  consentait  à  f épôttMÏ 
Nirmak  fit  savoir  tout  de  suite  cette  nouvelle  auiâja^ 
cdui-ci  donna  ordre  de  faire  sortir  Tâf4ilmuiukiAi 
sa  prison,  de  le  conduire  au  I>ain  et  dé  le  rèvdci||. 
ensuite  d une  robe  royale.  U  assigna-un  pi&ds) fioi||t« 
la  résidence  du  schâh-zada;  et,  à  une  heure  indiqw|É< 
comme,  favorable  par  les  astrologues,  on  céiébnt  «BMi 
mariage.  Après  la  cérémonie  Tâj-ulmulûk  eiàrtr 
dans  le  boudoir  de  Chitrawat.  Nirmata  et  Cbqiida 
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y  ébiient  aussi,  et  lui  firent  mille  agaceries;  mais 
le  schàh-zàda  ne  les  regarda  pas  seulement  et  tint 
constamment  la  tête  baissée.  A  la  nuit  il  se  leva,  se 
rendit  au  temple  de  Bakàwaii  et  lui  avoua  franche- 
ment tout  ce  qui  s'était  passe*.  Sur  ces  entrefaites 
laurore  parut;  Tàj-ulmulùk  revint  à  son  domicile  et 
se. coucha  près  de  Chitrawat.  Tàj-ulmulûk  passait  ainsi 
toutes  les  nuits  auprès  de  sa  hien-aimée,  et  tous  les 
jours  il  restait  avec  Chitrawat,  à  qui  il  contait  d'inté- 
ressantes histoires.  Elle  était  étonnée  que  le  feu  qoi  la 
dévorait  ne  se  communiquât  pas  au  piince  et  qu'il  ne 
consumât  pas  la  moisson  de  sa  patience.  Un  jour  en- 
tin  Oiitrawat  se  plaignit  amèrement  à  son  père  de 
l'indifTérence  du  schâli-zâda  pour  elle.  Le  raja  fit  épier 
ses  démarches  et  apprit  qu'il  allait  passer  la  nuit  dans 
un  temple  qu  on  lui  indiqua.  Alors  il  fit  appeler  des 
taifieurs  de  pierre  et  leur  donna  ordre  d  aller  détruire 
ce  temple  et  d  en  jeter  les  matériaux  dans  la  rivière. 
Cet  ordre  fut  exécuté;  et  la  nuit  suivante ,  lorsque 
Tâ|-ulmulûk  se  présenta  pour  entrer  dans  la  pagode , 
il  n'en  trouva  pas  même  la  trace.  II  resta  là  plusieurs 
jours  dans  une  grande  agitation ,  se  roulant  dans  b 
poussière  et  poussant  des  soupirs  et  des  cris.  A  la 
fin,  voyant  Tinutilité  de  ses  pleurs,  il  prit  sur  sa  poi* 
trine  la  pierre  de  la  patience  et  se  consola  de  ses 
peines  avec  Chitrawat,  pour  qui  il  ne  fut  pins  insen- 
siMe^ 

Sur  ces  entrefliites  un  agriculteur  laboura  l'emplt- 

^  li  y  a  dam  le  texte  :  a  Bt  coDcha  Tirginitatis  efiif  replète  est 

«  margaritis  conjunctioais.  » 


OCTOBRE  1836.  3i5 

cernent  du  toupie  de  Bakâwait;  et  y  sema  du  sàrsanK 
Tâf-ulmulûfc  allait  s  y  promener  de  tempir  en  t^otpi 
pour  se  distraire  de  ses  *enniiis.  Le  laraon  fleurit  »  le 
jardinier  le  cueillit  et  en  fit  de  f  huile.  Il  en  goûtii  UA 
et  sa  femme ^  et  celle-ci,  qui  était  stérile,  deviitt  éii* 
ceinte  aussitôt;  et  neuf  mois  après  elle  mit  au  niltaNla 
une  fiile  belle  comme  Nome  fëe.'  Quand  cette  fille  eût 
quatorze  jours  sa  beaiité  effaça  celle  de  la  lunee^de 
quatorze  nuits.  Tâf-idmulûk  voulut  ia  voir;>  miii 
quel  ne  fiit  pas  son  ëtonnement  quand  il  rèooohtt 
dans  elle  les  traits  de  sa  chère  Bakâwali!  et  lorsqlM 
sut  que  c'était  à  l'huiie  du  sarson  ensemencé  ^r  Mëp* 
placement  du  temple  de  Bakâwali  qu  était  due  la  ntâfr* 
sance  de  cet  enfant^  il  fut  convaincu  que  sa  btèfl^ 
aimée  lui  était  rendue.  Il  donna  nombre,  dé  roupiti 
au  jardinier  et  lui  recommanda  d'^evef  oojavcsttafcl# 
ment  cet  enfant  merveilleux*  Elle  «avait  à  ^^mùé^iêpt 
ans  qu'on  la  demanda  de  tous  côtés  en  math^fjim 
jardinier;  mais  celui-ci,  par  délicatesse  pour  Tl^-tktf 
mulûk,  qui  la  lui  avait  tant  recommandée,  refusa  lietll^ 
ment  de  la  marier,  en  prétextant  que^  lorsqu'elle  sMSê, 
nubile,  die  choisirait  elle-même  son  époux.  E&ç  «l'Mt 
pas  plus  tôt  rais  le  pied  dans  sa  dixième  année  >|i|W 
Tâj-ulinulûk  envoya  une  coiffeuse  demander^  4«'il 
part,  cette  jeune  fille  en  mariage  au  jardinîeiv^ 
bon  pa3rsan  se  troubla  quand  il  entendit  cette  pi6^ 
sition  :  «  Quoi,  dit-il,  moi>  pauvre  malheureux^  fiMnâs 
«  pour  gendre  I  époux  de  la  fille  du  râjal  II  veut  |Mut- 
«être  faire  de  mon  enfant  son  esdave;  mais  à  Dira 


Sinapiâ  diehotonta,  Roxinrgh. 
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«  ne  plaise  qu  une  beauté  si  par&ite  soit  la  suivante 
o  de  la  princesse.  »  La  jeune  fille  entendit  ces  propos 
et  dit  au  jardinier  :  a  Mon  liom  est  Bakawali;  je  suis 
«  pari  ;  ainsi  ne  vous  mettez  pas  en  peine  sur  mon 
«  compte.  La  place  de  la  rose  colorée  est  sur  la  tête, 
<*  ceHe  de  la  perle  précieuse  est  sur  la  couronne  des 
«rois.  Faites  dire  au  prince  d'attendre  encore  un 
«  peu.  »  Le  jardinier  se  tut ,  et  la  coiffeuse  alla  rap- 
porter fidèlement  ce  qu'elle  avait  entendu.  Tâ|*uimu- 
lAfcy  plein  de  joie,  combla  f  entremetteuse  de  présents. 
Loraque  le  temps  du  châtiment  de  Bakâwalî  fut  ter- 
minéy  des  centaines  de  pari  accoururent  des  quatre 
côtés,  Saman-rù  à  leur  tête,  conduisant  ie  chariot 
d'or.  Bakâwalî  se  revêtit  d  une  robe  magnifique  et 
orna  son  corps  des  plus  belles  parures  ;  puis  elle  prît 
la  main  de  son  père,  le  conduisit  derrière  la  maison 
et  lui  indiqua  un  chaudron  plein  (ïascharafi,  enfoui 
depuis  longtemps  en  cet  endroit.  Ensuite  elle  monte 
sur  ie  chariot  et  les  pari  la  soulèvent  dans  f  air  et  la 
conduisent  à  l'endroit  où  Tâj-ulmulûk  se  trouvait  avec 
Chitrawat,  Nirmala  et  Chapala.  Bakâwalî  entre  toute 
seule,  touche  la  main  de  Chitrawat  et  lembrasse  avec 
amitié,  comme  si  c'eût  été  sa  sœur;  puis,  après  avoir 
raconté  au  schâh-zâda  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  et 
avoir  entendu  de  lui  ce  qu'il  avait  à  lui  apprendre, 
elle  dit  à  Chitrawat  :  u  Si  tu  veux  être  la  compagne  du 
«  schâh-zâda,  je  n'ai  rien  à  dire;  ceci  est  ta  maison. — 
«  Ah!  répondit  Chitrawat,  pourrai* je  quitter  celui  qui 
«  hit  le  bonheur  de  ma  vie?  n 

Alors  Bakâwalî  donna  ordre  aux  pari  de  se  mon"* 
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trer;  elles  obéirent  et  remplirent  tout  Singaidîp.  Là 
ville  fut  tout  en  émoi.  Le  raja  se  transporta  dans  le 
palais  de  sa  fille.  Son.  gendre ,  ayant  appris  sa  veaiiev 
alla  au  devant  de  lui,  le  reçut  avec  distinction ,  ie* fit 
asseoir  sur  son  masnad,  lui  raconta  ensuite  son  bis* 
toire  et  celle  de  Bakâwalî.  Ce  récit  le  toucha;  il  prit 
la  main  de  sa  fdle^  la  mit  dans  celle  de  Bakawsdiriet 
dit  à  cette  dernière  :  «  Voici  ma  fiUe  unique;  je :ta;li 
«  donne  pour  esclave;  j'«spère  que  tu  la  traiteraSiai^iQC 
«  bienveillance.  »  Alors  Ta j-ulmulûk  monta'>sur  fe>chd»* 
riot;  Bakâwalî  et  Chitrawat  se  mirent  lune  à  sa  drfîle^ 
l'autre  à  sa  gauche ,  et  Nirmala  et  Chapala  se  plac^>ttti 
respectueusement  devant. eux.  En  un  instant  lesipad( 
transportèrent  le  chariot  et  le  conduisirent  à  fat  p0KlC( 
du  palais  de  Tâj-ulmulûk.  Lorsque  Bakâwalî  etChî^ 
trawat  y  furent  entrées,  le.Jiis  du  wazir  de  Zaïm«I« 
mulûk,  nommé  Bahram ,  lequel  était  Tin  tendant  «cfai 
mulk-i  nigârin,  vint  offrir  son  nazar^;  Tâj-^ulmiiiiîfc 
laccueillit  avec  bonté,  et  fit  son  entrée  dans  son  ebâ- 
teau.  Dilbar  et  Mahmûda  furent  comblées  de  joie  eo; 
le  revoyant  et  reçurent  affectueusement  Bakâwalî;  «t 
Chitrawat.  .  c.n  .» 

Tâj-ulmulùk  s'empressa  d'écrire  à  Firoz-schâb^:  à 
Muzaffar-schâh  et  à  Zain-ulmulûk,  pour  leuranjKiQnQçr 
son  heureux  retour.  En  lisant  son  message,  leur  ccsur 
flétri  reverdit>  Firoz-schâh,  accompagné  de  Jamîlar. 
khatûn ,  se  mit  en  route ,  avec  un  grand  appareil ,, 
pour  le  Scharquistân.   Muzaffar-schâh,  Husn-ara  çt 

'  Dans  l'Inde  on  n'aborde   jamais  un*  supérieur  qu'un  nazar 
f  présent)  à  la  main. 
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RÂh«aÊsa  firent  de  même.  En  peu  de  temps  il  y  eut 
djins  le  Mulk^i  nigârîn  une  telie  quantité  d'hommes 
et  de  pari  qu'on  n  aurait  pu  y  placer  uA  grain  de  sé- 
same. Tous  furent  charmés  de  revoir  Tâj-ulmuiuk  et 
Bakâwaiî,  et  la  tristesse  que  leur  absence  avait  occa- 
sionnée s'éloigna  de  tous  les  coeurs.  Pendant  trois 
youffi  on  fêta  leur  retour.  La  danse  et  h  musique 
eurent  lieu  jour  et  nuit.  Au  quatrième  jour  chacwa 
retourna  dans  son  pays,  plein  de  joie.  Toutefob  Ba- 
Idhraiî  voulut  que  Rûh^afisa  restât  encore  un  pen  de 
tempe  avec  elfe ,  et  elle  lui  donna  la  salle  des  coma* 
lues  pour  sa  chambre  à  coucher.  Les  deux  amies 
passaient  à  converser  une  bonne  partie  de  la  nuit, 
puis  eUes  se  livraient  au  sommeil.  Un  jour  Rûh-a£Ea 
s  endormit  sur  sa  croisée  et  la  noire  tresse  de  ses  ch^ 
vaux  «étant  retombée  en  dehors,  le  rubis  qui  fomait 
brillait  au  clair  de  la  lune.  Bahram  se.  promenait  en 
cet  instant  pour  prendre  le  frais;  il  aperçut  ce  spao* 
tade,  et  crut  d  abord  que  c'était  un  noir  serpent  qui 
se  glissait  en  cet  endroit ,  portant  en  sa  bouche  sa 
pierre  précieuse  ^  Ensuite  ^  en  considérant  mieux  la 
chose  9  il  se  convainquit  que  c'était  une  tresse  de  che- 
veux serrée  par  un  rubis  éclatant.  Toute  la. nuit  il 
fut  dans  l'agitation.  Au  matin  il  sut  par  Samamra  que 
la  fenêtre  où  il  avait  vu  cette  tresse  de  cheveux  était 
celle  de  la  chambre  à  coucher  de  Rûh-afea.  Un  vio- 
lent amour  pour  la  belle  cousine  de  Bakàwalî  naquit 
alors  dans  le  cœur  de  Bahram.  Le  lendemain  à  minuit 
il  jette  une  échelle  de  corde  à  cette  fenêtre  et  y 

'  On  a  TU  plus  haut  une  allnsîon  k  cette  cr«T«ice  orientsic. 
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monte   hardiment.   Rûh-afza ,  dont  la  beauté  feisait 
honte  à  la  planète  de  Venus,  dormait  avec  tant  de 
grâce,  sur  un  lit  d or^  ijue  Bahram  fut,  en  la  voyaaït, 
hors  de  lui,  comme  un  homme  ivre.  II  n  avait  jsmiais 
goûté  la  boisson  de  1  amour;  aussi  ne  put-il' eti  sup- 
porter rivresse ,  et  s  avança  comme  un  insensé  vêts  le 
lit  de  Rûh-afza.  Elie  ouvrit  aussitôt  les  yeux  et  re-* 
connut  Bahram.  Quoique  la  pieire  de  ce  violent 
amour  eût  réduit  en  pièces  la  ûcie  de' son  coeur,  toii'» 
tefois  cette  hardiesse  ne  plut  pas  à  son  naturel,  mô-^ 
deste;  elle  se  fâcha  extrêmement  contre  f audacieux 
jeune  homme ,  lui  donna  deux  où  troiâ  soufflets  btefl 
appliqués,  et  le  poussa  si  fortement  qu  il  tomba  de  fil 
véranda  en  bas,  et  s'en  retourna  chez  lui  en  pleuraïKt 
et  en  gémissant.  Au  matin  Rûh^afza  prit  congés  de 
Bakâwalî.  Celle-ci  eut  beau  Fengager  à  rester  enoôie 
quelques  jours  avec  eHe,  Ruh-afza  ne  vouîut  plB  "y 
consentir,  parce  quelle  craignait  que  Bakâwalî n'ap^ 
prit  l'aventure  de  la  nuit  passée  et  ne  la  plaisantât  j^* 
dessus.  Bref  elle  retourna  à  Jazîra-i  Firdaus;  msJis 
Tamour  de  Bahram  ly  poursuivit  et  ne  lui  laissa  a%i* 
cun  repos  ni  nuit  ni  jour.  Souvent  elle  pleurait  en 
secret,  comme  la  bougie  de  la  lanterne,  et  d'heure 
en  heure  elle  se  flétrissait  comme  la  fleur  par  fetkt 
du  samûm.  De  son  côté,  Bahram  maigrissait  à  vue 
dœil;  mais  Saman^-rû  seule  en  savait  la  cause.  Bfié 
lui  donnait  sans  cesse  le  conseil  de  chasser  de 'Sdiî 
cœur  cet  amour  pour  une  personne  dune  autre  es- 
pèce que  lui,  amour  qui  ne  pouvait  que  ie  rendre  mal- 
heureux. «  L'exemple ,  lui  disait-elle ,  de  Tunion  pai*-^ 


\. 
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«  bite  qui  r^ne  entre  Tâj-ulmulùk  et  Bak&waif  ne 
«  doit  pas  vous  séduire  :  c'est  une  heureuse  exœptkm  ; 
«  mais  il  est  contraire  à  la  nature  des  choses  de  ▼ou- 
ït ioir  joindre  une  substance  éthérée  avec  un  être  au 
u  corps  opaque.  » 

Toutes  ces  paroles  ne  firent  aucune  impression  sur 
f  esprit  de  Bahram ,  et  lorsque  Saman-rû  vit  que  f  é- 
pine  de  i  amour  était  tellement  enfoncée  dans  le  cœur 
de  Bahram  qu'il  était  extrêmement  difficile  de  farra- 
cher,  elle  iui  déclara  que  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire 
pour  lui,  c'était  de  le  conduire  à  Jazîra-i  Firdans. 
Bahram  accepta  cette  offre  avec  empressement.  Alors 
Saman-rû  lui  mit  des  vêtements  de  femme,  qui  lui 
convenaient  d'autant  mieux  qu  il  était  encore  imberbe, 
et  le  transporta,  à  travers  les  airs,  à  Jazira-i  Firdaus, 
dans  la  maison  de  sa  sœur,  nommée  Banafscha^  qui 
était  précisément  la  coiffeuse  de  Rûh-aiza.  Cefleci  fut 
charmée  de  voir  Saman-rû,  et  iui  demanda  aussitôt 
quelle  était  cette  jeune  fille  qu  elle  avait  amenée. 
»  C'est  une  de  mes  amies,  lui  répondit-elle,  qui  dé- 
«  sirerait  visiter  cette  contrée.  J'ai  pris  la  liberté  de  te 
«{'amener;  ainsi  je  te  recommande  de  la  lui.  faire 
«  parcourir.  — Bien,  dit  Banafscha,  je  suis  disposée  à 
a  &ire  tout  ce  qui  peut  t'étre  agréable.  »  Âpres  cette 
conversation,  Saman-rû  alla  trouver  Bakâwalî,  ^et 
Bahram  resta  dans  la  maison  de  Banafscha.  Ce&e^ 
le  comblait  de  prévenances,  le  conduisait  chaque  jour 
dans  un  jardin  différent  et  lui  montrait  tout  ce  qui 
méritait  d'être  vu.  Au  soir  elle  revenait  à  sa  maison, 
et  allait  remplir  ses  fonctions  de  coiffeuse  auprès  de 
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Rûh-aiza.  Quelques  jours  se  passèrent  ainsi.  Un  soir 
Banafscha  présenta  Bahram  à  Ruh^afza  comme  une 
amie  de  Saman-rû.  Rûb-aÊsa  reconnut  aussitôt  Bah- 
ram; mais  elle  dissimula  si  bien  quil  crut  quelle  ne 
le  reconnaissait  pas.  Ellle  engagea  Banafscha  à  laisser 
auprès  d'elle  cette  jeune  personne.  La  proposition  est 
acceptée;  Banafscha  se  retire  et  Bahram  reste  auprès 
de  sa  maîtresse. 

Si  Bàhrâm  n-eût  pas  pris  des  vêtements  de  femm^ 
il  n'aurait  pas  été  si  promptement  réuni  à  lobjet  de 
son  amour.  Apprenons  par  là  que  lamant  doit  cher^ 
cher  à  ressembler  à  sa  maîtresse.  Mahomet  a  dit  : 
«  Imitez  les  perfections  divines,  afin  de  pou  voir. ap<» 
«  procher  de  Dieu.  » 

Lorsque  I  éternel  oitlonnateur  des  affaires  du  monde 
eut  étendu  le  tapis  lumineux  du  clair  de  la  luné  suria 
surface  de  la  terre ,  Rûh-afza  prit  à  part  Bahram  dans 
son  boudoir.  «  Quel  est  votre  nom,  madame?  lui  dit- 
«elle  d  abord.  T-^Je  nen  ai  plus  depuis  longtemps^ 
«répondit  Bahram.  Je  ne  connais  que  le  vôtre.— r- 
«  Pourquoi  étes^-vous  venue  ici?  — •  Demandez  plutôt 
«  à  la  bougie,  elle  vous  dira  pourquoi  le  papilloh 
«  vient  se  précipiter  sur  sa  flamme.  »  Rûh-afza  fut 
charmée  des  douces  paroles  de  Bahram;  mais,  affec- 
tant un  ton  sévère,  elle  lui  dit  néanmoins  :  «  Tu  me 
«  trompes,  car  je  reconnais  à  tes  paroles  que  tu  nés 
«  pas  une  femme.  Tu  es  entré  ici  par  fraude ,  et  tu  as 
«  ainsi  exposé  mon  honneur  au  vent.  Vois  toi-même 
«  quelle  punition  mérite  une  telle  hardiesse.  »  Le 
pauvre  Bahram,  qui  ignorait  toutes  les  roueries  de  la 
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coquetterie  et  qui  avait  en  mémoire  les  coups  un  peu 
trop  violents  de  sa  maîtresse,  se  persuada  qu'elle  allait 
encore  le  frapper  et  le  chasser  d  auprès  d'elle.  Trem* 
bfant  de  crainte ,  il  récita  un  vers  dont  voici  le  sens  : 
<  Toe-moî  si  tu  le  désires;  j'aime  mieux  mourir  en  ta 
n  présence  que  de  vivre  loin  de  toi.  »  II  dit  ces  mots 
et  tomba  sans  connaissance.  Alors  Rûh«a&a/ne  pou- 
vant pousser  plus  loin  sa  sévérité  fiictice,  accourut 
auprès  de  lui ,  mit  sa  tête  sur  ses  genoux ,  faiî  fit  res- 
pirer ses  joues  de  rose,  et  cette  doude  odeur  lui  tm^ 
dit  f  usage  de  ses  sens. 

Ami  lecteur,  si,  comme  Bahram,  tu  ne  quittes 
pour  ainsi  dire  ton  existence  corporelle,  qui  flW 
qu'illusion,  comment  atteindras-tu  l'éternité  bienheu- 
reuse? Celui,  en  effet,  qui,  dans  la  voie  de  l'amour, 
ne  s'est  pas  oublié  lui-même,  pourra-t-il  ptirreiiir  ao 
but  de  son  voyage 

Lorsque  Bahram  ouvrit  les  yeux ,  il  vit  qu'il  avait 
pris  le  rtfe  de  la  rose  et  Rûh-a&a  odui  du  rossigaol  ; 
aussr  oublia*t-il  bientôt  ses  désagréments  antérieurs. 
Rûh*«£sa ,  qui  de  son  coté  était  violemment  éprise  de 
Bahram,  ne  voulut  plus  qu'il  la  quittât,  et , -pour  le 
dérober  aux  regards  de  la  malignité,  die  lui  attacha 
au  cou  un  talisman  qui  le  métamorphosa  en  «MSeau. 
De  cette  manière  elle  le  tenait ,  pendant  le  jour,  dans 
une  cage  suspendue  devant  ses  yeux,  et,  à  h  nuit, 
eDe  le  faisait  sortir  de  sa  cage  et  lui  rendait  sa  pre- 
mière forme.  Ceci  dura  quelque  temps;  mais,  dit  le 
proverbe  hindoustani^  a  l'amour  et  le  musc  ne  peui^ent 
«  rester  ignorés.  »  Husn-ara  se  douta  de  quelque  chose; 
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elle  vint  un  jour,  à  t aurore,  auprès  de  sa  fiile,  et, 
croyant  comprendre  que  ses  conjectures  n  étaient  que 
trop  réelles ,  elle  la  frappa  avec  violence  :  a  Tu  t'es 
«  noyée,  lui  dit-elle,  dans  un  vase  piein  d'eau;  tu  aâ 
a  battu  le  tambour  de  ta  honte;  tu  as  perdu  le  nom 
a  de  ton  père.  Fais-moi  connaître  au  moins  ton  9mt 
«  dacieux  complice ,  sans  quoi  je  f  étranglerai  de  me^ 
a  propres  mains.  »  Ces  mots  peu  rassurants  firent  tremt 
bler  Rûh-afza  :  «Laissez  là,  ma  quère,  oette  vaine 
«  imagination ,  lui  répondit-elle.  Je  n  ai  jamais  vu  uq 
a  homme,  même  de  loin.  Est-ce  d'une  bonne  mère 
a  de  croire  aux  faux  rapports  des  étrangers?  »  Elle  eut 
beau  faire  les  serments  les  phis  énergiques,  sa  méfie 
ne  voulut  pas  croire  à  ses  paroles;  mab  elle  exigea 
que  le  voleur  qui  était  dans  cette  maison  fut  saisi  et 
puni  comme  il  le  méritait.  D'après  se%  ordres  de  ciisçs 
espions  cherchèrent  Bahram  sur  la  terre  et  dans  Ipg 
airs  ;  mais  ils  ne  le  trouvèrent  point,  car  ils  ignoraient 
tous  le  secret  de  la  cage. 

Mon  ami,  tu  es  aussi  aveugle  queux;  tu  vas  cher* 
cher  au  fond  des  cieux  l'être  qui  réside,  sans  que 'tu 
t'en  doutes,  dans  l'habitation  de  ton  cœur.  Tu  «le 
cherches  très-loin  et  il  est  bien  proche  ^ 

Husn-ara,  désespérée  du  peu  deisuccès  de  ses  per- 
quisitions, gourmanda  les  suivantes  de  Rûh-aÊa  et  le6| 
menaça  de  la  colère  de  MuzafTar-schâh.  Alors  une 
d'elles,  nommée  Gulrukh,  lui  montra  la  cage  myeté? 
rieuse  et  lui  dit  qu'elle  avait  remarqué  que,  soir  et 
matin,  Ruh-afza  s'occupait  de  fa  tourtwelle  qui  y  était 

*  C*nf.  Act.  XVII ,  Shf. 
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enfermée;  qu'il  était  donc  à  croire  quii  y  avait  quel- 
que secret  en  cela.  D  après  cette  indication ,  Husn- 
ara  se  rendit  dans  le  boudoir  de  sa  fille  et  se  saisit  de 
la  cage.  Rûh-afica,  désespérée ,  crut  voir  son  oiseau 
chéri  dans  les  serres  Jun  fiiucon;  mab,  tremblante 
pour  elle-même,  elle  nosa  rien  dire;  encore  mcûns 
put-^e  le  délivrer  des  mains  du  chasseur  de  la  des- 
tinée. Husn-ara  porta  la  cage  à  Muzaffiir-schah,  qui  en 
retira  l'oiseau  et  palpa  ses  ailes  et  tout  son  plumage 
pour  voir  s'il  n  y  découvrirait  pas  quelque  talisman* 
En  effet ,  il  trouva  celui  que  Foiseau  avait  au  cou  ;  il 
le  détacha,  et  aussitôt  Bahram  parut  devant  ses  yeux 
sous  sa  forme  naturelle.  Les  assistants  furent  fort  éton- 
nés, et  Muzaffar-schâh ,  furieux ,  dit  à  Bahram  :  «  Mau- 
«  vais  sujet,  tu  ne  redoutes  donc  pas  ma  colère?  La 
«mort  seule  pourra  punir  ta  hardiesse. — Sire,  ré- 
«  pond  Bahram ,  je  ne  crains  pas  la  mort;  mais  je  re* 
a  gretterai  ma  maîtresse  en  quittant  la  vie ,  et  un  ruisr 
tf  seau  de  sang  coulera  encore  de  mes  yeux  dans  le 
«  tombeau.  »  La  colère  de  Muzaffîir-schâh,  loin  de  se 
calmer  par  ces  paroles,  s'accrut  tellement  qu'il  or- 
donna à  ses  gens  d'aller  hors  de  la  ville  jeter  Bahram 
dans  le  feu,  pour  le  réduire  en  poussière.  Par  hasard 
Tâj*ulmulûk  et  Bakâwaii  venaient  en  cet  instant  se 
promener  dans  le  jardin  d'Iram  ;  comme  ils  passèrent 
à  l'endroit  qui  avoisine  Jazîra-i  Firdaus,  ils  conçurent 
la  pensée  d'aller  voir  Rûh-afza.  En  y  allant,  ila  pas- 
sèrent précisément  dans  le  lieu  où  Bahram  allait  être 
tMTuIé.  Il  était  déjà  sur  le  bûcher  fatal  et  les  flammes 
l'entouraient  des  quatre  côtés.  Bakâwaii^  ayant  aperçu 
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ce  bûcher  enflammé  entoure  cTune  foule  immense^ 
en  fit  approcher  son  char,  et  demanda  ce  q[ue  c  était. 
Quelqu'un  lui  répondit  :  «  On  brûle  f  amant  de  Rûh» 
a  afza.  »  A  Ces  mots  Bakâwalî  descend  précipitamment 
de  son  char,  elle  s'approche  du  bûcher  et  crie  de  toute 
sa  force  :  «  Eteignez  tout  de  suite  ce  feu  et  retirez-en 
«  ce  jeune  homme.  Si  un  seul  cheveu  de  sa  tête  est 
a  brûlé,  je  ferai  périr  mifle  personnes;  que  dis-je!  je 
«  ferai  tomber  leurs  maisons  dans  la  poussière.  »  Ces 
menaces  émurent  les  assistants.  On  éteignit  le  feu, 
on  en  retira  Bahram  et  on  l'amena  devant  la  prin- 
cesse. Bakâwalî  le  fit  monter  sur  son  char,  le  conduisit 
dans  un  jardin  écarté,  et,  fayarit  laissé  avec  Tâj-ul- 
mulûk,  elle  alla  trouver  Muzaffar-schâh  et  Husn-ara, 
qui  la  reçurent  avec  amitié  ;  et ,  après  Ta  voir  pressée 
contre  leur  poitrine,  iui  demandèrent  le  motif  de 
sa  visite  :  «  C'est  un  pur  hasard  qui  m'amène  auprès 
«  de  vous ,  répondit-elle  ;  mais  j'ai  vu  sur  ma  route 
t<  une  chose  qui  m'a  douloureusement  surprise  :  des 
«  gens  voulaient  brûler  le  fils  du  wazîr  de  mon  beau- 
«père;  et,  si  je  n'étais  accourue  pour  l'empêcher,  il 
«aurait  été  réduit  en  cendres.  Y  pensiez-vous  de 
«  donner  un  pareil  ordre  ?  Sa  mort  changeait-elle  quei- 
«  que  chose  à  ce  qui  s'était  passé?  le  tika  ^  de  la  mé^ 
«disance  se  serait-il  effacé?  Supposons  que  cent  per- 
«  sonnes  sussent  l'aventure  de  Rûh-afza,  actuellement 
«  mille  la  connaîtront.  Ce  que  vous  avez  de  mieux  à 
«  faire,  c'est  de  pardonner  à  Bahram  sa  faute,  et  de  le 

^  Marque  que  les  Indiens  se  mettent  au  front  et  qui  distingue 
les  différentes  castes  et  les  sectes  diverses. 
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a  marier  à  votre  fiiie;  car  ce  jeune  homme  est  plein 
V  cTesprit  et  beau  de  visage.  Si  vous  méprisez  tant  la 
«nature  humaine,  pourquoi  mavez*vous  mariée  à 
«Tâf-ulmulûk?  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  votre 
«  fille  et  moi?  » 

Muzaffar  baissa  la  tête  après  avoir  entendu  ces  pa- 
roles et  dit  qu  il  y  réfléchirait.  Bakâwali  aiia  ensuite 
trouver  Ruh-afza,  qui  était  en  pleurs  et  se  frappait  ia 
tête  de  ses  mains,  et  elle  lui  dit  en  souriant:  a  Tu 
«t'es  assez  lamentée;  lève-toi,  change  de  vêtements 
«  et  sors  de  ta  cellule.  Je  t'ai,  ramené  ton  amant  sain 
«  et  sauf,  et  j'espère  que  vous  serez  bientôt  réunis.  » 
Rûh-afza  remercia  Bakâwali  et  l'embrassa  tendrement* 
Bakawai!  passa  la  nuit  auprès  d'elle.  Au  matin  eDe 
conduisit  Rûh-afza  auprès  de  Muzafl^r-schâh  et  tle 
Husn-ara,  pour  faire  sa  paix;  puis  elle  alla,  avec  Tâj* 
uimuluk  et  Bahram ,  à  Jazîra-i  Iram.  Elle  raconta  en 
détail,  à  son  père  et  à  sa  mère,  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  les  engagea  à  faire,  sans  perdis  de  temps,  à 
regard  de  Bahram,  ce  que  son  onde  et  sa  tante 
avaient  fait  pour  Tâj-ulmulûk.  Conformément  aux 
désirs  de  leur  fille,  ils  revêtirent  Bahram  d'une  robe 
royale,  entourèrent  sa  tête  de  la  couronne  des  nou- 
yeaux  mariés,  et  s'acheminèrent  avec  apparat  vers  le 
Jaztra-i  Firdaus.  Là  aussi  on  fit  les  préparati&  conve- 
nables pour  recevoir  la  procession  nuptiale,  qui  arriva 
bientôt  à  la  demeure  de  Muzaf&r-schâh,  fut  accueillie 
avec  honneur  par  les  parents  de  Husn-ara  et  conduite 
dans  la  salle  de  l'assemblée,  où  la  danse  et  la  musique 
eurent  lieu  toute  la  nuit.  On  tira  aussi  des  artifices 
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de  difTérentes  espèces;  ensuite  on  célébra  ie  rite  «kl 
mariage  conformément  aux  usages  de  la  famille  âe 
Rûh-afza.  Après  la  cérémonie  du  collier  et  du  bételf 
on  introdui$it  le  nouveau  marié  dans  f  intérieur  <hl 
palais,  pour  qu  il  accomplît  les  formalités  qui  restaient 
encore  à  exécuter.  Bakâwalî  se  conduisit  envers  Bah- 
ram  comme  si  elle  avait  été  sa  sœur  :  elle  lui  tint  \$ 
Coran  jet  le  miroir  *,  et  lui  fit  boire  la  coupe  à  detni 
vidée  par  Rûh-afza.  Quand  toutes  ces  cérémotiies 
furent  terminées,  MuzafTar-schâh  et  Husn-ara  doi}» 
nèrent  à  leur  fille,  en  se  séparant  delle,  une  dot  Cdti^ 
sidérable,  tant  en  argent  comptant  quen  effets  et  ttl 
esclaves.  Firoz-schâh  et  Tâj-ulmulûk,  à  la  tête  de-fe 
procession  nuptiale,  retournèrent  à  Jazira-i  Iram^  (M 
on  continua  pendant  quelques  jours  de  se  livrer  è  lU 
joie;  puis  Bakâwalî  et  son  fidèle  époux  conduisirent 
pompeusement  Bahram  et  Rûh-afza  à  Mulk-i  Nigârîn. 
Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés,  on  s'empressa  de  le  faire 
savoir  au  père  et  à  la  mère  de  Bahram ,  et  on  leur 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  La  vue  de  ce  fils 
bien-aimé  et  de  son  épouse  leur  causa  la  joie  la  plus 
vive ,  et  ils  témoignèrent  leur  reconnaissance  à  Bakâ- 
walî, à  qui  était  dû  un  aussi  heureux  résultat.  En  ré- 
jouissance le  wazîr  voulut  donner  une  fête.  II  y  appela 
tous  les  musiciens  de  la  ville;  il  y  conduisit  le  roi  lui- 

^  Voyez  de  curieux  de'taiis  sur  les  ce're'monies  du  mariage  dans 
rinde,  dans  un  article  de  feu  Mackenzie  [Transactions  ofthetoyid 
Asiatic  Society,  tom.  III,  pag.  170  et  suiv.),  dans  ies  Observa- 
tions on  the  Musulmauns  of  India,  par  M™»  Haçan  Ali,  tom.  11, 
pag.  352  et  suiv.  et  dans  le  Qanoon-i-Islçm  du  docteur  Herklot^, 
pâg.  93  et  suiv. 
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TRADUCTION. 


On  lit  dans  Thistoire  des  rois  de  Perse  lanecdéte 
suivante  :       ' 

Nouschiréwan,  dans  sa  jeunesse ^  était  entouré  d'une 
foule  de  favoris  auxq^uels  il  montiait  beaucoup  d*amitié 
et  d  attachement ,  et  il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans 
les  avoir  auprès  de  lui.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  la 
royauté,  ses  favoris  continuant  à  l'approcher  avec  la 
même  hardiesse,  il  leur  fit  une  vive  réprimande  0t 
les  chassa  de  sa  présence.  Ce  quayant  vu  quelques 
grands  du  royaume,  ils  prirent  la  parole  et  dirent  à 
Nouschiréwan  :  «  Avant  d'arriver  à  l'empire,  tu  da,î- 
«  gnais  vivre  dans  une  liaison  étroite  avec  ces  hommes 
«  là  et  tu  les  honorais  de  ta  faveur  :  présentement  tu 
«  les  méprises  et  tu  ne  fais  plus  attention  à  eux.  Quelle 
«  est  donc  ïa  cause  de  ce  changement?  »  Nouschiréwan 
répondit  :  ««  On  se  nourrit  de  lait  avant  que  les  dents 
«aient  poussé;  mais  lorsqu'elles  ont  poussé  il  faiiit 
u  travailler  fortement.  »  Cette  belle  réponse  confirme 

XVI.  24 
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bien  la  vérité  de  ce  qui  a  été  dit  :  a  Les  rois  sont 
«  maîtres  de  la  parole.  » 


l'aumône    RECOMPENSEE. 


isb^  ^'^  <^^  (P«^»  j^&>^  oâ^»3  4>c«!  AjU.  j J^ 

* 

crffc>-^»3l;^  ^J,3j  c^ÂÔ  ^^Iç  ^>k^  é\Aj\  y 
^  «j^  ^^  ûlâ»b  1^  ^^  àAa^  j:»3  I#ô^  AjUMiâ^ 

^ii«t»dP^  >^  C^JH»^  *i:^*;X?  ^^  U^tAi  ^^^  ***^ 
^3   :^  5;   /Lj«X4tf   ^1    iS'  ^Jm    pJU«  )^ly»»  «CMÂl^ 
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TRADUCTION. 


Le  fils  d'une  vieille  femme  était  en  voyage,  et  âbn 
absence  se  prolongeait  beaucoup.  Un  jour,  comme  sa 
mère  prenait  son  repas,  un  pauvre  se  présenta  à  la  porte 
de  la  maison  et  dit  :  «  Si  quelqu'un  est  absent  d'ici , 
«  qu'on  me  donne,  dans  ma  route,  une  bouchée  de  pain 
«  pour  qu'il  revienne  en  santé.  »  Le  pauvre,  ayant  reçu 
de  la  femme  ce  qu'il  demandait,  fit  des  vœux  pour  eli^ 
et  s'en  alla.  A  quelque  temps  de  là  ie  jeune  homme 
revint  de  son  .voyage  et  fit  à  sa  mère  le  récit  de  ses. 
aventures.  «  Le  Dieu  très-haut,  dit- il,  dans  sa  bonté 
tt  et  sa  miséricorde,  m'a  préservé  de  grands  dangefs, 
(c  et  j'ai  échappé  k  la  mort  par  h  bénédiction  que  tes 
M  prières  ont  attirée  sur  moi.  Un  jour,  monté  sur  un 
«  âne,  je  cheminais  à  travers  une  forêt.  Voici  qu'un 
«lion  rugissant  apparaît;  il  se  précipite  vers  moi  et 
a  applique  sa  patte  sur  la  croupe  de  l'âne.  Ses  grififes- 
u  s'enfonçant  dans  mon  vêtement,  |e  tombe  de  dessus 
«  ma  monture;  le  lion  m'entraîne  dans  la  forêt  et 
u  veut  me  dévorer,  quand  tout  à  coup  un  vieillard,. 
«  vêtu  d'une  robe  blanche,  se  présente  devant  moi;  fl 
«prend  le  lion  par  la  crinière,  le  tire  auprès  de  loi 
«  et  m'adresse  ces  mots  :  «  O  jeune  homme!  retire-toi 
«  sain  et  sauf;  nous  rendons  bouchée  pour  bouchée,  » 
«  J'échappai  à  ce  péril  sans  rien  comprendre  aux  pa^ 
«  rôles  du  vieillard.  »  Alors  la  mère  du  jeune  homme 
lui  raconta  l'aumône  qu'elle  avait  &ite  au  pauvre,  et 

94. 
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le  jeune  homme  comprit  que  cette  aumône  avait  dé- 
tourné de  lui  le  malheur  qui  le  menaça^et  {ui  avait 
servi  de  guide  et  d'assistance  ^  conformément  à  cette 
parole  du  prince  des  prophètes  :  «  L'aumône  écarte  le 
a  malheur.  » 

G.  DE  L. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 
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'  SOCIETE  ASIATIQUE. 

SëaDce  du  9  octobre  1835.  . 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pr^ntées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société: 

MM.  Agathon  Benary; 
Ferdinand  Benart. 

M.  F.  Erdmann  écrit  au  conseil  en  lui  adressant  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé:  Numiasiatici  unwersitatis 
eœsareœ  Casanensis,  %  volumes  in-4°.  On  arrête  que  l'ou- 
vrage sera  déposé  dans  la  bibliothèque  et  que  les  remerci- 
ments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Erdmann. 

Plusieurs  membres  proposent  au  conseil  d'admettre 
comme  membres  honoraires  de  la  Société  MM.  les  géné- 
raux AUard,  Ventura  et  Court,  et  le  brahmane  Ram  Comul 
Sen.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  deux  commissions  • 
formées,  l'une  de  MM.  Trojer  et  Garcin  de  Tassj,  et 
l'autre  de  MM.  Burnouf  et  Garcin  de  Tasi^j. 

%  le  président  rappelle  que  M.  Brosset  a  demandé  que 
le  conseil  se  chargeât  de  l'impression  de  la  grammaire 
géorgienne  qu'il  vient  de  publier  au  mojen  de  l'autogra- 
phie,  et  il  fait  connaître  en  même  temps  ique  M.  le  btt'on 
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S.  de  Sacj  [rense  que  Touvrage  de  M.  Brosset  est  -di^è 
d'être  publie  par  fa  Société.  On  arrête  que  la  demande  4^ 
M.  Brosset  sera  renvoyée  à  une  commission  forma»  de 
MM.BianchietStahl.    ' 

M.  Landresse  lit  une  notice  sur  M.  KJaproth,  mefaibre 
du  conseil  de  la  Société'. 


'.  -  ♦«  f 


^OUTRAGES  OFFERTS  A   LA   SOOlÉtB. 
S^nce  da  9  octobre  1835. 

Par  Fauteur.  Quelques  mots  sur  une  traduction  noupette 
de  la  Bible,  par  S.  Catien,  rabbin,  etc.,  par  l'abbe  t.  M. 
B. ,  élève  de  TÉcoIe  spéciale  de!l^  langues  orientales.  Paris, 
Biaise,  1835.  In-8^ 

Par  l'auteur.  Spécimen  de  quelques  corrections  à  TiJi- 
tion  de  différents  textes  hiétoglyphiques  qui  ont  paru  Jbms 
la  première Mçraison  de  F ouçrage  intitulé:  Les  Monomeots 
de  l'Egypte  et  de  ia  Nubie,  d'après  les  dessins  exéètités 
sur  les  lieux  sous  la  direction  de  GhampoIIron  le  jenne,  etc., 
proposées  par  François  Salvolini.  Paris,  1835.  In-4*. 

Par  l'e'diteur.  Les  Aventures  de  Kamrup,  par  Taïbcin- 
CDDiN ,  publiées  en  hindoustani  par  M.  Garcin  dé  TÉmj\ 
Paris,  1835.  In-8°. 

Par  les  e'diteurs.  L'Inde  française,  ou  Collection  de 
dessins  lithographies  représentant  les  divinités,  tmmples, 
costumes, physionomies,  etc.,  publiée  par  MM.  Geringer  et 
Chabrelie;  avec  un  texte  explicatif  par  M.  E.  Jacqubt. 
24*  livraison.  Paris,  1835.  In-folio.  ' 

Par  l'auteur.  Mémoire  sur  les  Nabatéens,  par  M.  QuA* 
TREMÈRE.  Paris,  1835. 

Mémoire  historique  sur  la  vie  d'Abd^allàk  ben^ZobaXr^ 
par  M.  QuATREMÈRE.  Paris,  1834. 

Notice  dtun  manuscrit  arabe  d^  la  Bibliothèque  dm 
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cwfUenant  la  description  de  T Afrique,  par  M.  Quàtrbmsrb. 
Pftri#i  Imprimerie  royale,  1831.  In- 4®. 

Par  Faateur.  La  Chine/pBT  M.  G.  Pauthisr.  (Extrait 
de  rUnivers  pittoresque).  Id-8®. 

Par  le  prioce  géorgien  Theimouraz.  L'Abécédaire, 
dans  la  langue  ossète ,  e'crit  avec  des  lettres  géorgiennes, 
ln.8». 

Liturgie,  en  langue  ossète,  avee  des  lettres  géorgiennes, 
et  la  traduction  géorgienne  en  regard.  In-4°. 

Le  Livre  de  prière  et  de  morale,  en  langue  ossète  j  écrit 
avec  des  lettres  géorgiennes.  In-S**. 

Par  l'auteur.  Numi  asiatici  mmœi  universitatis  cœsareœ 
literarum  Casariensis,  quos  recensuit  et  illustravit  Fran- 
ciaçufi  Eromann.  Pars  l ,  â  vol.  in-4^ 

Par  l'auteur.  Kritische  und  erklàrende  anmerkungen  MH 
der  von  Herm  professer  von  Bohlen  besorgten  AH$gah§ 
der  Chaurapanchdsikd  und  Bhartriharis,  von  doctor  C, 
ScH^TZ.  Bieifeld,  1835.  In-8^ 

Par  Tauteur.  Translation  of  the  creed,  maintened  bp 
the  ancient  brahmane,  as  founded  and  sacred  authoritiee, 
bj  Ram  ]V|ohun  Rae.  Second  édition.  London,  1833.  In-8^, 

Par  M.  Schilling ,  de  Canstadt.  Ein  Tûbetisches  ge* 
betbuch,  Leipzig,  1835. 
'^      Eine  TUoetische  religionsschrifC.  Leipzig,  1835.  In-8** 
obloiig^. 

La  Société'  asiatique  a  reçu ,  dans  le  courant  du  jnoia 
de  septembre  : 

1^  Treize  numéros  du  Journal  de  Smyrne,  depàfs  le 
9  mai  jusqu'au  l'*"  août  1835. 

9®  Sept  numéros  du  Moniteur  algérien,  depuis  le  95  juil- 
let jusqu'au  21  août  i835. 

'  Cet  deux  ouvrages  soDt  imprimes  snr  des  planches  gravées  aa 
Tibet  et  rapportées  de  la  Mongolie  par  M.  le  hgrpa  Schilling,  de 
Cansta4t. 


/         ^ 


OCTOBRE  183^.   r;  3^6 

3^  Un  numéro  do  Joomal  de  Candie,  cQ.gi*Ç&^^M 
turc,  dmO  mai  )9?5.  \,  ^  ,  i     ^;r 

4®  Trois  numéros  dtf  Mpnitevr  dp  Cimi)  J^.  ^W^lft  W 
arfibe,  des  $i  et  ;i3  dq  rebi  elevYiel  et  du  Ts^^.i^M 
ussani  1951  de^lie'gir?.  .  .  ^    ...,. 

5®  Trois  oomeros  du  Moniteur  ottoman,  en  turo,  dtt 
15  de  sèfer  et  des  8  et  99  de  redjeb  1951  de  Fbd- 


r     iim 


La  Société'  asiatique  a  re^u,  dans  le  courant  du 
d'octobre  : 

V  Cinq  nuiaiàros  |bi  loqrJMl  de  SmT'rne,  ^ep«|f  lé 

15  août  (usqn'iMi  It  septembre  1S$5. 
9®  Deux  numeVoir  du, Moniteur  ottoman,  fin  b^M^^j^^ 

du  96  septembre  et  4u  17  octobre  1835. 
3^  Quatre  numéros  du  Moniteur  ottoman,  en  turc,* 

depofs  le  14  de  djemitei  ubwel  jusqa'Mi  5  de.^e- 

maei  tdakhir  1 95 1  de  l'hégire. 
4^  Trois  numéros  diji  Monitçnrdu  Cai^e,  depw  ff  (1 

4(e  rebi  ussa^i  jusqu'au  $  de  djemazi  «louia  1951  4f 

l'begire.      \ 

■  * 
Le  Moniteur  du  Caire  du  7  de  rebi^elevvel  1951  de 
i'hegire  annonce  que  le  pacha  d'Ëgjpte.,  satisfait  des  pro- 
grès étonnants  que  la  fondation  dé  plusieurs  écoles  a  fyit 
faire  à  ses  sujets,  a  conçu  l'idée  de  ôreer  une  ëcole'det 
interprètes,  ^  ^  rTj >>'^  iL-*«i4>v.*,  où  les  élèves  seront iflè^ 
traits  Â  traduire  de  la  langue  française,  reconnup'pQiir 
être  de  la.  plus  grande  nécessité ,  (••s.^  ùJ^  fj^  '  ^^ 

arabe.  Mo'ukhtar-bey,  intendant  di9n^  le  ppnseil  4^royjUiimi^ 
à  qui  le  pacha  a  adresse  un  ordre  à  ce  jsoj^i  ^  été  x^b^rgé 
de  mettre  l'idée  de  son  souverain  à  «xécujtif  n  et  de  cboisJQr 
un  local  con ven^blp.  Cinquante  «lèv^,  choisis,  moitié  da^p 
les  écoAes  du  nord  du  Cf^re,  moitié  dfiHS  fCctfes  du 
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(  ^c>^^  ^^j^  ^^  J^-!^  ^^3^1  )'  seront  entretenus  et  ins- 
truits dans  cette  nouvelle  e'cole,  dont  la  direction  est  con- 
fiée au'cheilli  Refaa,  connu  par  son  séjour  à  Paris  et  par 
une  relation  de  son  voyage  en  France ,  publie'e  il  j  s  quel- 
que temps  en  arabe  et  imprimée  au  Caire. 


Le  Moniteur  du  Caire,  en  date  du  13  rebi  ussaoi  1951 
de  l'hégire,  annonce  qu'il  sera  ouvert  par  ordre  du  pacha, 
dans  toute  Fe'tendue  de  i'Ëgjpte,  des  e'coles  primaires, 

t_jxJîXt  Chaque  école  renfermera  cent  élèves,  qui  seront 
nourris,  vêtus  et  entretenus  aux  frais  du  gouvernement, 
^  wilt  (^^ijl>  (j^.  Le  canton  de  Ralioubiè  seul  compte 
six  cents  élèves  dans  les  six  écoles  qui  viennent  d'y  être 
établies  en  vertu  des  ordres  du  pacha. 


Il  vient  d'être  créé  au  Caire,  dans  Técole  de  géométrie, 
>l  f^.K  ^  r  tj  une  chaire  de  géographie.  Cette  mesure  a 

été  motivée,  d'après  le  Moniteur  du  Caire,  par  la  difficidte 
qu'éprouvent  les  élèves  de  ladite  école  à  comprendre  et  à 
tirer  tout  le  profit  d'un  livre  de  géographie  élémentaire 
que  le  cheïkh  Refaa.  a  traduit  du  français  en  arabe. 


1 

Le  Moniteur  du  Caire  ne  cesse  point  de  nous  faire  con- 
naître les  soins  que  le  pacha  d'Egypte  apporte  dans  l'am^ 
lioration  de  l'état  matériel  et  intellectuel  de  ses  sujets  et 
les  mesures  d'utilité  publique  quil  prend  continuelle- 
ment. En  Orient,  les  rues,  même  des  villes  principales , 
sont  en  général  étroites ,  et  joignent  aux  inconvénients 
qui  en  résultent  pour  le  passage ,  ceux  de  la  malpiropreté. 
Le  pacha  ayant  dirigé  son  attention  sur  cet  objet,  plu- 
sieurs rues  4u  Caire  ont  déjà,  en  vertu  de  ses  ordres,  reçu 
un  élargissement  éonvenable.  Cette  mesure,  qui  contri- 
buera à Tembellissement  de  la  capitale,  a  été  bientôt  suivie 


y 
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«Fuhe  autre  frfas  importante ,  par  rapport  à  f état  «anitanne 
de  la  ville.  On  sait  qu'il  existe ,  dans  Finteneur  da  0êmé'y 
beaucoup  cPétangs  que  le  Ni(  remplit ,  pendant  sa  oftM> 
des  eaux  employées  ensuite  à  tpus  les  usages  dea  IMit 
tants.  Après  le  décroissement  du  Nil  les  étangs  conaérfMit 
encore  une,  grande  quantité  d'eau  excédant  les  bedoiila  «fa 
la  consommation  ,^  et  qui ,  restant  pendant  longtemps  4m| 
f  état  de  stagnation ,  se  gâte  |  change  de  codienr  et^pradut 
des  exhalaisons  qui  ont  une  influence  fach6ni^.sar(Eair 
que  respirent  les  habitants.  Le  pacha  a  voulu  y  porter  re- 
mède en  ordonnant  qu'on  ne  laissât  plus  entrer  les  eaux 
du  Nil  dans  les  étangs  ^  que  ces  bassins  fussent  deasedieSy 
comblés  de  terre,  plantés  de^di&Venta  arbres  et  convcirl» 
en  lieux  de  promenade.  II  a  ordonné  eâ. outre  jqoii-l^ 
maisons  ruinées  qui  se  trouvent  dans  rintérieur  de  I*^  vilf^ 
soient  achetées  à  l'amiable  a  leurs  propriétaires  et  ensiuita 
démolies,  afin  que  le  terrain  qu'elles  occupaient,  ap&Hli 
et  planté  d'arbres,  serve  également  aux  promenade^  des 
habitants.  Par  suite  de  ces  dispositions ,  Fétang  d'Elezbe- 
kieh,  le  plus  considérable  au  Caire,  sera  changé  en  une 
allée  plantée  d'arbres  des  deux  cotés.  Un  nouveau  chemin 
sera  construit  à  Boulaq  d'Elezbekieh,  à  partir  du  palaii.da 
defterdar  Mohammed-bey  (  gendre  du  pacha  et  mprtrd&* 
puis  quelque  temps),  qui  se  trouvait  à  Elezbekiehtip'aHf 
leurs,  afin  que  la  suppression  de  l'étang  d'Elezbekieh  nfflKf 
pose  pas  les  habitants  au  manque  d'eau  ou  aux  difficsMb 
de  s'en  procurer  une  quantité  suffisante,  on  fera  eairar 
l'eau  du  canal  dans  les  citernes  et  les  ruisseaux  qui  jotti 
actuellement  à  sec.  ;.•*(..• 


I 


Le  Journal  de  Smyrn^nnonce,  dails  son  numéro  Vt| 
18  juillet,  qu'il  est  question  d'un  firman  de  sa  hautesàe  qUi 
paraîtrait  prochainement  et  qui  aurait  pour  but  la  création 
d'un  service  régulier  de  postes  entre  la  capitale  et  tout^ 
les  principales  villes  de  l'empire.  On  s'occupe  déjà  de  re- 
parer les  anciennes  routes  et  d'en  tracer  de  nouvelles,  ^Ui 
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ffHMit  loutflf  praticables.  Celle  de  CoostanCiiiopIe  à' An* 
dnidplfl  est  oommeiioée,  et  on  y  travaille  avec  une  grande 
aolÎTÎte'.  La  régularité  de  cette  route  a  néceseité  l'adMt  de 
ploaieura  propriétés  aux  portes  de  la  capitale  et  la  destroo* 
tîon  de  quelques  maisons  du  fiaubourg.  Cette  sage  nesnref 
afouta  le  Journal  de  Smjmé,  qui  n'a  occasionné  aucune 
perte  ai»  particuliers ,  fait  espérer  qu'on  se  décidera  enfin 
à  adopter  un  système  pour  Palignement  et  i'ébuqgiisemBt 
des  priaciBales  mes. 


•  Esad-effendi,  auteur  de  PHistoirede  la  destruction  des 
janissaires,  rédacteur  du  Moniteur  ottoman  et  histono- 
graphe  de  l'empire,  le  même  qui  a  été  promu,  il  y  aqndqne 
temps,  à  la  dignité  de  oadi  de  Constantioople,  vient  d'Atare 
nommé  ambassadeur  du  Grand-Seigneur  à  la  cour  de 
Perse  y  avec  le  titre  de  grand  ambassadeur  (^^«i^t  ^La^  ). 

(  Moniteur  ottoman,  ) 


Il  s'opèi'e  en  ce  montent ,  dans  le  système  d'insâmctiop 
et  de  procédure  suivi  dans  FInde,  un  changement  qui  ne 
manquera  pas  d'exercer  une  influence  sur  Fétnde  d'une 
branche  des  langues  orientales;  il  s'agit  de  remplacer  le 
pevsan,  fusqa'ici  en  usage  dans  tous  les  actes  et  transae* 
tiens  officielles,  par  une  autre  langue  plus  en  bamoniè 
nrec  les  besoins  et  les  connaissances  des  peuples  soumis  à 
Fempire  britannique.  Le  projet  en  question  a  été  depuis 
quelque  temps  l'objet  de  discussions  quelquefois  très-vives 
parmi  les  organes  de  la  presse  de  l'Inde.  L'indifférence  ou 
l'animosité  manifestée  par  des  personnes  tenant  an  gOA- 
Tçrnement  envers  les  langues  savantes  de  l'Inde,  les  bruits 
de  la  suppression  du  sanscrit  et  an  persan  dans  les  col- 
lèges ouverts  à  l'enseignement  de  ces  deux  langues,  ont 
produit  un  graçd  mécontentement  L'idée  de  substitMer 
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Tanglais  confine  Imgue  ofBcidlie  a  paru  trop  exdufirc'^'el 
comme  elle  pe  peut  ^tre  réalisée  assez  premptemevt^ii) 
parait  que  P'est  l'hindoustani  qui  aura  la  pneféreBoe,i^ 
ipoinf»  pom^  le  momeut.  v  ! 


V^   M 


Nous  trouvons,  parmi  les  annonces  insérées  dans  le  car 
hier  de  septembre  de  fAsiatic  Journal,  celle  Juné  ^rajuc- 
tion  française  de  la  grammaire  turque  jpubliée  en  anglais  »' 
il  y  a  deux  ans,  par  M.  Arthur  Lumiej  Davids,  enlevé 
sitôt  aux  sciences ,  et  presqu'au  moment  oii  son  ouvrage 
venait  de  sortir  de  fa  presse.  L'originai  était,  comme  on 
sait,  dédié  au  suhan  Mahmoud,  qui,  ayant  appris  la  mort 
de  l'auteur,  a  bien  voulu  exprimer'  à  si|  fnère  tous  les  re- 
grets que  lui  causait  cette  perte  et  les  accompagner  d'un 
précieux  cadeau.  La  traduction  française  sera  faite  par 
madame  Sara  Davids,  mère  de  l'auteur,  et  dédiée  à  S.  M. 
Louis-Phiiippe.  Elle  contiendra  Pitiés  les  parties  Acces- 
soires de  l'original  anglais,  savoir:  lé  discours  préliminaire 
sur  la  langue  et  la  littérature  des  nations  turques;  un  voca- 
bulaire, des  dialogues  et  un  recueil  d-extraits  en  prose  et 
en  vers,  tirés  de  plusieurs  manuscrits  turcs  inédits.  Quel 
que  soit  \e^  mérite  des  grammaires  turques  que  nous  pos- 
sédons déjà,  celle  de  M.  Davids  se  récommande  sortent 
par  l'extension  donnée  à  la  partie  la  plus  importante  a  une 
grammaire,  à  la  syntaxe.  Les  observations  et  les  règles  j 
sont  appuyées  par  un  grand  nombre  de  passages  tirés  'des 
auteurs  inédits.  '  ' 


Une  nouvelle  société  littéraire  s'orgapise  à  Cantof^  fpi|f 
la  direction  de  M.  Outzlaflf,  missionnaire  protestant,  ét^i^K 
depuis  longtemps  dans  cette  ville.  Le  but  principal  ^\% 
société,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  sera  la  prppagatipjç^ 
des  connaissances  utiles  dans  l'empire  chinois.  Seff  tr^vniy^ 
consisteront  en  publications  propres  à  donner  i^ux  ChinQÎf 
une  idée  exacte  de  l'état  des  connaissances  et  des  9^f\»  cb^ 
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les  peaples  de  POccideot.  Chaque  membre  devra  y  coopérer 
par  les  moyens  qui  seront  à  sa  disposition  ;  et  ceux  d'entre  eux 
tpî  possèdent  la  langue  chinoise  seront  tenus  de  fournir 
des  ouvrages  et  des  écrits  qui  devront  cependant  être  pré* 
sentes  au  comité  spécial  de  la  société  avant  d'être  imprimés 
et  mb  en  vente.  La  société  paraît  compter  beaucoup  sur 
l'écoulement  de  pareilles  publications  dans  toute  Fétenduc 
de  Fempire  chinois. 

(Asiatic  JoumaL) 
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Deseriptio  omamentorum  masimam  partem  aureorum  et 
numorum  seculi  riii  et  ix,  in  prœdio  Hoe»,  m  parc- 
chia  Eger  in  diœcesi  Norvegiœ  Agershusiensi^  anni 
MDCCCXXXiy  menée  augusto  repertorum,  auct  Chr. 

,  Andr.  Hdlmboe,  prof,  lingg.  orient,  et  numophjlacîi 
Univ.  praefecto.  —  Cum  duabus  tabiilis  lapidi  incisis. — 
.Christianise ,  typis  Lehmannianis,  mdcccxxxv.  In'4°  de 
16  pages. 

Tel  est  ie  titre  d'une  savante  et  intéressante  dissertation 
publiée  par  un  ancien  élève  de  notre  Ecole  spéciale  des 
langues  orientales.  La  portion  de  cet  écrit  qui  intéresse 
les  orientalistes  est  celle  qui  est  consacrée  à  la  description 
de  neuf  pièces  de  monnaie  arabes,  dont  huit  en  or  et  une 
en  argent.  La  première  est  de  Mansûr,  second  khalife 
Abbasside.  D'un  côté /on  lit,  dans  le  champ,  le  passage 
sî  connu  du  Coran  :  «Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  seul  :  il 
«rn'a  pas  de  compagnon.  »  La  légende  se  compose  du  verset 
suivant  (Coran ,  ix ,  34)  :  «Mahomet  est  Tapôtre  de  Dieu. 
««Dieu  l'a  envoyé  pour  diriger  le  monde,  pour  annoncer  la 


OCTOBRE  1835.  381 

a  vraie  religion  et  la  faire  prévaloir  sur  toutes  les  autres.  •  . 
Au  revers  on  lit,  dans  le  champ  :  «Mi^omet  est  l'apâtn 
«de  Dieu.^  Et  autour  :  «r  Au  nom  de  Dieu.  —  Ce  dioAr  a 
«ete'  frappe  en  Tannée  1 53  (769  lie.  J.  C.  ).«  . 

Les  deux  pièces  de  monnaie  que  M.  Holmbœ  AémU 
ensuite  sont  des  khalifes  Mahdi  et  Harun-urrascbM.  ëHmv; 
ressemblent  tout  à  fait  à  la  précédente ,  si  ce  n'est  qu'eilt» 
ont  ete  frappe'es  en  168  (778-79)  et  en  180  (796-97). 
Dans  celle  de  Harûn  on  distingue,  à  Texergue,  le  mot 
Jafar,  nom  du  célèbre  visir  Barmécide  qui,  après  i|voîr 
joui  pendant  nombre  d'anne'es  de  toute  la  confiance^  du 
khalife,  finit  par  être  tue',  sans  raison,  d'après  son  orAv. 
Exemple  frappant  de  l'instabilité  des  choses  humaines.      ^ 

La  quatrième  pièce  de  monnaie  est  d'Amîn,  fils  de 
Harun-arraschid ,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'heVitier  pré^ 
somptif  du  khalifat,  en  188  (798-99').  Elle  est  pareille  anr 
précédentes,  si  ce  n'est  que  la  légende  du  revers  consiste 
en  ces  mots  :  u  Par  l'ordre  du  prince  Al-Amin  Muhâmmwi, 
«fils  du  prince  des  croyants. >» 

La  cinquième  pièce  est  encore  de  Harun  ;  mais  le  mot! 
le  khalife  j  remplace  celui  de  Jafar.  Elle  est  de  la  mime 
année  que  la  précédente. 

La  sixième  pièce  est  semblable  à  cette  dernière,  née 
n'est  qu'elle  a  été  frappée  en  1 84  (  800). 

La  septième  est  du  khalife  Mutawakkal.  Le  champ  de  fa 
première  face  contient  les  mêmes  mots  que  les  moonaiet 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  on  lit  autour:  «Au  nom 
ude  Dieu. — Ce  dinar  a  été  frappé  a  Marw,  en  l'année  834 J» 
(848-49).  Et  dans  une  seconde  ligne  cette  sentence  du 
Coran  ( XXX,  4,  5  )  :  «L'empire  est  à  Dieu  avant  et  aprèii' 
«En  ce  jour  les  fidèles  se  réjouiront  avec  le  secourt  dm 
tt Dieu, ff  Au  revers  on  lit,  dans  le  champ:  «A  Dieu. — 
«Mahomet  est  l'apâtre  de  Dieu.  — Mutawakkal  aia  AU^ 
«  (celui  qui  se  confie  en  Dieu).^  Autour  on  trouve  le  vensol 
du  Coran  (ix,  34)  déjà  cité;  mais  il  y  a  de  plus  les  mot»:-. 
«  Malgré  les  polythéistes  ;  v  qui  le  complètient. 
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Les  deux  dernières  pièces  sont  semblables  à  le  pre- 
:  l'une  est  en  or  et  l'aotre  en  argent. 

Toutes  les  pièces  dont  nous  Tenons  de  parier  paraissant 
aroir  servi  d'ornement  On  voit  en  effet,  dans  les  phnches 
Ikhograpbiées  qui  accompag^nent  cette  dissertation,  et 
qtti  sont  exécutées  avec  beaucoup  de  soin,  qu'on  avait  fixé 
dta  anneaux  à  chacune  de  ces  monnaies. 

G.  T. 


Les  lecteurs  français  n'auront  bientôt  plus  à  regffetter 
que  l'Histoire  de  l'empire  ottoman  ait  ete  écrite  dans  une 
langue  avec  laquelle  beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  pas  fa- 
miliarisés, et  dans  un  stjle  qui  en  augmente  encore  im 
difficulté,  même  pour  les  personnes  vouées  aux  études 
orientales.  Cet  admirable  ouvrage,  destiné  à  passer  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  déjà  transporté  dan» 
celle  de  lltalie,  ne  pouvait,  sous  ce  rapport,  rester  étran-> 
ger  à  la  France. 

Les  personnes  qui  ont  été  à  même  de  le  consulter  en 
allemand  savent  combien  il  serait  difficile  d'en  faire  une 
bonne  traduction  hors  de  la  direction  de  l'auteur.  Aussi 
M.  Hellert,  avant  d'entreprendre  cette  tache,  s'est-il  assurd 
que  M.  de  Hammer  lui  donnerait  à  cet  égard  tous  les  én- 
cowragements  possibles.  Seul  entre  plusieurs  qui  ont  bri- 
gué cette  distinction,  il  peut  garantir  que  l'auteur  hri  éclsmr- 
cira  les  passages  obscurs  de  son  livre,  lui  indiquVfa  lés 
médifications  que  la  critique  et  de  nouvelles  études  hxî  ont 
fait  juger  nécessaires.  Le  mérite  de  M.  Hellert  ne  se  bome* 
point,  nous  pouvons  le  dire,  à  la  fidélité,  non  plus  qu'à 
l'élégiinee,  devoirs  très-aisés  à  remplir  pour  une  personàe 
à  qui  la  langue  allemande  est  aussi  familière  que  la  ttttù-' 
çaise,.  puisqu'il  est  né  dans  nos  provinces  de  Test.  Pour 
que  rien  ne  manque  à  cet  important  travail,  M.  HeHert 
joint  à  sa  traduotion  un  atlas  de  vingt-deux  cartes  et  plans. 
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La  traduction  de  i'bistoire^de  M.  de  Hammer  paiiâtm 
en  dix  livraisons  de  deox  voiamesy  et  efti^emble  une  lirni*' 
son  de  troi^  cartes  et  trois  plaos  de  TiIIes  on  de  btttaiHes 
mémorables,  et  sera  aehevee  en  deux  ans  et  demh  Lat 
arrangements  les  plus  précis  soiil  convenus  entre  lea  £fr 
tears  pour  qu'un  volume  soit  achevé  toutes  le»  sis  m^ 
maines.  Lia  première  livraison,  qui  nous  mène  jusqu'à  là 
prise  de  Constantinople  en  14ô3|  est  exécutée  avec  im 
luxe  typographique  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour,  la 
beauté  du  papier,  ia  netteté  du  caractère,  qui  a  été  gravé 
et  fondu  pour  cette  publication.  Les  cartes  ne  sont  pas 
moins  soignées.  L'Asie  mineure  au  xv*  siècle,  les  premières 
possessions  de  Fempire  ottoman  et  l'Autriche  à  !•  uéoie 
époque,  enfin  les  plans  des  batailles  de  Nicopoli,  delLos- 
sova  et  d'Angora,  tel  est  l'aperçu  de  cette  livraison.  Lors* 
que  para.itra  ia  deuxième,  nocis  rendrons  un  compte  dé- 
taillé des  principaux  perfectionnements  apportés  à  l'ouvrage 
de  l'illustre  savant  de  Vienne.  Chez  Bellizard,  libraire  y 
rue  de  Verneuil.  Br. 


La  Bibliothèque  royale  a  dernièrement  fait  l'acquisition 
de  deux  anciens  manuscrits  arabes,  dont  Fun  renferme 
les  poemesi.de  Amru'Ikaïs,  Nabega,  Alkama,  Zohaïr,  Tl|^ 
fara  et  Antara,  et  l'autre  le  texte  de  ces  mêmes  poëmiiy 
avec  un  commentaire.  Cette  acquisition  a  donné  à  M 4. Mac 
Guckin  de  Slane  l'idée  de  publier  le  texte  de  ces  poésies , 
accdmpagné  d*une  traduction  latine  et  de  notes.  La  pre* 
mtère  livraison,  contenant  Amru'Ikaïs,  paraîtra  au  mois 
d'avril  prochain.  M.  de  Slane,  ayant  appris  que  M.  Rfifcdi- 
ger,  de  Halle,  s'était  déjà  occupé  d'un  travail  sur  Alkamay 
n'insérera  ce  dernier  dans  sa  collection  que  dans  le 
où  M.  Rœdiger  ne  donnerait  pas  suite  à  son  entreprise. 


j 
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M.  Edward  Thoraton ,  auteur  de  Touvrage  intitule'  In- 
Jim,  its  State  and  prospects,  publie  il  j  a  quelques  mois, 
doit  en  faire  paraître  prochainement  un  autre,  qui  ne 
manquera  pas  non  plus  de  fixer  l'attention  du  public  ;  c'est 
Histoire  de  llnde  britannique  depuis  la  fin  de  la  guerre 
contre  les  Mahrattes,  terminée  en  1805,  jusqu'à  1835, 
époque  du  renouvellement  de  la  charte  pour  la  compagnie 
<ks  Indes.  L'ouvrage  se  composera  de  deux  volumes  in-S*', 
dont  le  premier  sera  en  vente  cette  année. 

(  Asiatic  Journal,  ) 
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MÉMOIRE 


Sur  l'ouvrage  intitule  à'— ^^'  tJ.JL^>  Kitah  aUigéU, 
c'est-à-dire  Recueil  de  ihdnsons,  par  M.  QuATRiâàait'^ 

membre  de  llufttitut.  '-oV. 

Abou'{farad}-Aii  ben-Hosa|n  Isfahani^,  c'est-àndiiçe 
natif  dlsfahan^  vint  au  monde  dans  cette  vilie,  T^n 
284  de  rhégire.  II  descendait  de  Merwan^  le  dernier 
khalife  de  la  dynastie  d'Omniaïah.  Transporté  à  Bag- 
dad dans  son  bas  âge,  il  y  fut  ëlevé  et  y  établit  sa 
demeure.  II  se  plaça  au  rang  des  plus  grands  littéi^ 
teurs  et  des  écrivains  les  plus  célèbres.  II  était  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  des  combati 

I  Kùab-alferest,  man.  ar.  874,  fol.  159  v,,  160  r.;  Ebn-Kbal- 
likan,  man.  ar.  730,  fol.  188  v.^  189  r,;^Ahim1mBh9Mak  ^  Hùtêirt 
d'Egypte,  man.  ar.  671,  fol.  1 15  v.;  Abulfedœ,  Annales,  tont.  II , 
pag.  494,  496;  M.  Silvestre  de  Sacy,  Anthologie  grmmifUUieâU 
arabe,  pag.  445;  Mœller,  Catalogus  lihrorum.,,.  bibliotheêiÉ' Cl^*- 
MaïKP,  pag.  178, 179.  ,..i.    ;;.j.:y 
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fameux  chez  les  Arabes ,  dans  celle  des  gënéaiogies  et 
dans  la  biographie.  U  s*occupa  aussi  de  la  science  des 
traditions,  de  la  jurisprudence,  et  s'y  rendit  Clément 
habile.  li  serait  difficile  de  citer  tous  les  savanis  dont 
il  a^  dans  ses  écrits ,  invoqué  le  témoignage.  H  se  (si-^ 
sait  remarquer  par  une  mémoire  prodigieuse.  Abou- 
AIî-Tenoukhi  assurait  que,  sur  quatre-vingt-dix  savants 
avec  lesquels  il  avait  vécu,  Aboulfaradj  était  celui  qui 
savait  par  cœur  le  plus  de  vers,  de  chansons ,  d'his- 
toires de  faits  mémorables,  de  traditions  authentiques, 
de  détails  généalogiques;  quen  outre  il  connaissait 
parfaitement  la  grammaire ,  la  lexicographie,  les  dif- 
férents arts,  la  biographie,  This^oire  des  guerres,  et 
06  qui  concerne  les  festins.  Il  n  était  pas.  non  plus 
étnni^  k  la  fauconnerie,  à  fart  vétérinaire ,  à  la  mé- 
decine, à  l'astronomie,  à  l'art  de  préparer  les  bois- 
sons, et  à  d'autres  genres  de  connaissances.  Ses  poésies 
offrent  tout  à  la  fois  le  mérite  d'une  érudition  solide 
et  les  grâces  d'un  styie  élégant.  Quoique  membre  de 
la  Emilie  d'Ommaïah,  il  se  montra  partisan  déçkf^é 
des  descendants  d'Ali.  Il  a  laissé  plusieurs  beaux  our 
vrages,  entre  autres  celui  qui  porte  pour  titre  Kitath- 
alagânt,  ^U^i  yl  v  Ci ,  le  Recueil. des  chansons,  à 
la  composition  duquel  il  avait  consacré  cinquante  an- 
nées, et  qu'on  s'accorde  unanimement  à  regarder  comme 
le  meilleur  qui  ait  paru  sur  cette  matière.. Si  ce  que 
l'on  raconte  est  véritable,  le  vizir,  tm^  »*LtflJt,  Eb»* 
Abbad,  lorsqu'il  entreprenait  un  voyage,  se  fiûsah 
«ccompagner  de  trente  chameaux  chargés  d*ouvragçs 
de  littérature  destinés  à  son  usage;  mais,  depuis  qu'il 
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eut  rççu  le  Kitab-aiagâniy  9  $e  contentait  4'empgffV 
avec  lui  ce  ihve,  «  qiu,  <tisti^t-il>  fui  tenait  Uetl  (fetoqi 
«  les  autres*  n  >     *  .-< 

Outre  cet  ouvrage,  Aboo*ifaradf  fat  auteur  dek-<iû» 
vants;  *  •         Vv 

«;9\^i  vU-Ty  le  Livre  des  ,plant,e$)  «U^i  ^V^ 

j^ly&JI ,  Traité  des  jeunes  filles  esclaves  qui  ç^ 

cultivé  la  poésie;  s;>t;l;<>^.t  uÀjCf^  Tri^(4.  d^M.n^' 

nastères  ;  j\^\  i^>  v^^i  Traité  des  prétenHof^ 

des  marchands;  «^U^t  >^  u;»<  Y  fg i  ,^ Recueil ésntmi^ 
posé  uniquement  de  chansons;  t^jjà^  Mii^  «JlkS", 
Vie  de  Djahadah  le  Barméeide;  {:y^^\  d^\ 
Relation  de  la  mort  tragique  des  Atides;  cj\Xx^' 
c;>UUI,  Recueil  d'airs  ;  j^J^lybt,  Traité  de^wsk- 
naissances  littéraires  des  étrangers iH  coApoiniiilQh 
sieurs  ouvrages  pour  les  princes  de  h  dynastie  itOÉê^ 
maïah ,  qui  gouvernaient  TEspagne.  Il  les  leur  fiiiilift 
passer  secrètement^  et  recevait  leurs  dons  avÀ  le  mène 
mystère.  Parmi  ces  livres,  on  remarque,  1^  c3l  riÉTi 
^j»^  iKkfi-  (^  ç*4mJ  ,  Traite  de  la  généed(fgiê  kles 
enfants  d' Ahd-Schems ;  S**  c^i  ^\A  lJo:^ ^  ^Prmiti 
des  combats  des  Arabes,  renfermant  le  récit  dédi» 
sept  centsbatailles ;  3""  <i  ij\mj^\  ^  J^^jikU^  tJjim 
U^jQUj  c^IjiiU,  Traité  où  sont  pesés  aiv9cjue^ 
tice  et  impartialité  les  veYtus  et  les  defautp'd$9 
Arabes;  4^  t^  m  kl\  a^yr  v^^xiSd,  TraiÊé^  la 
science  généalogique;  ft^  (;>tA^  (^  t^^^émi  tJauitb^, 


'  L'auteur  de  fouvrage  mtituië  Omdat-akaHè,  |iiaiiôfier||o36f 
fol.  59  r.  eiV;  cite  un  pamgé  extrait  de  TouTragê  Snthiâ^  çAl^ô 

as. 
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Traité  de   la  généalogie  des  Benou  -  Scheihan  ; 


6*  iûJlyll  u-^--^  V^^>  Traité  de  la  généalogie  des 
enfants  de  Mohalleb;  V  i^ — La^  c^  ck*-ô  ij\ji&> 
V^  (S^  V^*^^>  Traité  de  la  généalogie  des  Benou- 
Thaleh  et  des  Benou-Kilab;  8**  ^jl  l>  à  )t  obLâ» 
^^yXfftt ,  Traité  des  jeunes  pages  qui  ont  cultivé  la 
musique, 

Abou'Ifaradj  passait  son  temps  auprès  du  vizir  Mo- 
hailebi ,  dont  il  a  consigné  1  éloge  dans  une  fouie  de 
vers.  Je  vais  en  citer  quelques-uns. 

«Lorsque  nous  labordâmes  pour  chercher  un  ap- 
te pui  sous  son  ombre,  il  nous  secourut  sans  nous  im- 
«  poser  aucune  condition  onéreuse.  II  nous  combla  de 
u  biens  sans  y  mêler  aucun  reproche. 

«  Nous  anîvâmes  auprès  de  lui ,  réduits  à  la  pau- 
A  vreté,  et  il  nous  enrichit.  Lorsque  nous  allâmes  chér- 
it cher  la  rosée  de  ses  bienfaits,  nous  étions  comme 
«un  sol  frappé  de  stérilité,  et  qui  bientôt  reprit  sa 
«  fertilité  première.  » 

Une  jeune  Grecque^  concubine  du  vizir,  étant  ac- 
couchée d'un  fils,  Abou  {farad j  célébra  cet  événement 
par  une  pièce  de  vers,  dont  voici, quelques-uns  : 
*  «  Heureux  enfant  qui  t  apporte  mille  bénédictions  : 
«<;omme  la  pleine  lune  qui,  par  sa  lumière,  éSlaire 
«  une  nuit  brillante; 

«  Cet  astre  propice  qui  a  lui  à  une  époque  de  JiK>nr 
«  heur,  et  qu  a  mis  au  jour  une  mère  vertueuse,.  Filae 
«  des  filles  de  ia  Grèce. 

.    «Il  s  applaudit  de  rassembler  les  deux  points  les 
«plus  élevés  de. la  gloire  humaine,  puisque,  dans  sa 
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«généalogie^  le  «ang  de  Mohaileb  se  confond  avec 
«  celui  des  Césars. 

«  Le  soleil  du  matin  s  est  uni  à  la  pleine  luné  de  la 
«  nuit;  et  de  cette  conjonction  est  néeia  jpianète  de 
«  Jupiter.  » 

\(j\ — -. ^^^, — •dlbi  ^J*^  4XjmmI    , 


A 1  uvA       -y   'i»\jUii  OsSk)  i^Jtw' 

»•.  .       .   •      ■  •  ■       -  ■        •       1    .  t  -V 


*1       ■  ■     ..* 


*  Les  mots  «JL^ieâ^l  jÂ^  se  troaveDt  somfevt  eiAftêfé»,,  ehei 
les  écrivains  arabes,  pour  designer  pu  le^  Romainjf  en^  e^xiëinJ»  W 
tes  membres  de  ia  famille  impërîàîf  de  ces  conquérants'.  Un  vers 
célèbre,  qui  eut  pour  auteur  îe  pmte  Adi  BeiirZeMy^t  tyM  6it 
fréquemment  cité  par  les  historiens,  offre  ces  Aiodi  (ÉtkabMl^^ 
itC  tom.  I ,  fol.  91  r.,  tom.  Il,  fol.  49  v.  y  £bn>EJidUkany  i^ai^u  iM% 
730,  foî.  410  V.  )  : 

«Les  nobles  Benonlasfar,  ces  rois  de  Rome,  ont  péri,  et  il  ne 
«  reste  plus  d*eux  un  seul  étre^  »  ^ 

On  lit  dan&ie  Kitab-alagâni  (tora.  II,  fol.  48  r.)  :  ''"^       ^  ir^ 

a  rois  des  Benoulasfar,  c'est-à-dire  des  Romains,  malgré  leur 
«grandeur  et  leur  puissance,  ie  respectaient.»  Voyez  aussi  £bn- 
Arabschah,  Vita  Timuri^  tom.  II,  pag.  216,  édition  Manger. 
Dans  le  récit  de  la  conquête  de  Jérusalem,. écrit  par  Imad-eldin- 
Isfabani  (manuscrit  arabe  n9  714,  fof.  38  recto),  on  trouye  ces 
mots:jjL«,Vt  (^  ^I^^UjJlo  iu^t  «Des  drapeaux  faunes  qui 
A  allaient  causer  In  ruine  âes  Benoulasfar  (des  Romains).  «  Dans  un 
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I 

j^ Aâ A ï^  «Uv-i^  V^'  i:;^^ 

j^V    ,         M  y  (ji  (i;4.J^  C5J^i  a»<^ 

li  écrivit  à  un  homme  annabie,  qui  se  trouvait  ma- 
bde,  les  vers  suivants: 

paasage  du  même  historien  (  Kiialhalraoudatmn,  man.  ar.  707  A , 
foL  190  r.),  on  fît  wfLo^l  yKJ,  L'auteur  s'exprime  amsi  •  ^    ^    y 

^      iw  (iCtUiB»!  iî.iL6Ai    (^^Ltf^t  •  La  crainU  de  aa  Ten- 

•  geanoe  fit  pâlir  le  visage  des  Romains.  »  Ce  mot  est  queiqnefoia 

ëcrk  ^Jkj^\  •  comme  dans  ce  passage  de  THistoire  d*E4jpagae  de 
MaLarri  (maii.  ar.  704,  tom.  I,  foL  47  v.):  ^jy3  ^<3^^>aa^ 

iy«JU  OsJ^  JkAijibâJi  i>^  JGJ^  (^  «  César,  dont  rère, 

•  q«s  eit  oeile  des  Romains,  a  précédé  ia  naissance  du  Meaiit.  »  fic 

dliettrt  (fol.  45  v.)  :  ^^^w^S^Jl  àU^  iijyyM\ ^iJaH  ^ 

«  L*ère  des  Romains,  qni  est  connue  des  peuples  étrangers,  *  Le  mot 
%jttf  ^1  ^Âj  «  aÎBfli  qn  on  Ta  va  par  la  citation  des  vers  d'Adî  ben> 
Zefd, existait  chez  les  Arabes  avant  la  naissance  de  Mahomet;  mais 
Forigme  de  ce  nom  n*a  famaia  été  parfaitement  connue.  Au  rapport 
de  Birouni  (  Aldthâr,  man.  arabe  de  fa  Bibtiothèqoe  de  TAnenaf 
n^  17,  fof.  S9  V.),  «les  Césars  étaient  fifs  d*A4for,jXtf  M  y^^ 
«  c'est-à-dire  de  Soufar,  fils  de  Nefar,  fifs  dISsall ,  fifs  d'Àbrahaan.  » 
SnWn&t  le  témoignage  de  Fauteur  du  Kamoua  (  ton.  I,  pag.  679, 
éd.  de  Caf cuUa  ),  «  f es  Benou'lasfw^  étaient  fes  empereurs  ronaina. 
«  Ifs  avaient  reçu  ce  nom ,  ou  parce  qu'ils  descendaient  d'Aifar, 
«  fils  de  Houm  et  petit-fifs  d'Esafi ,  ou  parce  que ,  des  Ab jsàînB  lès 
«  ayant  vaincus  et  ayant  viofé  feurs  femmes,  ceffea-ci  avaient  dcittné 
«  le  jour  à  des  enfants  qui  avaient  le  teint  jaune.  »  Ebn-RhiaSiluai , 
dans  ton  Histoire  des  hommes  ilfustres  (  man.  ar.  730,  fof.  410  «., 
411  r.),  s'exprime  en  ces  termes:  «If  existe  un  point  de  philiAô- 
«  gîe  fort  curieux  et  qui  a  donné  matière  à  de  nombfensea  qnea- 
«  tionSé  Lea  Romains  so.nt  nommés  Benau'lasfar,  jJutQ^\  yi^i  <Bt 


•  <<Aiiou4dahpaii4$  tm^iofUla^iuiUegëiK 

<<  la  bienfaisance. oblieiimDt  les  pin*  juatas  alogttjjUri 
«dont  is|ttibënditéj3assei»Uei  à.iiii0  wuêc déboré6è\ 

a:Pieu  te  pnbervedtt  r^oiirdiesiTOitea^'Clâi  rm/àâtm 
«de  la  mahàifi  éi^û  rèobvwUemeiil  des  douIoDSsn 

Aboulâuradj  vàxknat  i»  menenedi  J  4^foarviiEli.iiiaii 
de  dboorfaîdfdbv^faa  iS66.  Qaekfues*  9MfiKU»Mf» 
portenc  sa  moiti  loopéf  roiii^MilBç  aaîajb  fNttpnèei 

♦•■'  •*•  ■•**•■.!'-  ■..  .  -i-»-  »  .1 

t  • 

«  ce  sujet  beaucoup  d^  recherches  ^  mab  ie  n'ai  piu  trouver  ancnnt 
«ioludoa  satiifatsaiiYé  de  c'étte  diffiéidlel  Eaifiai  fat  nûtSUiltil^ 
••Âtmge  moByné, intitoM ^{i;^, ^„4.»Ai>tt .^-m'^^mMik 

«par  un  incendie,  laîssant.une  YeaTe.D4»B  nrëlendanu  afnBitieiNl. 
«se  disputant  lè  tr5nè,'annmérent  nliéi^èm^'dTlIé;  éitt^ 

«cet  objet,  loxs^ue  arriva  nn  habitant  du  YëiAen,  tfû  $eu 
•\  Rome  et  amenût  aVeif  Ttt!'ikn'i^ft¥C^1î1)j^^  Cefiit-^y  lï 
•tn(m  de  okeaami'  tiifUlre>  «Mw  iéaii  Sa  ■alk'aftjit  tpiwyrfiatm 
«  graiids  du  ro^reainBu  ijhseibrtiit  r«i  kVv^f^i.mV^Qj^  frWJWrf 
«  inconvénient  nous  sommes  tombés,  a  Toutefois  ils  hii  donHèrâi| 
«la  reine  en  mAîage;  et  cette  prin'cene  eut' de  iniim  ffls  t|tt)Pt^ 
«appela  Aêfitr,jJu^M  <lt  ianl#).  Ct|K!|idant  lèaMUanajêsA** 
^flave  riéclama  ^n  aeirtiteiiry.^ui^  dation  p^f^  re&opnsîi<|i>^  j|y 
«appartenir;  mais,  à  force  de  présents,  4>n  obtint  de  cet  hoanae 
«  son  désistement.  Bè  fà  Vient  que  les  Aomleiins  ont  r«çil'M  WeMiAk 
«de  Hen^lèj^^^^iJitfMw^;  atlefeidv  :4ii«li\Éiif|n|.^»l|ll|[|lt 
«•du  manage  jBusdit  ^ait  le  yi^fç  jame^  ,^jta|i^  jii^  d*nii  j^hjjfjlfy. 
«  et  d  une  reine  au  teint  blanc.  »  Je  n*ai  pas  besoin  de  dira  ÔRie 
toutes  ces  ezpiicadons  ne  eotttt%n«iit  ^èré'k  W'tohiéini  w%k 
idMBe«Ité.  On  peut  jéwIbBi  aifkb  tHmitèà^  '^dà  Jirra>lfHnbl>airtit  faH» 
^  mot  r<emontafil  à^piM  iisifa  |?a^e,aiuj^putf  ^^P(^^ 
entièrement  perdue,  et  <^ue  ïea, tentatives  faîtes  pîour  la  décoiiVri^ 
n*cnit  abouti  qn\  des'Mntéettireft  nudheiireitfètt  ^a!  ii0  liiiitilciift 
ary— tBi<»«le'ia£ildmi#^.(>^'     u     z    'i.i'    >  i^    ^^  i\fto;t 
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opinion  est  l:t  mieux  uppuyée.  Qudque  temps  avant 

st  mon  il  avait  penlu  fusage  de  sa  raison. 

Dt»  liitltirenls  ouvrages  de  notre  auteur,  le  plut 
cttlèbre  et  sans  doute  le  plus  volumùieux,  est  le  grand 
recueil  intitulé  Kitafhalagàni,  ^^U^l  v^^  '^  Litire 
de*  chansons.  Ce  nom,  au  premier  abord ,  semble 
wiDonctT  un  ouvmge  d'un  f;enre  frivole;  mais  on  se 
tromperait  beaucoup  si  fon  jugeait  d'après  cette.appi- 
reuc«.  Kn  t-llft,  il  est  bon  d'observer  que,  chez  fes 
Arabes,  il  y  avait  originairement  pen  de  chansons 
propivmeut  dites,  ou  ^émc  de  morceaux  de.  poésie 
destinés  à  l'-tn-  mis  en  uiusîque  :  les  anciennes  cfiau- 
sons,  en  ^énérul,  sont  des  fragments,  plus  ou  moins 
loitgs,  empruntés  à  <Ut)'érents  poètes  antérieurs  ou  pos- 
térieurs ù  l'islamisme,  et  auxquels  des  musiciens  ont, 
après  coup,  adapté  des  airs  bons  ou  mauvais.  L'auteur 
du  Kitab-alaguui  s'étant  proposé,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
preud,  de  recueillir  la  collection  la  plus  complète  des 
meilleurs  morceaux  de  ce  genre,  de  donner  la  vie  du 
poêle,  celle  du  musicien,  l'explication  grammaticale 
des  mots  diUJctIes,  des  expressions  proverbiales,  et  le 
détail  circonstancié  de  tous  les  feits  historiques  qui 
avitieut  trait,  soit  directement,  soit  indirectement,  i 
chitque  t'iugment,  on  sent  qu'un  pareil  ouvrage,  exé- 
cuté avec  soin  et  par  un  écrivain  habile  et  savant,  doit 
renfeiniei'  une  niasse  de  renseignements  précieux  sur 
fhiiluiie  civilt;  et  littéraire  des  Arabes.  Cest  surtout 
pour  les  temps  qui  ont  précédé  Mahomet  et  pour  les 
évMtementu  de  1»  vie  de  ce  prétendu  prophète,  que 
notre  recueil  fournit  de  nombreux  et  intéressants  dm* 


N 
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tëriaux;  et  la  confiance  que  ces  récits  fdoiventfkupiiiel' 
est  d autant  plus  grande, «que  ianteur:  vivait  dians  le» 
commencements  du  iv*^  siècle  de  i'hcgîise;  que^p»-  qûb- 
sëquenty  la  mémoire  des  événements :ëtait.aiors^  plus 
fratche/  et  qu'il  existait,  pour  rjiistoriehvdeft 'moyens 
de  vérification  plus/ surs  et  ^pius  Domi>reux:  que  ceui 
dont  purent  disposer  par  la  suht  des  ëcrivaoïs'dun 
âge  plus -récent;     ^  .■^' ^  i*--.  t,(,-f  .  .1  \.î  /^\j 

''  Si  bien  des  faits  consignés  «danis.  ce, jnecuexL  noat 
plus  aujo^d'hui  pour  nous  Je  mérite  de  Ja^àouTevutc^ 
ii  fiiut  se  rappeler  que  ^  cet  -  ouvrage  ^  iprëcisémeiit:>à 
cause  de  la  réputation  dont  H  jouissait^  aiété  regascU 
comme  une  mine  aussi  féconde  que  précieuise,.  où  ies 
écrivains  postérieurs  ^e  sont  plu  à  puiser  largement-ief 
sai» scrupule.  '/  ..:^i\L  /m:;  i  .cîcrîi 

Au  surplus,  tout  en  r^eisant  le*  mérite 'incontcs^ 
table  de.  cette  production,  f abondance,  la  variété  et 
le  piquant  des  anecdotes  de  toute  espèce  qui  y  scmt 
rabontées,  on  doit  convenir  que  la  manière  dont  f ou^ 
vrage  est  rédigé  est  bien  peu  en  harmonie  avec  le 
goût  des  Européens  et  avec  les  qualités  que  nous 
nous  croyons  en  droit  d'exiger  dun  historien.' IL  au- 
teur, au  lieu  de  presser  sa  narration,  s  arrête  souvent 
sur  une  foule  de  particularités  minutieuses  et  dépour^ 
vues  d'intérêt.  Il  répète  le  méilie  fait  de  plusieurs  mar 
nières,  toutes  les  fois  quelles  peuvent- offrir  quelque 
variante,  souvent  bien  peu  importante.  Dans  la  vue 
de  faire  connaître  sa  véracité  et  d'inspirer  à  ses  lec- 
teurs une  pleine  confiance,  il  ne ^  manque  pas,  à 
chaque  événement  qu'il,  rapporte,  de  trait^ire.une 
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longtemps  qac  f'ai  fonné  ce  projet,  el'fe«it'&i  juiuds 
cessée  de  m  en  occuper  a^ec  phts:  ou:  moins  davdeim 
Je  me  propose  au jounTbuS' de  le  réatisei^etytst  iss 
forces  et  la  vie  ne  me  manquent  ^j  espère  fetenra^ 
ner,  ou  du  moins  le  pousser- assez  loki  potarijqa^tiil 
autre  écrivain  puisse  facileraenti,' en  suivant  fai'miéraé 
marche,  mettre  la  demiève  main  à>  un  dnviàge'qiii, 
si  je  ne  me  trompe,  aurait  une  utilité  réflleif  '.  .  )tv'. 

Le  Kitab-alagâni  n'est  connu  en  France  que  défimà 
la  mémorable  expédition  tdTÉgypFteu  Au  momentriife 
l'évacuation  de  cette  conti^^  M^  rRaige/honutie  fytt 
instruit,  enl^é  trop  tôt  à  la'iittérature  orienlaie,  mpn 
porta  un  manuscrit  de  cet  ouvrage;  qoi  4ut  acquip 
par  la  BiUiotiiëque  du  roi.  Cet  exempiairôv^^^* 
vant  toute  apparence  est  par&itementoomjdet^^fimne 
quatre  volumes  de  format  in-folio;  ie  piremieriienfenB» 
trois  cent  quatre-vingt-^disc  feuflleiSy  le  second  ferais 
cent  soi|[ante-neuf,  le  troisième  ;qfatre  cent  qiiaâri»- 
▼ingt-treize ,  et  ie  quatrième  trois  cearsoîxnniè-cpriÉf  . 
toTze.  • 

Les  v<»lumes  ne  sont*  pas  tous  de  la:  méoie  «laîni 
Le  premier  ofTpe  une  sâuIe  écriture,  qui  e^  lisible^ 
élégante  et  en  générai  fort  correcte.  Dans  ies  autres 
tomes  9  on  trouve  des  parties  considérables  oopiées 
par  des  mains  diûereiytes ,  et  dont  le  caractère^,  bcau^ 
coup  moins  agréable  à  l'oeil,  a  d'âilfeiirs  le  défaut 
essentiel  d  être  déparé .  par  un  assez  grand  nombre 
de  fautes.  Outre  cet  exemplaire,  la  Bibliotlièque  du 
roi  possède  trois  volumes,  acquis  également  de  feu 
M.  Raige,  et  qui  présentent  dçs  frag[ments  plus  ou 
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moins  étendus  da  même  recueil.  Le  premier  contient 
le  commencement  de  f  ouvrage  ;  fe  second ,  h  iin  du 
premier  volume,  et  le  troisième  enfin,  qui  est  écrit  en 
ounactèrès  africains,  et  qui  se  distingue  par  la  bonté  et 
ïrekBptitnde  du  texte,  oflfre  la  fin  du  second  volume  et 
leifiomniencement  du  troisième. 

iM.  de  Hammer  possède,  dans  sa  collection ,  un 
gros  manuscrit,  de  format  in-folio,  qui  renferme  la 
troînème  et  la  quatrième  partie  du  Kitalniiagâni.  On 
trouve  dans  la  bibKotbèque  de  Gotha,  parmi  ies.ma- 
miscrits  ramassés  en  Orient  par  l'infortuné  voyageur 
Ie<  docteur  Seetzen,  un  exemplaire  dui^  ouvrage  qui 
pcnrte  également  le  titre  de  Kilab-alagânt^  et  qui  a 
éi^diement  pour  auteur  Abou  Ifàradj-Isfahani  ;  mais  ce 
fecueil^  beaucoup  moins  étendu  que  celui  qui  nous 
occupe  en  ce  moment,  n'est  point  disposé  d*une'raa- 
âière  analogue;  car  il  offre  par  ordre  alphabétique  (a 
m  des  différents  poètes  arabes  et  des  modèles  de  leurs 
pins-beaux  vers.  « 

•  Les  écrivains  orientaux  se  sont  accordés  i  fiiire 
Féloge  du  Kitab-aiagâni.  Un  historien  judicieux,  dont 
le  ténnignage  est  du  plus  grand  poids  sur  tout  ce  qui 
fl» rapport  à  ia  littérature,  Ebn*KhaIdoun ,  s'exprime 
en  ces  termes  ^  :  «  Le  kadi  Abou'lfaradj-IsËihaiiii  est 
«  auteur  d  un  ouvrage  intitulé  Alagâtèi,  dans  lequel  il 
«  s'est  attaché  à  réunir  les  histoires  des  Ard)es,  leurs 
«vers,  leurs  généal<^ies,  leurs  combats,  les  événe* 

m 

^  Caialoffus  librorum-'  àtbl.  Goth,,  pars  ii ,  pag.  178  et  suiy. 
*  Prolégomènes,  man.  du  Roî,  foî.  237  r.;  man.  de  M.  Sifreslre 
de  Sanr,  fol.  351  r. 
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tt  ments  qui  concernent  ieurs  dybastiesr  lI'«<prkKifft>iir 
u  base  de  son  travail  lé  recueil  de  cunt.  chanibm'fint 
tt  par  des  musiciens  pour  le  fchâlife'  RmdtàÀj  âav'dw* 
u  cune  de  ces  pièces  ii^  a  tasseoiMë  d^  délaiii>det4»iit 
«genre 9  et  a  réellement  épuisé' iai  Biatiài>e«;X}eiimtf 
«est  vraiment,  pour  les  Aribesv*^»  Ihrre  «SMotnl^' 
«  qui  offre  en  un  seul  corps^:ftiir!  tou8^tes.igttii|rfli  dé 
«poésie^  d'histoire^  de  mùnqiie  et  àwrfes  ariAres 
«  sciences  ^  tous  les  détaik  întérèssaats^coniia$  Jk/iMIÀ 
«  époque  y  mais  qui  se  trouvaient  dnsséliiinésiians'aBirf 
«  fotde  d  ouvrages.  Ce  recnd!,  auquel-,  som^ioef^^rvp^ 
«  port^  aucun  autre  ne  saurait  être  comparé^i  est  le 
«modèle  le  plus  parfait ï que  piiis8e.se  pn3|>08e£\iÂÎ 
iramateur.de  ia  littérature.^»       ,  :;•  :: .   -.irû-Kj  t* 

Plus  4)as^  ie  même  historien  «onfirme  mconMcHi 
jugement ^  u  Voyes,  dit"-il>.>taut  ce  que  renféntmJkÊ 
«  Kitab-alagâni  de  morceaux  en  ^eys  et  enprèseric^ 
a  véritablement  le  livre  capital  des  Arabes*  tt^ffiwttes 
«détails  circonstanciés  sur  «fa  langue;  fhistoireV  i^ 
«récits  de  combats,  la  religion,  la  vie  du  prophète; 
«  les  anecdotes  qui  concernent  ks  khalifeset  levmia; 
«la  poésie^  fa  musique,  et  enfin  sur  toute  sorte ik 
«  sujets.  On  ne  saurait  trouver  un  ouvrage  plii9«rài^ 
«  piet  et  plus  instructif.  »  -t   /  '»i:i.»i-» 

Le  Kitab-diagâni  est  cité  presqaà  chaque  pageidtt 
commentaire*  de  Soïouti  surf  ouvrage  întitQléiil|i0^^ 
allehih  ^. 

».  .  J         * 

^  Manuscrit  du  Roi»  fol.  93t  t).;  nanuflcrit  de  11.  SiliBribre  de 

Sacy,  fol.  256  r.  '     •  '        '        ■      •■  1. 

«  Man.  ar.  1938.  ^  c  .  <    :t  V  * 
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Nous  lisons  ,•  dans  l'histoire  d'Espagne  composée 
par  Makarri  \  que  le  khdife  Ommiade  Hakam^Mos- 
taoaer  envoya  à  Aboul&radj-Isfahani,  {'écrivain ,  une 
somne  de  mille  pièces  d'or.  II  voulait,  par  ce  présent  » 
témoigner  sa  reconnaissance  à  Thistorien  qui  lui  avait 
adrbsaé  un  exemplaire  du  Kitab-alagani ,  avant  même 
de  le  publier  dans  llrsk. 

Au  rapport  du  chroniqueur  Ebn-Farat^  Hosaîn 
ben-AIi,  surnommé  Abou'i&waris^  et  plus  connu  sous 
ie  nom  d'Ebn-Rhizin ,  était  célèbre  par  la  beauté  de 
son  écriture.  II  avait  &it  trois  copies  du  KitalMifaginiy 
et  en  avait  envoyé  une  à  Seïf-eldaulah,  souverain 
if  Aiep.  Elle  fut  soustraite  de  la  bibliothèque  de  ce 
prince;  mais  on  parvint  à  en  réunir  seize  volumes  qui 
se  conservaient  à  Bagdad.  Ce  fut  sans  doute  œt  exem- 
plaire pour  lequel  Sek'f-eldaulah  envoya  à  l'auteur  une 
somme  de  mille  pièces  d'or,  en  s'excusant  de  la  modi- 
cité de  son  présenta 

Mafcrizi,  dans  sa  description  de  l'Egypte  \  citant 
un  fiiit  qui  concerne  f  histoire  de  cette  contrée  sous 
le  gouvernement  d'Abd-almélik  ben*Merwanp  refiève 
une  erreur  qu'avait  commise  à  cet  égard  l'auteur  de 
TAgini.  Sans  doute,  dan»  cette  circonstance,  fe  ju- 
dicieux Makrizi  a  complètement  raison;  et  il  était  dif- 
ficile qu'il  se  trompât  lorsqu'il  se  trouvait  sur  un  ter- 
luin  qui  lui  était  aussi  bien  connu  que  i'bîitoire  de 

^   Man.  ar.  704 ,  tom.  I ,  fol.  93  v. 

*  liui.  ar.  dit  Vienne,  tom.  I,  pag.  60. 

*  Abulfedœ  Annules,  tom.  II,  fol.  494. 

*  Man.  ar.  673  c ,  tom.  II ,  fol.  3^7  f . 
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•  tt  Âbou^Mahmoud^  toi  <lont  la  noble  gënéroaitë  fet 

«  la  bienfaisance  obtieiuient  les  |4us  juates  éloges;  toi 
'tt'doiït  la  iibëralitë  i^ssemble  à. une  mer.  débordée; 

i(  Dieu  te  piiéserve  du  retour  des  vbites,  des  remèdes 
«  de  la  maladie  et  dû  rènbuveilement  des  douleurs.  ^ 

Âboulfarad j  mioamt  le  mercredi  1 4^  jour  du  mots 
de  dhoorhidfah,lan  856.  Quelques  auteurs  rafkt 
portent  sa  mort  à  i année  suivante;  maisja  premièee 

«cette  expreieipu  e^t  s^ivept  employée  patins  poètes.  Tai  fy^  k 
«ce  sujet  beaucoup  (fe  recherches;  maïs  je  n*ai  pu  trouver  aucune 
«solution  satisfaisante  de  cette  diffiâldtël  Enlxn  fai  rencontré  m 
«ouvrage  anonyme,  intitule'  Ltfif,  vJLA-JLtB ,  qui  ni*a  offert !«• 
4  4étAils  qu^  voici.  Dans  les  temps  anciiins  un  roi  de  IVoxpe  J^éâ^ 
«par  un  incendie,  laissant  .une  veuve.  Dos  prétendants  ambitieux^ 
«se  disputant  le  trône,  allumèrent  unOi  guerk*er  civile;  eli^  l6 
«firent  la  paix^cbM  fa oon^on  de  choisir  pour  roi  U  yrtmîcr 
*  homme  qui  se  ffésenies^  4oTan|  o^x.  Ua  ^talent  rém^ÎD  |M»Hf 
«cet  objet,  lorsque  arriva  un  habitant  du  Ye'men,  qui  se  rejidait 
«Il  Rome  et  amenait  aVec  liki  un  éscIàVê  abysâin.  Ce!uî-cî,  ^éUià% 
«onfui  de  chez  oon  maître  ^  entra  4ane  la  saik  oà  jo  trowaiont  lOft 
«  grands  du  royaume.  Ua  se  fUrent  Vun  à  l'autre  :  «  Voyoa  ^buis  q^iol 
«  ineonvénient  nous  sommes  tombes,  a  Toutefois  ils  lui  donnèrent 
«  la  reine  en  mifriage  ;  et  cette  princesse  eut  de  lui  un  fils  qu^  Ton 
«  appela  Aêfar,  jJu^^S  (ie  Jaoao).  Cependant  le  «aaitro  4e  i'oO» 
«(«lave  reclama  &on  serfitour,  qui,  de^soo  cote,  reconnaissait  Iij 
«appartenir;  mais,  à  force  de  présents,  on  obtint  de  cet  homme 
«  son  désistement.  De  là  vient  que  les  Romains  ont  reçu  le  Surnom 
«de  Benûuléufar,  jXâoM  yk^;  atteiadu  que  îenfant  éjui  iMiiqiiSt 
«4a  mariage  susdit  avait  le  visago  jaune^  é^t  ;9^  d'un  ^bys^ 
«  et  d  une  reine  au  teint  blanc.  »  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qjne 
toutes  ces  explications  ne  continuent  guère  k  !a  solution  de  fà 
dHBenité.  On  peut  ^roiine  avec  boaneomp  de  vraisembiancè  qme^ 
ce  mot  remontant  à  vuxe  asseK  gnande  antiquité,  JfWigiiieVjei^^'f^ 
entièrement  perdue,  et  que  les  tentatives  faites  pour  ia  découvrir 
n*ont  abouti  qu'à  des  cronjecttires  malheureuses /qui  ne  satiraîént 
tovÉïewrl'axanen  delà  crJti(|oe.      *  •.  .^  > 
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«et* que  jai  intituië  ôl  an  X  i^l^  JoO^xJI  i^\jL&>,  fe 
«  Livre  de  la  justice  et  de  t impartialité,  »  Si  ce 
pftssage  n  est  pftsr  fautif ,  les  deux  titres,  contre  iopi- 
nion  rapportée  ci*dessus,  désignaient  un  seul  et  même 
ouvrage.  • 

Après  a^^ir  rassemblé  tous  les  détails  qu'il  m\  été 
possible  de  recueillir  sur  la  vie  d'Abou  Ifaradj  et  sur 
ses  ouvrages,  |e  crois  devoir  m  attacher  à  &ire  con- 
naître d'une  manière  spéciale  la  seule  de  ces  produc- 
tions qui  se  trouve  sous  mes  yeux,  je  veux  dire  le 
Kitab-aiagani.  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  dé  hisser 
palier  Fauteur  lui-même,  et  de  traduire  (id^ement 
f  introduction  qu'il  a  placée  en  tête  du  premier  vo- 
hmie  j  et  dans  laquelle  il  expose  les  tnetàk  qui  font 
engagé  à  prendre  la  plume,  le  plan  qu'il  s'est  pro> 
posé  et  les  moyens  qu'il  a  mis  en  œuvre  pour  donner 
à  son  ouvrage  le  degré  de  perfection  dont  il  était  sus- 
ceptible. 

'  «LfC  Kitab-alagâni  a  pour  auteur  Ali  ben-HoAin 
«  ben-Mohammed-Koraschi ,  l'écrivain,  connu  sous  le 
«  nom  d'Is&hani ,  qui  a  pris  soin  d'y  réunir  tout  ce 
«  qu'il  a  pu  trouver  de  chansons  arabes,  tant  anciennes 
M  que  modernes.  Il  s'est  attaché,  pour  chacune  de  ces 
»  chansons,  à  désigner  l'auteur  des  vers,  celui  de  la 
«  musique,  à  indiquer  avec  clarté  et  précision  (e  mode 
u  auquel  elle  appartient ,  et  si  deux  compositeurs  ont 
«  partagé  le  trâvstil;  à  expliquer  les  mots  difficiles,  les 
«  formes  grammaticales  et  les  règles  de  prosodie,  dont 
ak  connaissance  est  indispensable  pour  parvenir  à 
'<  distinguer  le  mètre  poétique  et  la  mesure  des  airs. 
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uL auteur  n*a  pas  voulu  ^  d^ps  cet  ouvrage^  rapporter 
(<  tout  ce  qui  a  été  mis  eiflittiusique ,  attendu  qu'il  a 
«écrit  sur  le  même  sujet  uu  autre  livre,  qui  ne  ren* 
«ferme  aucun  détail  historique,  mais  qui  .comprend 
M  toutes  les  chansons  anciennes  et  modernes. 

«  Dans  celui-ci.  il  a  relaté  avec  soin  tous  les  faits 
«  qui  concernent  le  poète  ou  le  musicien ,  indiqué  la 
«  circonstance  qui  a  donné  naissance  au  poème  ou  à 
«  Tair  ;  le  tout  avec  des  détails  suffisants  et  qui  amènent 
«  naturejtement  la  citation  de  la  chanson ,  mais  avec 
«autant  de  brièveté  que  le  sujet  le  comporte,  et  en 
«  évitant,  autant  que  possible,  une  prolixité  et  un  ba- 
«  vardage  inutiles.  Som  chaque  article  il  a  pris  soin 
«  de  rapporter  des  exemples  parallèles,  dés  traits  ana- 
«loguës  et  des  morceaux  variés,  dont  la  réttnioif'jMkt 
«  offi*jr  au  lecteur  une  série  non  interrompue  de  détaib 
«  instructifs,  le  mélange  du  sérieux  et  du  badinage, 
«des  paroles  mémorables  et  des  faits  historiques,  dés 
«  renseignements  biographiques  et  des  pièces  de  poé- 
«  sie,  la  relation  des  combats  fameux  chez  les  Arabes, 
«leurs  histoires  les  plus  authentiques,  la  vie  des  rois 
«  du  paganisme  et  des  khalifes  musulmans,  enfin  tout 
«  ce  que  les  personnes  bien  élevées  doivent  se  faire 
«  honneur  de  savoir,  ce  que  les  jeunes  gens  doivent 
«  étudier  avec  soin,  et  où  les  hommes  faits  eux-mémés 
«ne  peuvent  rougir  daller  chercher  de  Tinstruétion; 
«  car  lauteur  a  puisé  tous  les  faits  qui  composent  soin 
«  recueil  dans  les  histoires  les  meilleures,  les  plus  vé 
«  ridiques,  et  dans  les  récits  des  personnages  les  pitis 
«  instruits.  '  '   t'    ' 
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a  11  cppimence  son  o^Yrage  psir  des  détails  sur  U 
u  collection  de  cent  chansons  réunies  pour  ie  prince 
«des  croyants  Haschid,  par  Ibrahim-Mauseli,  kmail 
«  beifrO jan)i  et  Foia'ili  ben- Aourâ ,  à  qui  iç  khalife  avait 
«  donné  Tordre  de  faire  un  choix  parmi  tous  {es  inor- 
If  çe^ux  de  musique,  Depuis  y  ce  recueil  étant  tombé 
«  fom»  les  yeux  dii  khalife  Watliek ,  il  recommancb  à 
«  Ish^ik  y  fils  dlbrahim ,  de  choisir  Ie3  chansons  qui  Ilii 
«  piiraitii^ie^it  meilleures  que  celles  qui  Rivaient  4\é 
«  réi^nies  précipdemment  ^  de  remplacer  ceHes  qui  n'of- 
tt  raient  pas  ces  qualités  par  dVutres  plus  par&iteq  et 
q  pivis  dignes  d  être  conservées.  Ishak  exécuta  {e^  in- 
«^  tf^tiops  du  prince.  li  ajouta,^  cette  compifetioii  les 
K  çhsinsçDS  recueillies  précédf^iMment  ^t  Ie«  npçifns 
tt  mu^cieAS  et  lesi  hommes  les  jjus  habiles  dm^  ^^t 
a  W^  à  les  airs  qui  réunissent  les  dix  tons  spus^  leaqqçls 
«  %Qqt  compris  tous  {es  modes  de  musique  voçalç  ^ 
u  instrumental^  ;  (es  trois  ipètres  choisis,  A$^i  JU^Vt 
u  iiJtJtài\  y  et  ei^fin  les  auti[€^ jmorceaux  ^  çh^nt  qui  opt 
«  açqviis  iv^  répyt^^on  supéxieure  à  toutes  les  fiutres» 
«telles  que  ies  ViH^,  ti*V-«,  de Mahe^^  mwpo^s 
«  de  s^t  chansons.,  les  sept  q^i  ont  poui^  wteuyr  Ehu- 
ttj^raïdja  que  Ton  oiet  en  ps^rallèle  s^veç  les  précé- 
«  dei^çs  ;  et  c*est  Jaurès  elles  qu  a  été  ^lotivé  I^  cbftîx 
^-  4^^.  l'un  a  pu  &irf  ?H.tre  les  deux  çomposîtemn;  les 
«  çH^pspns  4e  H^^bej ,  dont  chacune  est.  distinguée  |Vir 
^  W  funnm  particulier}  les  Z.a^nab,  «^^ly^  dfkloums 
«  f  ^rivain,  Tous  ççs  morceaux  spnt  au  p]i;ciqMSf  rw^ 
«4^  la  piu^qiji^  ^ir^be,  et  wcw^  autre  ne  sai|jn|it  iepor 
«  disputer  la  prééminence.  Ishak  ajouta  à  squ  reçu^l 
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c  les  chansons  <x)Dipo8ée9  par  les  lefaalifieB  ou  iems  fib, 

«  les  autres  pièces  de  poésie  anxqiidles  seraBttftcIiftil 

«  une  Histoire  instructive  on  un  (ait  intàposEttpt  Mtàr 

il  parmi  ces  chansons  les  un«i  ne  se  iii^porlent  à  aabi* 

(*  aine  anecdote  ;  diez  d'antres  cette  inopdï^iie  prë» 

«  State  rien  d'instructif,  ou  enfin,  si  elle Jdfee  quid|ae 

u  utilité,  efle  n'a  rien  de  brffliant  qui  puiase  phmr  au 

u  lecteur  et  charmer  celui  qui  retend  néanftiM.  En 

«tète  de  chaque  mwceau  de  poésie  mifr  en  Baaisji|ufi«t 

tf  l&cée  une  chanson  destinée  i  lui  serviir  de  type^et 

«de  moyen  de  contre,  en  sorte  que f on' p^isstr^is*» 

«tinguer  ce  qui  est  sur  ie  même  rhythne  d^avec  les 

«  vers  d'un  genre  diff^^nt  • ./' 

M  Quelquefois,  au  m3ieu  et  ctà  dîallsona  fi- d^s 

«  événements  auxquda  dBcs  se  lîpporldil,  fauMr  a 

«intercafé  d'autres  vers,  fiûts  sur  les.mème$MjiUk^ 

«  qui  ont  été  égdement  mis  en  niuslque^^ii  lôateMa 

«  né  font  pa5l  partie  des  chansoéé 'choisies  et  quîne  se 

«rangent  pas  dans  les  inâmes  chssea^  maiâ  qtl*â  ne 

a  pouvait  se  dispenser  de  transcrire  ;^  car,  s*2s  avaielit 

«  été  détacha,  ou  les  &its  qui  les  concffiment  auraièut 

<*  paru  complètement  isolés,  sans  aneunç:  liaison  mvnpx 

9  ceux  qui  les  auraient  avoisinés,  ou  bien  il  aittait  AOu 

«  rqiéter  la  narration  des  événements  déjà  indafoéf  f 

<(  et ,  dans  f  un  et  fantre  cas,  c'eût  été  s'écarter  du  jSuk 

a  suivi  dans  Touvrage.  Quelquefois  ii  se  pséasntém  des 

a  récits  trop  longs  y  qui  ex^fendent  des  défaih  étenAl* 

«  sur  la  vie  du  poète  et  la  citation  de  quantité,  d'avlh» 

«cbanscms  et  cf  anecdotes  qu'il  ne  serait  pas  poiuîble 

«  d'expliquer  dans  cet  endroit  avefr  tous  leurs  déiiiiir 
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«  de  peur  d'interrompre  entièrement  fa  marche  de  la 
«  narration  :  on  les  réservera  pour  un  autre  lieu ,  où 
«  ib  trouveront  commodément  leur  place  au  mHieu  de 
«  laits  analogues»  sans  interrompre  le  fil  du  discours  et 
«  couper  désagréablement  une  narration  continue.  De 
«  cette  manière  tout  sera  arrangé  dans  un  ordre  plus 
«  convenable  et  plus  régulier. 

«  Peut-être  y  dit  l'auteur  de  ce  recueil,  ceux  qui  jet- 
«teront  les  yeux  sur  mon  ouvrage  désapprouveront 
«  que  je  ne  laie  pas  partagé  en  chapities,  divisés  sui- 
«  vant  les  genres  de  musique  ou  les  classes  des  musî- 
«  ciens,  d'après  f  ordre  chronologique,  ou  en  réunissant 
a  tous  les  vers  d'un  même  poëte  qui  ont  été  mis  en 
«musique;  mais  plusieurs  raisons  nous  ont  décidé  à 
«suivre  le  plan  auquel  nous  nous  sommes  attaché. 
a  D*abord  nous  avions  placé  en  tête  de  notre  ouvrage 
«  les  trois  chansons  choisies  qui  ont  pour  auteurs  des 
aansaris  (des  auxiliaires  du  prophète),  des  fnoka-^ 
adjirs  (des  émigrants  à  Médine),  dont  le  premier, 
a  Abou-Katifah,  n'est  point  au  nombre  des  poètes  les 
a  plus  distingués.  Ensuite  vient  Omar  ben-Abi-Rebiah, 
«puis  Nasib.  L'ouvrage  ayant  été  entrepris  sur  ce 
«plan,  et  Fauteur  ne  pouvant  plus  ranger  les  poètes 
«  dans  un  ordre  régulier,  il  fallut  que  la  fin  fut  mise 
«en  harmonie  avec  le  commencement,  et  chacun  fut 
«  )placé  suivant  que  le  récit  f  amenait.  L'auteur  suivit 
«la  même  marche  pour  le  reste  des  cent  chansons 
«dioisies;  eHes  ont  toutes  été  rangées  sans  égard  à 
«  f  ordre  que  devaient  occuper  les  poètes  et  les  musi- 
«  dens;  car  on  ne  s'est  pas  proposé,  dans  cet  ouvrage,  de 
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«  foÉ'mer  des  cat^oriés  régulières^  mais  de  rëimktjdes 
«  chansons  accompagnées  des  faits  qui  les  expliquci^: 
«  de  cette  manière  le  défaut  d'ordre  ne  pouvait  ifkvwr 
«.de  graves  inconvénients*  En  second  lieUi  parmi  les 
«  chansons^  il  en  est  peu  sur  lesquelles  {^usîeujns  mu* 
«  siciens  ne  se  soient  exercés  à  la  ipis  en  suivant  des 
«  principes  différents^  Dans  ce  cas  S  était  impossible 
ude  les  classer  suivant  les  méthodes^  puisqu'âutij 
u  avait  aucune  raison  de  rapporter  la  chanscot^^iiin  , 
«mode  ou  à  un  musicien  plutôt  qua  un  autres *£n 
«  troisième  lieu,  si  nous  n'avions  pas  suivi  cette  ^nur-* 
«  che^  nous  n'aurions  pas  pu  nous  dispenser^  en  citâiit 
«la  chanson  d'un  poëte,  tel  que  Ishak  entre  jemtcéSy 
«  et  en  transcrivant  l'histoire  qui  la  concerne^  de.;ni^*' 
«  porter  tout,  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  et  ceux  cloht 
«  ils  ont  suivi  le  témoignage  ;  ce  qui  aurait  entrabié 
«  une  prolixité  £itîgante  sans  beaucoup  dHitifiténëefte^ 
«  Or  nous  aurions  été  directement  contre  ie  pf^n-^^e 
«  nous  nous  sommes  tracé,  qui  consiste  à  éviter  les 
«  longueurs;  ou^  si  nouiun eussions  donné  qu'uneipor- 
«  tie  des  'faits,  on  auripùrcproché  à  notre  ouvrage 
«  d  être  moins  complet  que  d'autres.  II  en  est  de  inéme 
*  «  de  l'histoire  des  poètes  :  si  nous  nous  fussions  ^çon- 
«  tenté  de  citer  la  musique  faite  sur  un  moreeàa  de 
«  poésie,  sans  aller  plus  loin  et  sans. compléter  çe'jqoi 
«  concerne  cette  matière,  nous  aurions,  produit  jsurf es 
«  esprits  une  impression  de  dégoût  et  d'emiuiy  atiendu 
«  que  l'homme. aime  naturellement  à  passer  d'un  iJùjet 
«  à  un  autre,  et  à  se  .délasser  en  substituant. à  i'obfet 
«  auquel  il  est  accQtttumé  un  obj[et  nouv^auiJ^ift  chi9fie 
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«  vers  laquelle  on  vise  a  plus  de  charmes  que  œHe 
a  que  foD  quitte;  et  ce  qu'on  attepd  émeut  plus  râre- 
«  ment  que  ce  que  l'on  possède.  D'après  ces  considéfi- 
«  tions  j  f  ordre  que  nous  avons  suivi  est  pins  agréable 
m  et  plus  propre  à  piquer  la  curiosité  du  lecteur,  qui 
«  passera  continueOement  d'un  fait  à  un  autre,  d'une 
«  histoire  à  une  autre,  d'une  anecdote  ancienne  à  une 
M  plus  récente,  d'un  prince  à  un  sujet,  du  sérieux  au 
tf  plaisant;  d autant  plus  que  tout  ce  que  nous  avons 
«  recueilli  offire  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  son  genre 
«  et  la  fleur  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  matière, 
u  Tout  ce  que  nous  avons  dit  relativement  an  genre  des 
«  chansons  est  appuyé  sur  l'autorité  dlshak  ben-Ibia- 
«  him-Mauseli ,  quoiqu'il  y  ait  à  cet  égard  des  traditions 
«difierentes;  mais  ses  principes  sont  généralement 
«  adoptés  aujourd'hui,  à  f  exclusion  de  ceux  des  autres 
u  musiciens,  tels  que  Ibrahim  ben-Mahdi,  Mokharib- 
*i  Aiwaïh,  Amrou  ben-Binah,  Mohammed  ben-HareCh. 
tf  Tous  ces  musiciens  s'accordent  à  déplacer  les  deux 
«  mètres  appelés  thakil,  J^ii^.(  pesant).  Pour  eux  le 
«  premier  thakil  et  son  kha^  ui  ft.i  â>  (S^g^)  ^t 
«celui  que  l'on  reconnaît  pour  le  second,  et  niée 

•<  versa.  » 

«  Ces  idées  sont  aujourd'hui  universellement  rqe- 

«  tées,  et  l'on  s  en  tient  au  sentiment  d'Ishak.  » 
L'auteur  de  cet  ouvrage  continue  en  œs  termes  : 
«Je  fus  engagé  à  entreprendre  ce  travail  par  les 

a  sollicitations  pressantes  d'un  personnage  émincnt. 

«n  me  représenta  que,  d'après  les  renseigneoMnts 

«qu'H  avait  recueillis,  le  livre  attribué  à  Uiak  était 
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«ti-eg^rdé  cXitnmd  âuppo^  et  |)réàêhtakMd'àiUéllr9^ti 
»  d'utilité.  It  ajouta  qtill  dbulâh  ëtt  ^t  ée  l%utti^»6- 
<t  êilé  de  {ouvtàgef;  âftëltdii  qdè  M  iioûfmei^^hMi 
«  s'ttccdfdâterit  à  ti^àMet  JCettè  pf Odt(èfié*f  céinftSé  *îi 
t/  éf&nt  étràrigèt'e ,  et  tfiié  tlaiit^dd ,  fîl^  #iih^ ,  ëtàit 
i/ie»  pios  àfdéhf  d^  Konlàies  è^uléhf)'  ëëê!ë  b]f^nfi«rï. 
«Et  dettes,  àjôuttt^tt-'M/  sè^  tts^ffidn- ëit  ^rtiirèi^W 
(^ ddîlégâtîdh  pa^ftH^ttl^tit  rtWthfëé.  •     -ni.0 

iéflktiktii^é  prcné^tèï  i!{uè  é(m  pèM' A  el^  pëM^MftUf 
«  de  cet  ouvrage ,  et  ne  I  avait  même  jamaiâ'  -fUi  H  iï- 
<^lëgtiâlt,  pour  pré«ve,''qtté  de»  Veh*  «Sèëâi^Mëtf'dans 
a  c^  fecnféil^  aVëc  lèâ  ^otos  iâe  lèiii^  ilièitrai^  èf  àWsc- 
A^el^se^  tfoUVé^f  ]6iîHk  i^  dêUiAs  l^tdfkj[Uésy  ifiMt, 
^piôUi^  fa  ptepàtt,  i^màià  ëfe  «ttji^^  fiMéit|âé/  è^^è 
ttlé§  indication^  qtti  «mril^iëht  iètsT  ^§  It'Ms  M  Mb 
«  cdftipô^iléitrs  étaieiit^  èii  gi*aâéé*  pè^Hie,  ë^rét^â^. 
a  H^nîafdd  âjeUfâii  5  (t  I^éir  atrtf^d  fëttÊé^^jtiëtÉàliiipSré 
t<  a  p^Mîes  sul'  lé^  èli^^rij^  ^éMiénftétri  clûkéÉtëM  là 

*  supposition  de  c^itti  doiif  il  ^agit.  II  fut  éénfpél^, 
<*  après  la  mo#t  dé  ttiôri  père,  pa*  sçti  lihtaifti,  ^*Cjî  à 
u  f exception  toutefois  cfé  Ift  p^é  iritiltdëë  SLàdùâLji}\ 
«  (riûdulgénêè)^  (f^i  éit  plàcëe!  éh  tété  dtf  trVi^',  et 

*  qtfi  est  b*én  t  ouvragé  dé^  i!àoh  père.'  Léâ  KistôJHerf^ 
(c  f  ftccôtïipagiïent  soirt  absôluthéïit  ieilès  efié  jé  ieÈ  M 
à  ^  emeiidu  ra^ontê^  ;  sMléménl  bti  d'eist  p^shsâ^  d'à"* 
<<•  jsôutér  ôU  de  Sùp'pritiSéi^  qôél<i(ùés^  riiots.  >> 

<'  Abitoed  beYif-'Djàtfa^I>jabadah  ^^StrUit  m(Ar  éë^ti 
«  lé  kbfâiré  autéttr  dé  éêf<6>  <k)BéétioW  J  if  ^e  ftoÉOSàit 
«  Sindi  et  avait  sa  b(tttttc|fM  &  B«gS(fotf  y  imh  iWé&déki 
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«taie  du  Tigre  y  dans  le  khan  nommé  KkannUxibi, 
Jl^I  ^Ui.  (ie  khan  du  fumier).  Cétait  lui  qui  tra- 
«  vaîlbit  pour  bhak.  II  se  concerta  avec  son  associé 
«  pour  la  composition  de  cet  ouvrage.  Les  chansons 
«  que  contient  ce  recueil  n'offraient  pobit  I-indication 
«de  Ja  méthode  qui  avait  été  suivie  par  le  musicien. 
«  Elles  n'étaient  pas  d'ailleurs  propres  à  satisËiire  la 
«  curiosité  y  ni  du  nombre  de  celles  qui  sont  entre  les 
a  mains  de  tout  le  monde,  et  ne  présentaient  .pas,  à 
«  beaucoup  près,  toute  l'utilité  que  f on  était  en  droit 
tf  d'attendre.  .      -:. 

«Je  m'engageai  à  ce  travail,  maigre  les  difficultés 
a  que  l'éprouvais  et  malgré  la  répugnance  que  je  sen- 
«  tais  à  laisser,  sur  une  pareille  matière,  un  ouvrage 
tt  destiné  à  vivre  toujours  et  à;se  perpétuer,  soUs  mon 
«nom,  pendant  une  longue: suite  de  siècles,  qiioi- 
a  qu'il  dût  renfermer  beaucoup  de  choses  utiles  et 
«  offiîr  des  détails  précieux  sur  plusieurs  pointS'di^  la 
«littérature.  Nous  implorons  f  indulgence  de  Dieu 
a  pour  tout  ce  qui  a  pu  l'offenser  dans  nôs'panolef^  et 
«  dans  nos  actions.  Nous  lui  demandons  parddfi  de 

I 

«  toute  faute ,  de  tout  péché ,  de  toute  parole  contraire 
«à  sa  volonté  qui  ont  pu  nous  échapper.  C'csstiui'qui* 
«est  par  excellence  le  protecteur  et  l'appui,  c'est  en 
«  lui  que  nous  mettons  notre  confiance  et  notre  eispë- 
«  rance.  Que  Dieu  répande  sa  bénédiction  et  soa  salut 
«  sur  Mohammed  et  sa  &mille  !  tel  est  le  vœu  qUe 
«nous  formons  en  tête  et  à  la  fin  de  nos  discours. 
«  Dieu  est  un  excellent  protecteur,  dont  le  secours  et 
K  la  faveur  nous  suffisent  amplement.  » 


NOVEMBRE  tôa&i  409 


HISTOIRE   DU    RECUEIL  DBS   CENT   CHANSONS   C^OXilBSl 


■i 


«  Abou-Ahmed-Iahia  ;  fijs  cTAIi  f^trQoovfke^rkC((^' 
K^it  que  son  pèreipi  avait  fait  k  r^QÎfe^uivant  r .  ,, 

«  Voici  ce  qu0  je^  tiens.  4'fch»fc>,ififcr  d'Ibrat^Mau- 
u  seli.  Suivant  ce  qu'il  avai^  entendu  dire  à  &q»Pi{^e, 
«le  khalife  Raschid  ordonna  aux  musjiciens^.^quiy a 
«  cette  époque,  étaient. ^n  gfand  nooabre/di^  cboifsîr, 
«parmi  toutes  les  chansons^  iç^..tr,ois  plus  t^^bw* 
«<  quables.  Leurs  suffrages  sq  réunir.ent  sur  trois  mor- 
u  ceaux  que  je  ferai  connaître  plus  Jbas.  Istiak  ajoutajit  : 
a  Un  jour  que  je. me  trouvais. en  pTfés^e^ie  du  Idiajiife 
«  Wathefc,  ou  parla  de  cette  an(çc4ate;i^tji^pnt)içe 
«me  chargea  de  reçueiliir.uni  Q^wbr^jdeift^l^i^^às, 
«  ouvrages  des  anciens  mu&icieiis.  Pduirine  conformer 
«à  cet  ordre,  je  choisis, panni  I^fi  phansQps  deçjt^oue 
«  siècle,  celles  dont  les  connaisseurs  s*ac€ordeut>à  van-' 
«  ter  le  mérite,  lexcellence  de  la  méthode,  et  dont 
«  ils  indiquent  d'une  manière  certaine  le  musicien  y 
c  ensuite  j'examinai  les  pièces  duh  âge  plus  récent, 
«  celles  qui  ont  été  produites  il  y  a  peu  d  années  par 
«  des  compositeur^/  de  notre  temps  ;  et  je  rassepibiai 
«  de  préférence  celles  qui  ressemblaient  aux  anciennes, 
«  qui  étaient  faites  d'après  une  méthode  analogue,  et 
«je  les  transcrivis  dans  i^on  recueil,  ne  voulant  pas, 
«parce  quelles  se  rapprocbeut  de  notre  temps,  feur 
«  ravir  la  gloire  qui  leur  est  due.  En  effet,  les  hommes 
«  dç  toutes  les  époques  cherchent  à  atteindre  la  perfec- 
«  tion;  quoique  les  aJBciens. aient  iavaniage  d'avoir  de- 
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u  vancé  les  générations  suivantes  dans  tous  (es  genres 
M  d6  mérite. 

«  Ahmed  ben-Djafar-Djahadah  rapportait ,  d'après 
«  une  tradition  qui  remonte  à  Mohammed  ben-Ah- 
u  med ,  surnommé  Eim^Dakkak,  que  le  khalife  Raddnd 
M  ordonna  aux  musiciens  de  sa  cour  de  lui  faire  on  re- 
«  cueîl  de  cent  chansons  ;  ce  qui  flit  exécuté.  Enatlhe 
■  il  leur  prescrivit  de  réduire  cette  oollectioti  à  dix , 
«  et  enfin  à  trois  chansons  ^  et  ces  ordres  furéiit  iuc- 
«  Oêsaivement  accomjdis. 

«  lahia  ben-AIi  confirme  cette  narration  ;  seuietMtit 
«  les  deux  écrivains  ne  s'accordent  que  sur  une  des 
«  chansons  qui  entrèrent  dans  ce  dernier  recueil  et  ils 
«  diflfèrent  d  opinion  sur  les  deux  autiM.  di  fdit  en 
«  ch>it  lahia ,  ce  choix  se  composait  : 

«  1*  De  fair  de  Mabed  sur  ies  vers  d'Abou-Katifiih , 
•<  qtii  sont  sur  le  mètre  J^W  4K4JL&JI  yJUkéÈ. ,  et  qui 
<*  commencent  ainsi  î 


^  V*>?'  kH  V^'  <i'  irV^f 


«  Le  château,  ies  palmiers  et  la  terre  de  Djimima^ 
«  qui  ies  sépare,  sont  plus  agréables  à  mon  ceMir  que 
«  les  portes  de  Dfiroun.  * 

«  2*  L'air  d'Ebn-Soraifdj  sur  les  vers  d*Omar  bèn- 
u  Abi-Rebiah ,  qui  sont  sur  le  mètre  ^LSJt  J^H^i^ft , 
u  et  qui  commencent  ainsi  : 
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«  Le  coursier  bai  se  plaindrait  de  f^  course  péfiible 
uà  laquelie  je  Toblige^  et  ex^nineraîl  son  méoM^n^ 
«  tement  s'il  pouTart  parier;'»  ^      -   -  -  '  " 

«  3**  De  Tair  d'Ebn-Mahrez  sur  les  vers  <fe  Nà^ib^ 
«  qui  appartiennent  srû  ^néfhet^lé^'è^cjfiii  comtaeàcent 
«ainsi:  '  ^  î     *^^ 


••*•••  •  t-% 


«  La  vue  d'un .  aii^ién,  séfout  a  réveîité  :  ta  pMîoB. 
«  Oui.  £t  Ion  y  aperçoit  {es  tra<>$^  dci iceUe^  otm» 
«tes  chagrins.»  î        :.    ' 

«Si  fon  en  croit  Djahadàh^  ou  plil tôt  eeux  qult 
«  cite,  les  trois  chansons  qui  fomuîient  fe  reçudl  stis- 
«dit  e'taient  : 

«  1**  L'air  d'Ebn-Mahreî;  stir  les  Vers  de  Medfnotih, 
«  qui  appartiennent  au  métré  ^^LUt  Jl-aJUL»^  et  c^i 
«  commencent  ainsi  : 

ifji    ,i,,tu  ^s  L^jjftixJi  à\yiD  u  isi 

\ A ï\ û^  u>U^UJI  LUI!  ylii 

«  O  Omm-Mâlifc^  lorsque  la  fortune  t'anéantirai^  tu 
«  pourras  t'en  prendre  a  moi  et  aux  destina  rigoureoiu  » 

«  2*"  L  air  dlbraiiim  de  Mausei  sûr  Jés  vers  du  poëte 
«  Aradji,  (^^^y  qui  appartiennent  au  mètre 
«  ^\ii\  JouiSJI ,  et  qui  commencent  aih^  ? 
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«  ll&  ont  envoyé  vers  cette  femme  au  beau  cou  un 
u  député  pour  lui  porter  4es  nouvelles  aflUgeantes. 
«Puisse  ce  messager  ne  pas  trouver  de  compagnon 
«  de  route  !  »         . 

»  â"*  L*aîr  d'Ël^D-Mahrez  aur.  les  vers  de  Naaib  ccHu* 
«  mençant  ainsi  : 

•  «Suivant  {es  écrivanM  dont  Djahadah  invoque  le 
«(  témoignage,  ces  trois  chansons  réunissent  tontes  les 
u  nuances  de  mélodie  que  la  musique  peut  offrir. 

u  Au  rapport  d* Abou'lkâsem ,  fils  de  Mahdi;^  Ra- 
tt  schîd  ayant  ordonné  aux  musiciens  de  lui  choisir  fa 
u  plus  belle  chanson  qui  eât  été  mise  en  musique  »  ils 
«donnèrent  la  préférence  à  f air  composé  par.Ebn- 
«  Mahrez  sur  ces  vers  de  Nasîb  : 

^:>\ ï     V     It  Jyii  Jlyfc  gUI 

«  La  narration  d'Iahia  ben-AIi  est,  à  mon  avis,  la 
«plus  authentique.  Ce  qui  le  prouve^  cest  d'abord 
«  l'intervalle  qui  existe  entre  les  trois  chansons  qu'il 
«a  citées  et  toutes  les  autres,  sous  le  rapport  de  la 
«  beauté  et  de  la  perfection  de  la  facture,  de  iliar- 
umonie  savante  des  initiales  et.dç^  fi^ale^,  et  enfin  de 
«  fart  qui  r^ne  dans  toute  la  compositipn^  Aucune 
«  autre  chanson  ne  saurait,  à  tous  ^ards,  ni  les  c^- 
«  1er,  ni  même  en  approcher. 

«En  second  lieu,  Djahadah,  parmi  les  trois  chan- 
«  sons,  en  place  une  qui  a  pour  auteur  Ibrahim*Mau- 
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«  seli.  Or  ce  musicien  fut  un  de  ceux  qui /par  ordre 
«de  Raschid^  présidèrent  au  choix  de  ce  recueil.  I{ 
«avait  pour  collaborateurs  Ismaïi  bea-»D|aBii  et  Fo- 
«laïh.  Aucun  des  doux  n était,  dans  son  art,  inférieur 
M  à  Ibrahim,  si  même  il  jie  lui  était  pas  supérieur. 

«  Coihment  peut-on  supposer  que;  ces  deux  mu$i- 
«ciens  se  soient  accordés  avec  Ibrahinf|i  pour  insérer 
«une  chanson  composée  par  bii  dans  un  recueil  de 
«trois  chansons  seulement,  choisies  parmi  tous  ies 
«  chefs-d'œuvre  de  ia  musique  arabe  comme  les  pièces 
«les  plus  excellentes?  S'ils  avaient  agi  de  kî  sorte, 
«c'eAt  été  reconnaître  d'yne  manière  fomdelle  fe  9li-^ 
«périorité  dlbrahim  et  savoûer  inférieurs  à  lui'îen 
«  mérite ,  ce  qu'ils  étaient  bien  loin  de  penser. 

«  Ishak,  d'après  le  récit  de  son  fils  Hammad,  aé^fsèn- 
«dit  un  jour  chez  son  père,  Ibrahim  ben-MaïmiMéi v 
«pour  le  saluer.  «Mon  fils,  lui  dit  Ibrahim,  je  ne  crois 
«pas  que  personne  ait  jamais  reçu  de ses'enfants  à\i- 
«  tant  de  preuves  de  tendresse  quefen  éprouve  de  ta 
«  part.  Je  sais  apprécier  tes  sentiments  p6ur  moi.  Dé- 
«sires-tu  quelque  chose  que  je  puisse  faire  pour  ré- 
«  pondre  à  ton  affection?  »  Je  lui  répartis  :  «  Tout  ce 
«  que  vous  venez  de  dire  est  vrai.  Je  prie  lé  ciel.d'âx> 
«  corder  une  longue  vie  à  un  père  ^our  lequel  je-  sa- 
«crifierais  la  mienne.  Je  n'aurais,  a  joutai- je,  qu'une 
«iseuie  chose  à  réclamer  de  votre  bienveillance  :  ce 
«  vieillard  que  vous  connaissez  va  mouriv'idemainiott 
«  après  demain.  Je  ne  l'ai  jamais  entendu;  et  chacan 
«  m'en  témoigne  sa  surprise,  sachant  que  je  vous  tiens 
«  d'aussi  près.  »  Il  me  demanda  de  qui  je»  voulais  par- 
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1er.  Je  lui  dis  que  j  avais  en  vue  Ehn^D^ami.  «  O  mon 
fils*  me  rëpondit-il ,  ce  que  tu  as  dit  est  vrai.  Qu'on 
noua  sefle  nos  montures,  n  Nous  noua  rendiknes  à  la 
maison  d*Ebn*Djamî,  et  nous  entrâmes  tous  deux 
auprès  du  vieillard.  «  Abouikasem,  dit  mon  père, 
le  suis  venu  pour  te  présenter  une  requête.  Tu 
peux  9  si  tu  le  veux,  me  charger  d'injures,  me  chasser 
même;  maia  tu  ne  saurais  te  dispenser  de  m  accorder 
ce  que  je  désire.  Ton  serviteur  et  ton  neveu  Ishak , 
que  tu  vois  id,  ma  fiiît  telle  et  telle  demande;  et  je 
me  suis  rendu  avec  lui  auprès  de  toi  pour  te  prier  de 
lui  accorder  le  plaisir  de  ^entendre. — J*y  oonaens, 
dit  Ebn*Djami ,  sous  la  condition  que  vous  referez 
avec  moi.  Je  voua  ferai  manger  du  mesehauêchahf 
iLAyA^,  et  de  la  friture,  &.j^JL»,  et  je  vous  ferai 
boire  de  mon  vin  de  palmier;  après  quoi  je  vous 
chanterai  des  morceaux  de  musique.  Si  un  messager 
du  khalife  vient  me  chercher,  nous  nous  rendrons 
tous  au  palais;  sinon^  nous  passerons  la  journée  en- 
aemble.  »  Mon  père,  ayant  témoigné  qu'il  acceptait 
de  bon  cœur  cette  condition ,  donna  ordre  de  ren- 
voyer nos  montures.  On  apporta  les  mets  et  le  vin 
de  palmier,  et  nous  nous  mimes  à  manger  et  à  boire. 
Bientôt  après  Ebn^Djami  nous  fit  entendre  les  sons 
de  sa  musique.  Tandis  qu'il  chantait  je  sentais  croître 
prodigieusement  l'opinion  que  je  m'étais  fermée  de 
ses  talent»,  et  celle  que  j'avab  de  mon  père  dimi- 
Buait  en  proportion ,  et  se  réduisait  enfin  à  presque 
rien.  Pendant  que  nous  nous  livrions  aux  transports 
de  la  gaieté  la  plus  vive,  un  messager  arriva  de  la 
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«part  du  kh^lifa^  Le^  d^u^  vi^iJKard&  WQntàrçnt  à 
n  cbevai ,  ^e  dirigèrent  v^r$  le  p^bîf ^  et  moi  je  {«& 
<(  accopip^gn^ti.  Au  milieu  du  çh^mu  woxk  pare  me 
«demanda  qud  juganient  j avaisi  pon^  d'Ebn^jwnî. 
«^ç  le  priai  de  mQ  dispenwr  d^  répondff^;  &mi%  ii 
«fiXîgea  inipériew^ernwt  que  je  ftjà  (me^  ownullre 
mnon  sentiment.  «Eh  bien,  lui  djs-j«,  quoique  Je 
«  professe  pour  vous  la  plus  haute  estime»  cependant 
c(  vos  t^lenU  pour  fe  mu^iiqu^»  çampt^^rés  à  ceuji^  tfEbn- 
«  Djitmi;^  m'ont  paru  faibles  et  presque  nuJ^  ?  Mes 
«deux  compagnon?  continuèrent iéw  roule  versfe 
«  pjdais  de  Raschid,  et  moi  je  retourm^i  k  mon  logW/ 
«  attendu  que  je  n  ava^  p*3  eneore  été  présenté  k  oe 
«  prince,  l^  lendemain  matin  mon  père  «eie  fit  dii?e 

«de  le  venir  trouver.  «Mon  fils,  iie  Ht<[f  fbivir 
«  vient  de  commencer;^  et  tu  vas  être  obligé  à  des  dé- 
«  penses  extraordinaires.  Voilà  une  somme  d  aident 
«  considérabie  que  je  te  donne ,  afin  que  tu  Femploies 
«pour  ton  usage.  »  Je  me  levai,  je  baisai  ia  main  et 
«  la  tête  de  mon  père ,  et  je  fis  emporter  Targent  que 
«  je  me  disposais  à  suivre.  Mon  père,  m'ayunt  rappelé^ 
«  me  demanda  si  je  savais  pour  quel  motif  il  m  avait 
«  fait  ce  présent.  Je  lui  répondis  que  sans  doute  il  avait 
«  voulu  récompenser  ma  franchise  à  son  égard  et  à 
«  régafd  d'£lbn4>jainl.  <'  Mott  fik>  me dît4I^  t«  as.  bien 

«jugév.Vaen  paix,  « 

«  Cette  anecdote ,  à  laquelle  on  paurvail  facileBiec(t . 

«en  ajçuter  d'a^utree  du  mêufte  geiu^,.  siiibt  pour  dé- 

«  montrctir  quelle  haute  idée  Ibr2ihîmdvait<l'£bn4)jiuiM, 

«  malgré  ia  rivalité  et  la  jaloqaîe  q|Ui  epÛjAM09t  eutie 
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«  em.  Or  peat-on  penser  que  ce  même  Ibrahim ,  dans 
«mi  travail  où  il  avait  pour  associé  Ebn-Djamî,  eut 
<i  osé  choisir  une  chanson  dont  il  était  i  auteur,  en  lui 
«  donnant  la  préférence  sur  tous  les  autres  morceaux 
tt  de  musique^  et  qu'Ebn-D  jami  et  Folaîh  eussent  prêté 
«la  main  à  un  acte  aussi  présomptueux?  C'est  une 
«absurdité  qui  ne  peiit  entrer  dans  f esprit  d aucun 
«  homme  sensé. 

«  Nous  allons  transcrire  avant  tout  la  chanson  que 
«  cite  lahia  ben- Ali  ;  nous  la  ferons  suivre  de  deux 
«  autres  chansons  rapportées  par  D jahadah ,  qui  con- 
«*  tredit  à  cet  égard  le  récit  d'Iahia  ;  et  enfin  nous  co- 
te pierons  toutes  les  pièces  qui  composaient  la  coflec- 
«  tion.  La  première  chanson,  sur  laquelle  il  existe  deux 
«airs,  est  cdie-ci: 

JL»       ^     ^ — •  ^^^  df^  uP^  ^J 
u  Le  château,  les  palmî^*s  et  la  terre  de  Djemmâ, 

«qui  les  sépare,  sont  plus  chers  à  mon  cœur  que  les 

«  portes  du  D|iroun. 

«Dans  tout  lespace  qui  s  étend  jusqua  Bdat  et 

«  lout  ce  que  comprend  le  quartier  de  KaraiH,  sont 

■*■  Voy.  Hantflâh ,  («g.  656. 
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u  des  maisons  qui  ont  toujours  repcmssé  toute  action 
«  honteuse  et  tout  avilissement. 

«  Les  hommes  ont  beau  celer  ietars  secrets ,  je  les 
u  pénètre;  et  eux^  juscpia  ma  mort^  ne  pourront  de- 
«  couvrir  ce  que  je  tiens  caché.  » 

-  Le  mètre  de  ces  vers  est  IsammJI  J^t.  ; 
'  Le  palais  dont  il  est  question  dans  ces  vers  est  cëlaî 
de  Saïd  ben-AIî^  situé  dans  l6  lieu  nommé  Afduh, 
i^j^jiJ],.  Le  pafmieriiuquei  il  fait  allusion  est  célki  • 
que  posisédait  {e  même  Saicl.  Djammâ  était  le  nùiat 
d'une  tJE^rre  qui  lui  appartenait  «gaiement»  Toute  ,oetttt 
propriété  passa  au  khalife  Mpawiah  ben^Abi-Sofiaii/: 
qui  Tacheta  d'Amrou,  fils  de  &îd,  après  la  mort  àé 
ce  dernier^  en  s  engageant  à  acquitter  ses  dettes.  Le» 
portes  de  Djiroun  sont  situées  à  Damas  ^  Soîvaiif 
une  autre  leçon,  au  fieu  de  c;>;Uto./il  Êiudrait  écrfare' 

«^sUk» ,  qui  jvsnt  du  verbe  ^^SU^  y  être  place  fyu^ 
vis.  Le  mot.1^1;^  désigne  d^«.nuiîsons  contigués  f|vie. 
à  l'autre  et  qui  appartenaient  à  Saïd.  Elles  avaiwit 
reçu  ce  nom,  ^[y^^j  parce  qu'elles  se  tauahaiêoL, 
Le  verbe  ^^  répond  à  ^y^Jt^féire  SloigHe^he-tBiù^ 

y^^*  est  le  même  que  ^'y^,  affront,  àvtlisseimnL  ' , 
On  lit  dans  les  vers  d'un  poète  lyrique  :  ,.  '"'  ' 


t.         j*-      •'  ,    «..  .    ■  ■5.-._-^'^ 


^  Abd-aildtff  (  Relation  de  l'JBgypiet  pag^  417  >  Sût  nu 
des  portes  de  Djiraim.  On  peut  Yoirt  sur  ce  sii|fl|f  4a  nota  nittfrwfc 
santé  de  M.  Siivestre  de  Sacy  (iké,  pag.  44S  etmùirp  )*  Djiroint  aè 
trouve  indîqoé  dans  un  passage  de  Masondi  (Monmdj,  toin.,I^ 
fol.  218  r.),  etc.  '  ■ 

'  Ce  mot  est  employé,  àrec  le  même  sens,  dans  nn  passa|;ï  êà  , 
JSmhih  de  Bokhari  (man.  ar.  S^^^too^lf  ^,  t,Y|.:^.)..Qi|,|r  il|| 
XVI.  '  %7 
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^^  Y  "  v'^^^  ^y^  •  V*tu  ^proQTer«i  le  supplice  de  fop- 
•  probre.  •  Et  ranleur  ajome  :  •  Aboa-Abd-tUah  •  dU  :  «  Le  mot 

«  {^^-^  *  b  même  signification  que  (^1^^  »  et  q^^  Nptnd  à 
.  <^lj^iM  i^t  dauceuTt  fucikté.*  Pana  le  Dmmm  dee  poitea  de  le 

tribu  de  Hodhcîi  («an.  ar.  de  Dneamroy  ^»  fbl«  t9t  r.),  ea  lit: 

A^b  ei^il  ^yé^  «P«r*<MMieni*admeliepp«ebvf.»I«egleeeifnd 

le  met  ijiy^  f^  celui  dé  q^  •  Le  mot  ^j^  ngnifie  (|ueii{«i^Bii 
vie  bmsprix,  comme  dans  ce  passage  du  Kitab^raoudiKUàm  (metk 

ar.  707  â«  foi.  143  «.}*  (J!^— y-^^  fW^  *'^  ^  ^^^^  ^  ^  pciz»« 

Le  terme  ^j^y^  ^  prend  anssi  dans  ce  dernier  sens.  On  iil  en» 

ie  K^lmei  d£bft.Athir  (tom.  VJI,  pag.  137),  O^j^^  à^ 

y^tjj-^L  *-A_j  ti)t^Ljv^ô  V.ÂJI  iL^U  ^J^  «Les  pierreries, 

«  Tendues  au  prix  le  plus  modërë ,  ont  une  Taîen^e  j^ns  de  cent 
«ttiSe  dinars.»  Dans  fHntohre  dlîgjpte  de  MÙethà  {Sél^mk, 

tonii  n,  fol.  4  ».  ),  yî^l?  Jywj  plus  bas  (fol.  317  r.),  ^|^ 
M^i^ÂJl  «Le  bas  pis  de  for^»  Dans  le  Mesmiek  ml^kiêmf  (nUbi. 
«r«.i4i«  foj.  ai  V,  ),  (^>^l^  ^  liil. 

^  Li(  yerbe  j4>o,i  à  la  bnitième  forme,  sifaifie  uiet^ie^  jpro- 
diguer.  On  lit  dans  le  Hamofah  (pag.  47)»  ^  [^km^ji  JiôOfi 
cjpjl^il  «  Nous  prodiguons  notre  vie  dans  les  combats.  »  Affleure 

CjiH^  774)»  ^jnJLf^\  JtX;;^  «li  sacrifie  sa  TÎe, Hto  .p«n(  ▼<iûr» 
smr.eee  deux  pasfages,  les  notes  de  Tebriai.  An  passif,  i&  signifiti 
Are  jmufigué,  tmît  Cest  dans  ce  sens  qu'Ebn-Khaldonn  {PwM* 

Ramènes,  fol.'  87  v.)  a  dît,  oJivLl  ij^jyl^  «^  tîz^  fbt 
«ayiU.»  Pans  en, passage  d*lmad-eldln-lsfabani  (man.  ar.  n<>  714, 

fol.  40  f.),  on  lit  ces  mots,  d^x^JOût  ikiyo^  f^  «CemUe» 


.  it  « 
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«  Il  na  pas  été  livré  îf  l'insulte.  .^  '. 

«  Semblable  à  un  homme  généreux  et  caché>  c'était 
«'un  glaive  perçant ,  comme  ûite  laftce  bien  affitée. 
«  Il  repoussait  loin  de  lui  tout  avilissement.  » 

Le  mot  (J!>âC«  signifie  celé,  caché. 
Ces  vers  sont  d'Abou-Katifâh-Moaïti^  et  la  musicjue 
de  Mabfid. 

«  d'objets  réêervéa  atee  00m  fkrettt  fHro^gnéf  !  »  Plus  bas  (  fol.  90  r.), 
^jyaJ,\  U^  Jt4>SA^I;  et  enfin  (fol.  91  «.)»  ^OyoA  JJiJb!. 
Dans  V Histoire  des  Seldjoucides  de  Bondari  (man.  arabe  767  a', 
fol.  31t;.)f  mIo  U  <XJt>>^^  ,j0UK3«Toat  ce  qu'il  gwrdah 
«  vrec  soin  fat  pîllë.  »  De  ià  vient  respr^eisfon  ^ùLjLi^  JCL«*, 


unptoçerbe  vulgaire  (Meîdâni|  proTèrbe  9419),  Le  Tefbe  JÂb|^ 
à  ïa  qinqtiième  forme,  signifie  «faefquefoîs  se  sacrifiée  sa^mlàSh 
Dans  un  poème  manuscrit  d*AntaraB  (man.  d*Aiseîin ,  tôt  67^/)^, 

on  lit,  j4>yJU  /Al'  ij^  c^^^f^  ft  J'aâmire  un  homme  qui  é^^i^ 
a  crifie  ini-méme.  »  En  effet  la  glose  explique  le  mot  ^iXjjX^  p«r 
jMwJUjL  ii\j^,  ^-  DuM  le  commentaire  de  Tebrixi  sur  le  jEfinMl* 

^a/i  (manuscrit,- fol.  161  r.),  on  lit:  Vj^^  <i  ^<^^  ^^3<^ 
D'autres  fois  le  même  verbe  signifie  se  prodiguer  sai4iUtikf}*ik 
rendre  familier  ;  comme  dans  ce  passage  du  Kamel  dlEba^JUBâ* 

(manuscrit,  tom.  I,  foL  81 1;.),  ilJlLxJI  JcXaX}!  ^^^'^H 
«ëtait  trop  fier  pour  se  familiariser  avec  le  peuple. » ^Dnis'^ 

passage  du  Rftab-alagâni  (tom;  1,  fbif.  »47)^  JLj  JlX^ÛL^il- 

gnifie  îiVr^ éw cAo^rm.  *  ^'    *^*->' 

•  <    .  ■ .  '     .■«  i  •/ . •■ 

.  (La  suite  au  prochain  cahier,  ) 

"  ■     .  ^  '   f  '  »         •  i 


o  '  '•  =  •   ■  "  : .  y},   f.  >'  n     »i:S'pf?(J 

97. 


420  JOURNAL  ASIATIQUE. 

RECHERCHES  NOUVELLES 

Pour  servir  a  Fhîstoire  de  Tastronomie  chez  les  Arabes. 


DÉCOUVERTE    DE   LA.   VARIATION,  PAR  ABOUL*lhEPAy 
ASTRONOME  DU  X*  SIECLE. 


I. 


Si  nous  considérons  Thistoire  de  rastronomie  dans 
^son  ensemble,  nous  voyons  quelle  se  divise  naturei- 
lement  en  trois  grandes  périodes  auxquefles  se  rat- 
tachent trois  écoles  distinctes  :  Fécole  grecque  ou  école 
d! Alexandrie,  l'école  arabe,  et  Técole  moderne. 

On  sait  combien  la  première  de  ces  écoles,  repré- 
sentée surtout  par  Hipparque  et  par  Ptolémée,  a  rendu 
de  services  à  la  science  ;  les  découvertes  et  les  progrès 
qui  lui  sont  dus  ont  été  justement  appréciés  :  mais  les 
travaux  de  la  seconde  école  sont  encore  impar£ûte- 
ment  connus;  à  peine,  au  commencement  de  ce  siècle, 
les  noms  de  quelques  astronomes  arabes  étaîent*fls 
parvenus  jusqu  à  nous,  lorsque  les  recherches  nou- 
velles de  mon  père,  M.  J.  J.  Sédiliot,  vinrent  changer 
toutes.  les  idées  reçues,  et  donner  assez  d'importance 
à  cette  branche  ignorée  de  Fhistoire  de  la  science, 
pour  qu'une  place  spéciale  fut  créée  au  bureau  des 
longitudes  en  faveur  du  savant  qui  le  premier  'avait 


I  »       «  ■      •  •.  •  • 


Lr 
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ouvert  cette  mine  fëcoiide^  restée  si  longtemps  kics*^ 
plorëe.  '     > 

Nous  avons  £iit  lessortnr,  dans  un  préûédené 
moire  S  i^s  résultats  obtenus-  par  mon  père;<  ntras 
avons  aussi  expliqué^  coaunent  MM.  Defambnef  «fc 
Laplace,  frappés  de  ia  nouveauté  de  ces  aperçus  qui 
révélaient;  <:hez  un  peuple  naguère  encore  traite  iie 
barbare,  un  développement  intellectuel  si  fSKtvào^i^^ 
naire,  «e  persuadèrent  à  toia  jcpie  le  derni^  tertate  ^lUi 
connaissances  scientifiques  des  arabes  était  â,çspn^fi 
fixé^  et  tracèrent  hardiment  .(ïatn&  leurs^'buy^^flg^/jg 
limite  quils  n  avaient  pu  dépasser  :.«  Suivant  .'isihxy 
«  les  Arabes  avaient  singulièrement  pei^ettiorihffUëi 
a  instruments  et  les  métliocfes  de  caTcuI  ;  3&  av^i^nijl» 
«sous  ce  rapport,  «té  plus  loin  que  ies.&f^tÊj^ 
«  mais  Hs  avaient  conservé  leurs  théories  généràlëfl|^/lk 
«n'avaient  point  senti  le  Jbesoin  d'innover  enas^;^. 
«  nomie  ^.  »  Aussi  est-ce  une  opinion  partout  adiniÉ» 
aujourd'hui,  que  les  Arabes  n'ont  rien  ajouté  aux  hj^- 
pothèses  de  I école  d'Alexandrie,  et  qu'en  fait  déi^_ 
couvertes  réelles,  les  modernes  seuls  peuvent  élre>  ' 
cités;  en  un  mot,  qui!  faut  recourir  au  *XVi*  Siédè 
pour  signaler  de  nouveaux  progrès  astronomiques 
depuis  Ptolémée.  -* 

Cette  assertion ,  appuyée  de  i  autorité  dé  savarits  il- 
lustres, adoptée  par  tous  ceux  qui  écrivent  maintenant 

t  Voyez  mon  Introduction  ^tu  Traité  des  rnstrutnentê  éstHnio- 
miqueê  des  Arabes,  par  Aboaf-HbaMan  »  tom.  I^,  hi-4'*,  fèl4;'"' 

'  Voyez  ma  Lettre  au  Bureau  dès  longitudes,-  fttg*  4  èifaîilv., 
Ia-8o,  1834. 

^  Deiambre  et  Laplace ,  paSsim^ 


f^  nous  iunvl 

1  eiisemii 

lement  vu  1><  i 

taclitini  d'Oïl 

On  sait  " 
scDtDcauri'M: 
de  servifi-s  i 
qui  luisoiii  ' 
Intvaiu  ilr  I  ' 
mentouniHi 
Jes  noms  ii^ 
jiarvfiniis  |ti:, 
Telles  de  mon  |v>t 
loules  fu  itlecf^^ 


itur  quii  est  impoilftojl' de  dissiper/ Ce; qtl^mousq^i^ 
imisâons  des  écrite  scie0tîfiquesd6p  Aîabea  iMcp^^met 
certes  pasdelcmniilc^  .^on  jiig«rafKnt«  ipf^tVflted'iilc^ii?^ 
tion  y  sur  les  traites  ^spii  110  fioos  noiitp^pfti^eni^tfv^'ft  la 
découverte  nouvelle  que  11009  alfa)n4  exposer  .pnm^ 

A 

que  cette  Ji>raoci)e  de  l'^ienU^U^tm.ipfit,  Ipuf  ^4if§ 

épuisée j  mais  pour  bien  çpmptwd^.(0Vtilfnl#4t>^ 

se  rattache  à  o9tl«  découverte»  A. mit  néofiisaîfw;  iT^wr 

diquer  ptus  ea  détail  Ie4  résidt^iaiiJes  iny^tî^BitiWa 

lentées  jusqu'à  ce  jouti  et  de  fuîfwpmcîrtr.kpfmf 

que  nous  fa  voQft  franchi  \  .;,'.!•. 

1  .  '  .1» 

«  ■    ,     I  .  *  .  ,  .      1 

H. 


\i" 


Le  khâliCé  Âi-Manumn  (8l3-83Sy^uvre  jcKes  Us 
rieotaKï  la  période  de  leurs  tray«^i:  ajstrooomqws; 
kigfi^beig  fa  termitie  et  tiotis  laisse)  dan»  ifesîaMès 
âa^ns  le  texte  qui  les  aocoAip^J^j  M?  MM 


•f  '    •  "1    '^     '*  '.■*!' 


^  Noas  regrettons  TÎTement  que  M.  Lil^i 1 491  Ittflftpt  4^  PMflif 
•«ieiitifiq«e8  c^os  Arabes»  a'ait  peint  fNpnm^'  4^|i|  qui  jai/ la  ||S  pre^ 
taiidr|ië6oiive»>t0  «t rignal^H  : 

«On  »e  smiFaûi  4it4U  jn^cKmiMÛtrc  rim^AFtenc^  4w  -ImniVMNi 
«  qui  appartieimeat  aux  An^^^B.  L*MtroBiimie,  prot^^  ly^cj^jiitT 
«  ment  et  cnltÎTés  p»r  ^«Maïaaiiii  «jk  pur  Adad-sddii^t,  était 
«^erenne  trè«-p«p«iai#e  en  ^i«Bt.  Il  y  «wt,  «n.^dpMê,  en 
«  Asie»  vn  trèi-^niad  oopibi^  d*amatewr«  i^ni  Vea  fèoc^fùeaiL  Om 
«pent  foir  dans  i*Histoire  de  raftronomie  ii%mpj^  Affi»:|pfir  QHip 
«iambre,  nn  expose  aise»  dëteiiie  dec  trsvMa:  jJsHNniaiaiiiw  4ep 
«A«ibe8*»{i-t*rt*,  Pag.  li«.  W4/13â,4aJ.)  . 

M.  Librt  aarait  pu  a^attter  que  tonl^lf  {«s  a0las;|r»bMdps  fugr 
II.  Dekmbre  «tiûent  ducs  à  mm  père,  M^  SédHIpt  ( tay^  i'^la- 
»edL  au  Traité  d*Abo«iI-Hbi«saii,  i^e.  ûiL  ;  et  i*||isU«are  4a  l*aaln»- 
naoHe «a  «o^an  Aga,  par  Drfswfcrej  /Mi^Mia^)    . 
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-HT-  Kl  (.-(tmmencement  du  XV  siéde 
.'S  manascrits  laissés  par  Olngh- 
XI  .K'iTc  untr attention  tonte putrcufière. 
i.iit?.  l's  ttrientanx.  et  sous  ce  nom 
■ii>  n'^   Vnl'W.  ies  Penans  et  ïes  Tar- 

■>«'MmiT'.  i'''ruieni  beaucoup  pfos  ps^ 
.ii'uo  .;.■  ..■ii-ui,  et  par  fa  subnitDtini 
.  .'«iif»  .1  l'iiTtrotinction  des  tangentes 
.  .rtw.MKmieimniw,  ris  donnent  à  l'ex- 
i-i.>\;it9  <>  >u'  ifun  oomiittuMoii»  plm 

...i   -.,,:l'.         •int'rvud  'es  <*qiutions' 
.4..  .it.v.     -o'',    *Xt.  ;iL  Libn  parie  uiid 

.        ...,,         :rr.u;,-Kii.-flL.      _,.   lîS.   I»,  iBB  \ - 


II  Hb  pm   rn   n^r*«> 


ivux  'le  pnnTnrr  «tinr  rMin  ai>k)m 
u  »v>nt  ar»rti!miri»n ,  .^ni  «nsU»  V 
jui  i  pnç.  MA). 

m-.l.  .lnon«r  «n  rjin.t  'f.<t«tfl.<  ,<« 
raiieoL  Je  fa  nfunlniion  if^< 

1  liiblioihi-qnr  Hr  (^4*)  i|n( 
iM  longiempi  «ntr* 


•  ■  ? 
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(fat  tDoisièBM  degffé;  taam  immotafdowf 
parfaite,  «t- le  dëfiiut»des  «gpeBgéaénBis;  mUKMk, 
diopujs  par  les  modernety  lesi^eBBfiiidnb  ^ppmnrair 
dtns.  leurs.  prkkdp^va^'tbéôrèm»it9i^f^ 
daires  qui. en  dëcocdent  mi«(Sdmtiàn«iit'|O0t  ^^^ 
besoins  du  calcul  ne  développent ,  le  plus  souvent, 
qu'avec  une  extrême  ientèilt. 

On  les  voit^  en  outre,  porter  sur  les.  détails  une 
att^rïonr^itti^ùfetfee;  et  ïïé'n^i^ 
à  ràdiptiq«!Ml^s  fe'calcnF'dl^  fièiU "^  ik' libit^'  Wii 
différence  des  tohp^'  dû  ttiflfeti*^^' P^^si^  ^ 

conjonction  vràtè^  ht  hiémè  Tàtigiâ^ehlklSôft^éte'^i^^ 
diamètre  lunaire,  à  mësùjféx![iL'Qii'é^ 
Leurs  tablés  itîgonotAétiiqhés'kitflàkèà^fi^^ 
sont  aussi  plus  commodes,  mieWiiSql^|l^tet}&i2(\tfiP 
tipliées  que  xii^eides<STec^:ii»'vÊàéséXbéé^ 
kiùte'én  mihuté  jusqu'aux  qnar«^;'(Déf^i|¥ë^^8ilir 
neuvième  décinmtè  i  tes  autres  jiiri^(tf âtii^lîé#cÙ.,  HàO^ 
att-  éegré  dapproiimsttioQ  qiié^^ëttir  tiUpiéi  ptraftdë^' 
mander.  Ils  améliorant  ehfiiï  pIitôiéitfi^lMRStàl^lë^ 

« GommDnication.  Nous  attendrons  donc,  potwlnâltar  eë>f>dil|l^ânr 
«portam  d^histoire  «fiientifique,  qu^jceir  M)y«a|bi  afent  yfa^t  con- 
«naître  le  résultat  de  leurs  recherches,  f«n  q^e  ies lOUuiatonts 
«dont  H  s*agit  soient  nirs  de  taouveàtt  k  f a  dis^tlott' W'pabM » 
Nous.nfavimstamais.ea  ic:niaBii0cvte1tr7(i*dte'ilkBÉifiUhè^« 
de  Leyde  entre  nos  mains;  <][nan(^;y}pc  jrechiirip]^  y|y^f<H^i>ft  Wy^ 
faites  dans  le  manuscrit  1104  de  ia  Bibliothèque  du  roi,  nous  en 
avons  publié  le  résultat  en  mai  1834  {Journal  asiatique,  cahier  de 
mai);  ce  manuscrit  nous  a  en  même  tempe  Unim'iii.mali^fttdHui 
travail  pins  étendu,  dont  M.  ie  beroa  Sibrestrè  df  Seey  a'éir  ia 
benté  de  nous  faire  espérer  rinfertîen  dme  fe^fcMMÎn'^eiweè 
des  Notices  des  BMUMf cvils^  ^  »  .«-^v.   ^     «v     v»;"Y>>^a'. 
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détemiiiieal  les  moyens  mouYcments  et  ka  époques^ 
uMli  avec  h  prédsion  que  nous  devons  à  la  iiicsare 
du  leiops  et  aux  lunettes  >  du  moins  avec  f  exactitude 
qu'on  peut  exiger  raisonnabiement  de  leur  doctrine  et 
dei  leurs  moyens  de  calcid  et  d'observation. 


IIL 


^ais  ils  n'ont,  à  ce  quon  dit,  rien  changé  au  sysr 
ténie  de  Ptoiémpe;  ib  en  savaient  assez  pour  aonpiMxr 
les  i^Iipses  et  les  divers  aspects  des  planètes ,  pour  ré- 
^er  le  calendrier  et  dresser  des  thèmes  astrologiques; 
ib  n'en  voulaient  pas  davantage.  Ainsi,  nous  lisons 
textuellement  dans  le  Précis  de  Thistoire  de  f  astiXMio- 
mie  ;de^^.  de  Laplace  ^  :  u  Lactivité  des  astronomes 
tf^Mçabesj  bornée  aux  observations ,  ne  s'est  point  éten* 
«  due  à  la  recherche  de  nouvelles  in^lités  ^  et  sur  ce 
tf  point  ib  ^'ont  rien  ajouté  ^ux  hypothèsef;  d^  Ploies 
H.mée.  Cette  vive  curiosité  qui  nous  attache  WM,  pbé* 
M  nomènes,  pisqua  ce  que  les  lois  et  }b  cause  en  aoiOAt 
i(  parfaitement  connues ,  caractérise  les  savants  de  FEu- 
«  nipe  moderne. .. 

«  Les  rensrignements  nouvellement  récttétlR^  inkf 
«  les  Arabes^  les  Persans  et  les  Tartar^ ,  écrit,  aussi 
«  Ma  Delambre  ^,  prouvent  qu  il  n  y  a  eu  qu'okie  aeule 
«astronomie,  celle  des  Grecs,  imitée  par  tous  les  au* 


.•  }.  Lopboe,  £xpoji'ti#n  eu  système  dm  monde,  jNigé  60, 18S1. 
•^  Delambre^  Analyse  des  trapmus  de  t Académie  peyah  des 
Stimmwi,  pendant  l'année  iSî^f,  pag.  50  et  rmy.;  NisUirë  de 
l'astronomie  au  moyen  âge,,  pag.  zi,  9S  et  jnhmm» 
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((  très  peuples  avec  plus  ou  moins  de  succès,  selon  la 
«  mesure  de  leurs  connaissances  géométriques  :  ce  qui 
<i  est  parfaitement  sûr,  c'est  que  les  Arabes  ont  ad.inis, 
a  sans  la  moindre  wi^rf^èahû^/ jfes  liypb^ese^' de 
«  Ptolémée,  qui  n  ont  été  rèhyeriées  que  bîr  jÇepîféri' 
«  et  pour  lesquelles  ils  ont  montré  uii^féâpëqt^iîniaereï 
a  superstitieux.  Tous  leurs  astrbhoitiés  onfbïiprc^e*  a 
«  mieux  déterminer  ce  qui  havàît  été  qu'çbàucjie'piaâf 
»  leurs  prédécesseurs,  mais  ils  né  pb^i&kj^kij^às  memf^ 
«  avoir  soupçonné  le  besinn  de  riiéii  jchângérîaux^îhe^ 
«  ries;  on  ne  voit  sur  ce  point  aucune  tentative,  "njemife 
«  de  la  part  des  plus  di^îngués  d'èùtrc  eù)t ,  é^  ifs  ii  oÀt 
«  quélè  mérite  d'être  venus  Sept  h  Huit  céhti^  aiis  pfus 
«  tard  \  » 

.    •       •       ••    -,  -'.'.v-'!^'.'--".  ''.'.'".  «■.•    t  >.'.«  ■;'■.  •■■■  «1  :r)î;i» 

l  ••  I 

pensée  lorsqu'il  dit. (p^g.  154)  ;S         .^  ,     ,.;..;]:    .;  ,1,  ;,^^j,ji^fio: 

« . . . .  Les  Arabes  n'avaient  ni  cet  espnt  d^invention  .^«i,dîaifeMlgiid 

«l^f  Grecs  et  les  Hindous,  ni  cf»U&p«JvfeF^|Qni.4M«.ieîk)MMl«iiéta-^ 

<(n;^qaeâi  et  ceUe  pefsevëar^nce  dans  fBfl^.ob^eryntiimitiqiy  ^f)0neààt 

«risent  les  Chinois; mais  ils  ^ériten^  ime.  Jfecoi|Hni(W|iii|i»f» 

«étemelle  pour  avoir  été  les  confte^çiU^rs ^îk,  Mioaceft  dM'CfTMi 
«  et  des  Hindous,  lorsque  ces  peuple^  pe  pr^rdnis^eiit  ploi  ,i4fM#t 
«que.rËurope  e'tait  encore  trop  igi^prAUt^.  j^iir  se  c^iAçg^.  çlil  411 
«précieux  de'pôt.»  \  ;    • ..  •      -...l    •  ::■^ 

M.  Libri,  ainsi  que  nous  iVyons  défà  iii4i<|«éy.P'^gh.'4949ii*4|i^ 
précie  donc  pas  les  Arabes  d'une  manitre  c^omp^^f^^  i)^'j||)Kiff9t  fffy 
usage.de  notre  Lettre  au  Bureau  des,lQ(i!igitadea(yo^if^mf  f>a9^ 
pag.  430),  où  nous  ai^noncions  quelques^  faits  BQÛv^^Xi^(|ilfl  Ifi 
présent  mémoire  vient  confirmer,  et  qui  doivent  modifier  U(l  idj^M 
propagées  jusqu'ici  par  nos  devanciers.  ....    ■  \ ,. 

M.  Libri  combat  aussi  (pag.  154)  ceux  qui  mt  ç^' J^oif, 
attribuer  à  Vifijiuence  des  Arabes  les  connaissance  ^cienUfiqutA 
des  Chinois  et  des  Hindous.  Nous  sommes  loin  d*ikToir  ^t^  v^nfi 
exclusif;  car  nous,  avons  ton|oiirs  si^pposé  une  influence  FfGipir<H 
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IV. 

Un  tel  [ugemeut ,  si  nettement  exprimé ,  si  positif^ 
semble  sans  appel  au  premier  abord  ;  nous  espérons 
cependant  tnoiitrer  qu'il  n'est  point  exact;  et  la  dé- 
couverte de  la  troisième  inégalité  lunaire,  £dte  par 
i«i  Arabes  au  x*  siècle^  va  nous  en  donner  la  preuve. 
Cette  inégalité ,  appelée  communément  variation^  n*a 
été  connue  des  modernes  qu'au  commencement  du 
xyii*  siède  :  Tycho  Brahé  ,/:élèbre  astronome  danois 
(né à  Knudstorp^  en  Scanie^  en  1 64&,  mort  à  P|Bgue 
en  1 601),  en  fiit  Finventeur  :  c'est  f  un  des  plus  beaux 

que  :  maif  nous  croyons  poupoir  attribuer  à  Vrnfluence  des  Armées 
une  partie  des  connaissances  tutronomiques  des  peuples  de  tAêie, 
H  pattieuHèrement  des  Chinois  (voyez  la  Lettre  au  Bureau  det 
longitudes  dëfà  citée,  pag.  5  et  suît.)î  ^^  noui  espérons  bientôt 
fo'dteoDtrer. 

•Lm  Anbes ,  selon  M.  Libri  (  pag.  407  ) ,  auraient  reçu  det  Hin- 
éfkm  des  nqtions  fondamentales  d'astronomie.  Nous  ne  pensona  pas 
qu«  les  fiûts  rapportés  par  ce  savant  soient  de  nature  à  changer 
lep  opinions  admises  généralement  à  cet  égard.  Si  les  Arabes  ont 
employé  le  dAme  d'Anne  comme  point  de  départ  de  leur  méri- 
dien, nous  ne  voyons  pas  qu'ils  lui  aient  assigné  la  même  position 
que  les  Hindcas,  puisque  ceux-ci,  ainsi  que  nous  Tapprend 
M.  Rehiaud  (Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arahes, 
pn  Aboui-Hhassan ,.  tom.  II ,  avant^ropos) ,  le  placent  dans  Tile 
de  Lanka  (Ceyian),  tandis  que  les  Arabes  le  mettent  à  quelques 
lieues  de  Socotora.  (Voyez  AbouT-Hhassan ,  tome  I,  pag.  315;  et 
le  D|ihan-Nnma,  expliqué"  par  M.  fe  chevalier  AraédéeJaubert.) 
M.  le  baron  de  Humboldt,  dont  la  haute  intelligence  a  éclairé  tant 
de  questions  importantes  pour  la  science,  nous  a  donné  à*  ce 
f«)et  des  indications  qui  nous  permettront  de  traiter  avec  pins  de 
dtfrvlopperaent  ce  point  curieux  sur  lequel  les  travaux  de  M.  le 
baron  Siivestre  de  Sacy  jettent  aussi  quelque  fumîère. 
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résultats  de  ses  travaux  et  fun  de  ses  ûtteà  degfaMre» 
£h  bien,  la  variation  n*était  pas  ignorée  des  DriàB^ 
taux;  elle  avait  été  déterminëef  veis T aMoâ»  9^Pkyh 
Bagdad ,  par  1  astronome  About-WeûL  Ce8tàkiBè4iiw 
de  six  cents  ans  avant  que  k  decoiiverte  en  ait  élé 
renouvelée  en  Europe  par  f«]>servateQriiIaiioîivjLp 
passage  original  que  je  vaia  jia|)î>Qi:ter  meifdHltfiit 
devoir  laisser  subsister  auonQ  doute  florcerprâit^tià»* 
intéressant  de  f  histoire  de  fasteoMiOiîft.  JSotedUbns 
entrer  dans  quelques  détails  à  oe  m^cL  s  û>'/.  v^'H  ^> 

La  lune  a  dans  tous  I^  fi^mpA  fiictf  f  attentîbii<{tanf 
ticùlière  des  observateurs;  ii'  i)'i99t  auciin usUe ^dChif^ 
les  mouvements  soient  aussi  <k)iBpliqué»^aAia^iii:(é) 
guliers  :  ses  inégalités  prinçipfiilM  sont  au  ikMlbil^^iffal 
quatre^^  sanscftmpterlenaoaveqientf^^l'apQg^l^lQaih 
vement  du  nœud^  et  les  nombreuses  in^Iités  secon- 
daires que  la  théorie  de  f  attraction  a  fait  tééoiltiàhre. 

Les  deux  premières  paraissent'  avoir  ^t^  uf^t(|ipu- 
nées  par  Hipparque  et  par  Ptolémée  :  Tune  est  causée 
par  f  excentricité  de  f  orbite  de  la  lune  et  dé  '  méiâqié 
nature  que  celle  du  sojeiji  ;  oh  la  ^ommelé^^^ 
de  r orbite.  L'autre  est  occasionnée  par  son  aspect 
avecf  le  soleil  et  dépendante  cFie  la  ligne  dêliàpsddte 
avec  le  lieu  des  conjoncdoi;^  et;  fj^.opppatipnsj  çj^^t 

r  .  '  '   i 

^  Nos  savants  n*adinettei^$,  ptos  aniom^iii  ç^t^  djf^clioii 
nomërique,  adoptée  encore  pa,r.|j4ttnde,  mort  en  1807.  {Trahê 
d'astronomie, pag.  409  tijm%.)i^,     .       .  i   ..  ..,au  ..  ».  r  V   ' 


/ 
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ïéveciion  ^  Ptoiémée  représenta  la  première  par  un 
èficydey  et  ia  seconde  par  un  excentrique.  Avec  nn 
double  épicycle  il  serait  arrivé  de  suite  à  i'ai|[ument 
adad  de  ïévection,  ^D — A  ;  mais  cette  simplification 
ëlàit  réservée  à  Copernic.  En  effet ,  et  je  ne  croi»  pas 
ffi(M  en  ait  encore  Dsiit  ia  remarque,  die  se  trouve 
vîrtociiement  comprise  dans  la  construction  de  ce  sa- 
vant; on  en  attribue  pourtant  l'introduction  ii  Euler. 

Les  deux  autnes  inégalités  lunaires,  la  variation 
et  X équation  annuelle ,  sont  dues,  ii  ce  que  Ton 
pense  généralement,  à  Tycho  Brahé  et  à  Kepler. 
Tycho  n*eut  pas  le  temps  de  donner  Texplication  et 
les  preuves  de  sa  théorie  (1601)  ;  il  nous  en  laissa  du 
moins  le  résultat.  On  sait  que  ia  variation  est  Tiné- 
gaiité  de  la  lune  qui,  sur  une  orbite  supposée  cir- 
culaire, a  lien,  dans  les  octans,  à  cause  de  la  force 
tangentielie  qui  tend  à  accélérer  ou  à  retarder  son 
mouvement.  «  Cette  inégalité,  dit  M.  Herscheli*,  fut 

'  «Hipparqve,  dît  M.  DcUunbrA  {Histoire  de  J'màtnmûnUe  an- 
«  demie,  tom.  II ,  pag.  905  ) ,  avait  trouvé  réquation  qnl  satiffait 
«aux  ^zygies;  il  aperçut  la  nëcesaité  d'âne  autre  équation  pour 
«i#i^aadratuvet:  il  fit  des  obierratietis  qui  sufirsaient  pour  trouver 
•  cette  seconde  équation  ;  maia  il  n*eat  pas  ie  temps  de  les  combi- 
«  UCT  assex  pour  en  découvrir  la  loi.  Ptoiémée  eut  ce  mérite  (c^est 
«tihie  question!);  et  c*est  sans  doute  la  plus  belle  de  §e9  décou- 
•verlei.  11  a  satisfait  aux  quadratures  d'une  manière  fort  ben- 
«.rjeme;  maitf  jl  n,*a  rien  fait  pour  ias  octans  :  il  a  laissé  cette  gbirt 
«à  Tvcbo  Brahé,  qui  a  découvert  la  variation.» 

Ptohfmée  donnait  à  Téquation  de  forbîte. . .     5»     '^'  \  fe  An* 

Ai'évection 2«  39' | 

Aujo'nrd'huî  on  fait  fa  première  de 6^19)^^  «g^ 

Et  la  seeende  de. . !•  90' 

*  Traité  d'astronomie,  pag.  181, 1S94. 
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i\  regardée  poi^itiveoient,  pour  la  première  fois,  comme 
«  une  correction  périodique  du  lieu  de  fa  fune^  par 
«Tycho  Brahé,  et  elle  est»  remarquaUe^.dws  Ïl4^ 
«  toire  de  {a  théorie  lunaire ,  comme  la  première  que 
«  Newton  eut  à  expliquer  d  après  sa  théorie"  de  la  gra- 
tt  vitation.  »  Qui  pouvait  se  douler  que  l'existence  de 
cette  inégalité  avait  été  reconnue  par  les  Arabes  de» 
le  X*  siècle?  et  cependant  rien  n'est  plus  c^t^in;  Ty- 
cho Brahé  avait  été  pré  veau  >  plii^de  fiix.^èck&jau-' 
para  vaut  ^  par  l'astronome  Mohammed- Abbul  Wefâ- 
al-Bouzdjani,  pour  lequel  nous  récfamoits  aujourd'hui 
ia  priorité  sur  l'astronome  danois.     .    .    .  a  . 

Aboul-Wefà,  contemporain  d'Efan-IoujiiSjj  qui  ré- 
sidait au  Caire ^  observait  à  Bagdad  en  97b.  II  nous 
a  laissé  un  aimageste  (  «X^  (^  î>>^.  b>il  jt  ^Mkst^ 
jL^jiyJI  )  et  un  commentaire  sur  Diopbai^te.  Nou» 
ne  possédons,  à  Paris,  qu'une  partie  de  cet  almagéste^ 
c'est  le  manuscrit  arabe  1138  de  la  Bibliothèque  du 
roi  ^  Voici  l'important  passage  que  nous  y  avons 
trouvé ,  et  dont  nous  allons  d*abord  reprodtiiré  îéte^te. 

VI. 

L'auteur,  après  avoir  décrit  les  deux  premières 
tnégatités  de  ta  lune,  dans  deuji:  cbapitres  dé  !M>h  otf- 

^  La  copie  de  ce  manuscrit  est  alithentfque.  «Un  scèftil,  puiM 
«  au  folio  55»  annonce,  dît  M.  B^inaud,  <|n*elle  a  ^te  fj^ite  j^wr  Ta 
«  biblîotiièque  du  sultan  Schah-Rokh,  fils  dé  Tamerla'n'.  VOn  tronVe 
e'galenvent,  folio  34,  TemprfiiUe  en  i)oirde  cis  sceau,  doiit^ la  J^'- 
gende  est:  ^j  »Ll*i  ^^^Jû^W   yUaJLJi  "kj^  4,^0^  ^ 
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vnge,  en  consacre  un  autre  à  ia  troisième  in^^té, 
et  s'exprime  en  ces  termes  : 

^  ù^yi  (fOJt  cJUIl  G^IU^^I  d>SW)  j.M&n 

\ii^  U  U^ij  (xpéfHvnç)  i\^\A\  0')kiâJ  Jjwit' 

iJSy)(\  ô j^  Jl«  i_«>s!^  y  «bo^j  i^^l>4l  ftUpil, 

jy^^l  ^jUI  JJuUl  Ay»  Je.  jd  (^^t  l«k#  UJbt>j 

■ 
1 


I 
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(T^^l  C:^^  AJuu   I«XJ5  <30î^  «SjuJt  ^l^!»   l5)j  ;JUJ( 


•  ■  * 

>M^j&^  <^tjSîy£-4!   «â.^  y^âaS  lyJ^   <SJI 


XVI.  S8 


/> 
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i  (ày.X^I  ^1  o^  S>iH(<»>^t  ii5^  U>^  V-»*'  <^' 

ow^  (^  ^t.  <>ov  ^^^  j^jii  ^jVA  4JU|I  «^ 

^  U«Xjg  b«v».3  aImàJI  JJlS  U?;^^^(U.i^  b^S  U. 

^^UL  dJL&]!  <;H  vj»^^  ^-*A'i  «(«^b  Jl  >«)U}|>â^ 

>0^  (JW  i^«>>JI   O^AfJI  I.^Lm*  j5^ '^Ut  k^  (:^>>$^ 


^A 


VII. 


Voici  la  traduction  de  ce  pssage  : 

«  Section  X.  De  la  troisième  anomalie  (ou  in^^a- 
«lité)  de  ia  lune,  appelée  mu AaxA/  {protneuse). 

u  Itei^/  après  avoir  déterminé  les  deux  anoro^vis 

«  dont  nous  venons  de  donner  là  descnption,  et  que 

nnous  avons  expliquées /lune  par  ie  moyen  d'un  ép^ 
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«  cyde,  savoir  la  première' anomalie /que  nous  avons 
((  vue  constamment  iors  des  conjonctions'  et  des 
«  oppositions,  et  dont  nous  avons  réc^nu  lâ  -gf»i- 
«  deur  par  des  observations  consécutives  ;  ayant  trdcité 
u  que  dans  ces  mêmes  temps  elle  ne  selévep^  ati  deËi 
«de  cinq  degrés  environ,  mais  quelle  y  peut  être 
«moindre,  et  même  queiquefois  tout  à  fait  nulle, 
«  tandis  quen  d'autres  temps,  cestÀdire  hoKâ^deè  ë0tb 
«jonctions  et  oppositions  (l'auteur  arrive  aihisé  à  ia 
«  seconde  inégalité),  nous  avons  vil  quelfe  peut  être 
«  plus  grande ,  parvenant  à  son  maa^imum,  commeiidus 
«  lavon^  reconnu,  lorsque  la  lune  et  le  soleil  sont  près 
«  de  la  quadrature,  et  pouvant  alors  augmenter  de  deux 
a  degrés  deux  tiers  environ,  quoiqu'elle  puisse*  étle 
«  moindre  et  même  nulle  ;  et  nous  avons  expliqué  tètte 
a  modification  (de  la  première  anomalie  par  la  seconde) 
«  au  moyen  d'un  excentrique. 

a  Or,  après  avoir  déteiminé  ces  deux  anomalies 
«  et  l'excentricité,  savoir  la  distance  du  centre  de  fèx- 
«  centrique  au  centre  du  zodiaque,  nous  avons  trouvé 
«encore  une  troisième  anoinalie,  qui  a  lieu  lorsque 
«  le  centre  de  Tépicycle  est  entre  l'apogée  et  le  périgée 
«  de  l'excentrique,  et  qui  atteint  à  son  maximum  lors- 
«  que  la  lune  est  en  trine  et  en  sextile  avec  le  s(^il 
«  environ ,  mais  qui  n'a  pas  lieu  et  que  nous  n'avons 
«  reconnue  ni  dans  les  conjonctions  et  oppositions, 
«  ni  dans  les  quadratures. 

«  Ainsi,  après  que  nous  avons  eu  déterminé  le 
«  mouvement  de  la  lune  en  longitude  et  son  mouve- 
«ment  en  anomalie,  nous  avons  considéré  ïe  temps 

38, 


436  JOUrI^AL  asiatique. 

<«  oiiy  pai  rapport  à  Tépicycle,  il  n*y  a  pas  d'anomalie; 
»  c  est-ii-clire  le  temps  oii  la  lune  est  à  l'une  ou  l'autre 
u  disUincc,  apogée  et  péfigée^  de  l'ëpicycle;  car,  lors- 
«que  la  lune  est  dans  fun  ou  Fautre  de  ces  deux 
«  points,  elle  n éprouve  aucune  des  deux  (premières) 
A  anomalies,  et  son  mouvement  devrait  être  ^l  au 
«  mouvement  moyen,  savoir  à  celui  qui  a  lieu  autour 
»  du  centre  du  monde. 

a  Mais ,  lorsque  dans  cette  circonstance  la  distance 
y  «  entre  la  lune  et  le  soleil  est  telle  que  no«s  favons 
ttdit,  nous  luf  avons  trouvé  (à  la  lune)  une  troî- 
«  sîème  anomalie  d'environ  une  demie  et  un  quart  de 
u  d^ré  (quarante-cinq  minutes)  à  peu  près.  Pour  ceh 
«  nous  avons  observé  la  lune  dans  les  temps  indiqués, 
4c  et  nous  avons  eu  son  lieu  vrai  dans  un  des  diaprés 
iicfu  zodiaque  (sphère  des' signes).  Nous  avons  en 
«même  temps  cherché  son  lieu  par  le  calcul,  que 
((  nous  avons  corrigé  par  les  deux  anomalies  ci-dessus 
«  décrites,  et  nous  favons  trouvé  plus  grand  ou  jJus 
»  petit  que  celui-là  d'environ  une  demie  et  un  quart 
«  de  degré  ;  et  nous  avoi^,  trouvé  que  cette  anomalie 
M  est  au-dessous  de  cette  quantité,  lorsque  la  distance 
«  de  la  lune  au  soleil  est  plus  petite  ou  plus  grande 
«  que  le  sextile  ou  le  trine.  D'après  cela  nous  avons 
«reconnu  qu'elle  existe  indépendamment  des  deux 
«  autres  que  nous  avons  précédemment  décrites  ;  or 
«  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  par  Teffet  d  une  decU-  ' 
u  naison  (  changement  de  position  ou  de  direction  ) 
<(  du  diamètre  de  l'épicycle  à  Tégard  du  point  ^  autour 

jilJI  iiiSl^  ^^  ;  littéralement:  de  la  direction  dupomt. 
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K  duquel  se  fait  le  mouvement  ëgal  ou  moyen ,  savoir 
«  le  centre  du  zodiaque  . 

«  Le  diamètre  de  1  epicycle  ne  peut  déclhier  (chan- 
«  ger  3e  position  à  I égard)  du  point  autour  duquel  a 
«  lieu  le  mouvement  moyen ,  sans  qu'il  arrive  à  la  lUne 
une  anomalie  dans  le  zodiaque  (sphère  des  signes), 
«  et  cela  parce  que  l'apogée  de  l'épicycle  varie  et  que 
«  la  ligne  menée  du  centre  du  zodiaque  au  centre  do 
*4'épicycle  ne  passe  plus  par  le  lieu  où  elle  passe 
«  dans  les  temps  où  le  centre  de  l'épicycle  èist'  vér^ 
«  l'une  ou  l'autre  distance,  apogée  ou  périgée,  de  fe!jt- 
«tcentrique,  et  qu'ainsi  il  y  a  variation  dans  la  dis- 
«  tance  de  la  lune  à  l'apogée  de  l'épicycle  (projeté  sur 
«  la  sphère  des  signes)  ^ 

«  Quant  au  mouvement  de  la  lune  sur  son  épîcycîe, 
«  nous  avons  établi  qu  il  commence  à  l'apogée  lorsque 
«  le  centre  de  l'épicycle  est  vers  l'une  ou  laùtre  dfe- 
«  tance,- apogée  ou  périgée,  de  l'excentrique;  et,  après= 
«  avoir  considéré  attenti«^ement  ce  que  nous  avons  ex- 

'  Amsî,  déviation  du  diamètre,  changement  de  position /et  de 
Hi  balancement  ou  oscillation  du  centre  de  l'e'picyclo  autour  dn* 
centre  du  zodiaque. 

^  Ainsi  la  première  ine'galitë  est  représente'e  par  la  position  de 
la  lune  sur  son  epicycle;  la  seconde,  par  un  accroissement  relatif 
à  une  diminution  du  rayon  vecteur  de  Vëpicycle^  et  ia  tuoiffènte 
ine'galitë' ,  par  une  variation  dans  ie  mouvement  angulaire  de  'Ce, 
rayon  vecteur,  à  la  manière  de  Tycho  Brahe'. 

Ou ,  en  d*autres  termes ,  si  Ton  suppose  répicycie  représente  par 
ia  lentille  circulaire  d  un  pendule ,  le  raccourcissement  de  ce  pen- 
dule et  l'amplitude  de  ses  oscillations  correspondront  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  inégalité,  tandis  que  la  première  sera  marquée 
par  fc  mouvement  de  l'astre  sur  le  bord  de  ïa  lentille. 


.    .•  ■" 

j    •* 
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M  posé  et  déduit  pour  ce  poinl,  nous  avons  trouvé  que 
«  sa  distance  au  centre  du  monde,  vers  le  côté  du  pé- 
-^  rigée  de  l'excentrique ,  sur  la  ligne  qui  passe  par  les 
a  centres ,  est  ^;ale  à  la  distance  qui  est  entre  ie  centre 
«  du  zodiaque  et  le  centre  de  Texcentrique.  » 

• 

_^   VIII. 

• 

Ici  sarréte  Aboul-Wefâ;  mais,  par  ce  qu'il  nous 
transmet,  un  fait  nouveau  se  trouve  constaté  dans 

^histoire  de  l'astronomie  :  les  Arabes,  dès  le  X*  siècle, 
avaient  déterminé  la  variation,  et  cette  découverte 
les  relève  du  reproche  qui  leur  était  adressé  de  n'avoir 

^rien  ajouté  aux  théories  de  Ptolémée.  Sous  ce  rap- 
port les  écrits  des  Dekmbre  et  des  Laplace  devront 
être  rectifiés;  et  désormais  ce  soin  est  laissé  aux  au- 
teurs  de  nouveaux  traités  d'astronomie.  Il  ne  sera 
plus  permis,  en  effet,  de  parler  de  Tycho  Brahé  saâs 
citer  Aboul-Wefâ,  son  préci^'seur,  sans  mentionner 

.«^  découverte,  due,  comme  il  nous  f  apprend  lui-même, 
à  ses  propres  observations  ;  et  nous  y  attadhons  une 
importance  d'autant  plus  grande,  que  de  Fexistence  de 

^  jce  fait  nous  sommes  naturellement  conduit  à  en  soup- 
çonner d'autres,  qui  établiront  de  plus  en  plus  la 
lai^e  part  que  les  Arabes  ont  prise  aux  prc^ès  de 

.^f  astronomie. 

>!  *'^       L.  Ara.  Sedillot, 
Profesêear  d'hittoire  an  Collège  Sunt-Loiiif. 


«a 
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»  .  . .  •• 


LE  MIRIANIV 


•:i 


Ou  Histoire  du  roi  Miri ,  conte  géorgien,  traduit  en  fr^ui- 
çais  et  précède  d'une  notice  litte'raire  par  Brosi^t 
jeune.  ...     ..       ;    '; 


AVBRTISSBMBNT. 

.    !         •.  .     .  .        • 


L'auteur  du  Miriani  est  inconnu ,  et  ie  manusci^ft  qiie 
noni^  en  possédons  ne  Contient  aucun  indiice -qui  jpuiiiiie 
faire  ^oupç^nnèr  son  nom,  sa  patrie,  Pépoque  oùH  Ak 
vivre.  Il  est  cependant  aise'  de  condurequé  tett(ê  'tpûfftit 
eât  assez  récente,  car  il  contient  urie  très-grandd  p^épâ^ 
tion-  de  mots  persans  ou  arabes,  à  peïtre  déguises  pûtléttt 
terminaison,  ce qiiise  remarque <Ians  touS' les 4ivFe^gff9M«^ 
giéns  modernes;  D'ailleurs  cet  ouvrage  n'a  pas 'dâ'|d%df 
cPuue  graifide  cele'brite',  puisqu'un  très-habife  Ge'orgie^,  le 
savant  auteur  des-  Notices  litteVaires  imprîni^  dails^fè 
Journal  asiatique  (août  et  septembre  1834),-  ooif&i3^kl^ 
puis  lors,  n'a  pu  fournir  u  ce  sujet  aucun  rensesgtlemëâf, 
et  qu'il  de'clare  manquer  de  notions  sur  le  Miriani- ef  sur 
son  auteur.  Ce  sera  donc  l'Europe  qui  révélera  ce  littéral- 
teur  à  sofr  pays  natal.  :.  .10; 

Mais,  si  les  documents  biographiques  manquetit,  lêMî>- 
riani  peut  donner  lieu  à  des  rapprochements  intéressants, 
car  ce  n'est  point  une  composition  originale  ni  isole'ç.    ,  .1 

Les  Mille  et  une  nuits,  popularisées  maintenant  e^. Eu- 
rope, ont  répandu  dans  l'Asie  musulmane  je  nom  jdQ.  ^(|$Kr 
bad  le  Marin  (nuits  Lxxix-Lxxxviii)^  dont  il  paraît  quefe 
type  exista  primitivement  dans  l'Inde,  suivant  leéetOE^èlt^ 
tures  de  notre  savant  confrère  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  sa 
préface  des  Aventures  de  Kâmrup.  Les  merveilleux  vd/ages 
du  marchand  de  Bagdad  ont  paru  trop  8uôcliik;teine0t  r«^ 
contés  dans  l'auteur  arabe,  et  les  imitateurs  ne  se  sont  jpdftH 


—  -;l     .   *« 


i;i, 


cil 
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MoucHTHAR  (Jupiter),  étranger  sauvé  par  Min,  son  ami. 

NiKAKHTAR,  fils  du  ^izir  de  la  Chine,  ami  de.Miif. 

Ilail  ,  roi  du  Maghrib  ou  Occident.  ■>  '>         ^^ 

Khourchid,  épouse  du  roi  Ilaîl. 

NoMi-AwTHAB  ou  NoBi-AwTHÀB  (douceuf  on  puissance  du  soleil), 

fille  du  roi  IlaïI ,  amante  de  Mirî. 
Aramia,  philosophe ,  âgé  de  huit  cents  ans,  fils  d'un  vizir  de  Sa- 

lomon. 
Amoan-Dew,  roi  d'un  peuple  de  génies. 
Andalib,  fils  du  roi  des  mers,  anii.je  ^r'h 
GouLAZAR  (taille  de  rose),  cousine  et  amante  dT Andalib. 
Phil-Gouch   (oreilles   d'éléphant),  peuple   chez   lequel   Miri 

aborde.      *  ■'»      ..'  :  -  ; 

DpuAJLPH  (  pieds  de  cuir) ,  antre  peuple  visité  f^^  ^Bd^i* 
Masour-Chah,  roi  d*Iémen,  père  de  Mousphar  et  de  Sarasca, 

amante  de  Miri.  *      *  '        * 

Banowchah  (la  violette),  nourrice  de  Sarasca.    . 
Chabrang,  brigand,  frère  de  Banowchab.  . 

Nasir,  marchand  qui  adopte  Nikakhtar. 

Baram  ,  roi  du  pays  de  Nasir.  .". 

Naoud,  son  épouse. 
RouPHERKHE,  fille  du  roi  de  Misr  on  d'Egypte,  amouctosedtf 

Nikakhtar. 
Kaphour,  eunuque  du  roi  d'Egypte.    , 
Nasib  ,  brigand ,  qui  devient  i'ami  de  Miri  et  de  Nikakhlar.  . 
Baba-qoul,  magicien. , 
Abrou  ou  Abri  ,  roi  des  Francs,  frère  du  roi  HaiI,  père  de  Sahib, 

amant  de  Nomî-Awthab  et  rival  de  Miri. 
ZouLOUMAT,  confident  de  Sahib.  ,. 

Otarid  (Mercure),  vizir  du  roi  Abrou. 
AsRA,  fiiie  du  vizir  d' Abrou,  amante  de  Mouchthar. 
ZoRA  (Vénus),  fiîfe  d'Otarid,  amie  de  Nomi-Awthab. 
Boulghamoun-Djadou  (le  magicien  flegmatique)»  enchaitteur, 

tué  par  Min. 
MouKHTHAL  (méchant),  fils  de  Bouighamoun. 
Chamgoun  ,  fille  du  même. 
MiLATAN,  roi,  ennemi  de  Miri. 
WouiWNA ,  vizir  de  Milatan. 
SoRA,  vizir  du  roi  Abrou. 
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<  I 


LE  MIRIANI. 


CHAPITRE  I. 

Commencement  du  livre  intitule  le  Mirimni,  qui  contient  rbîf- 

toire  d\in  empereur  (fe  la  Chine.       ^^ 

t 

n  y  avait  ^  un  empereur  de  la  Chine,  noniiné 
Khosrow-Chah ,  si  affligé  de  n'avoir  pas  d'cnikim  <)iie 
toute  sa  puissance  et  la  majesté  royale  lui  semblaient 
moins  que  rien.  Un  jour,  ayant  rassemblé  tous  ses 
astronomes  et  astrologues^  il  leur  dit  :  «  Faites- tttdn 
M  horoscope,  et  sachez  si  je  deviendrai  père  ou  si  .|e 
a  dois  mourir  sans  postérité.  »  Ravis  de  ce  discoure, 
{es  astrologues  lui  dirent:  u Prince ,  si  votis  tSptiùsez 
a  la  fille  d  un  génie  ^,  elle  vous  rendra  père.  »  .Son 
chagrin  redoubla^  parce  qu  il  ne  savait  cotnmeilt  tfoft- 
ver  une  fée.  u  Cela  est,  à  mon  sens,  fort  diHidi€,"âh 
«  un  vizir,  et  je  ne  sache  pas  qu  après  le  sage  Saiomôn 
«aucun  homme  y  ait  réussi;  encore  tenait-^il  du  cM 
tt  un  sceau  qui  lui  assurait  Tempire  de  ift  terre l' mais 

'  L*ëpoqae  de  cet  aventures  se  trouve  à  peu  près  ûxéé  pliu  bas , 
au  chapitre  vu,  lorsqu'Aramia  déclare  qnil  a  hukcentfaçif,  et 
qu*il  vivait  déjà  au  temps  du  roi  Salomon.  .     .%  .      ;_ . 

*  Mounadjim  et  Mestrolabé;  le  premier  mot  est  arabe»  et  le  se* 
cond  grec  d'origine.  .    ;    :. 

'  Phéri,  persan  pari,  e'quivalant  au  nom  arabe  ti^mn  :  ot  toftt 
les  bons  génies  {Kâmrâp,  pag.  174  );  je  traduirai  ce  mot  p^r/éi, 
lorsqu'il  i^agira  d'un  génie  femelle. 


«  personne  ne  peut  dir^  oii<>est  i]a»iai^Uluai|t  J^  weAVL 
«du  sage  Saiomoni  -^ Puia5<9it)pHn€e| vajoofol  lia 
«  autre  vizir^,  ij  y  a  Jçiun  pbilosoph^^i^pfP&fidjqi^ 

«le  sait  certakierhent,;^  ;ïi'^p^ïwr>r  Mw:  *a^^ 
alla  avec  3o»;.vizîr  ohça  ici  ghifo^ophe^  Cclui*çiî:xm^ 
au  devant  du  grince y,ei^l\y9iMMtirée%^l\kéj,j3ià 
dit  :  «  Sire,  quel  est  le  Jujet  <fc  vptte  cb*lgl»*lT?r iie 
M  voici,  mon  père.  Yatra  ûBg^sBà  et  yolrer  âdnt^ 
M  poyri^ient-eSes  me  dire  où  «af  Faiiiieau>diijfii^«  â|n 
M  lomon?,  J'ai  recours  à  vdus^'panie  c(u'ii  fiiyoAcqiib 
«cela  qui  puissie  me  soulagei'^  r-«  Le  Irouveto^^inm 
((  possible, à  rhomme,  cKt  le  philosophe v mais  si  iop 
«parvenait  à  se  procurer  l^iivre  de. prières  nomme 
«  Ismian-Zad^  le  possesseur  en  Obtiendrait:  Clément 
«une  fëe.  J'ai  ridéequeçeiivi^.,est dauftle-trësordie 
«  Nargiz-D  jadpu ,  qui  a  construit  une  forteresse  iSor 
«  une  montagne  très-haute^  et  fa  fetmée  d'un-diaibie» 
«Lui-même  se  tient  dans  rintërieiuravéc  «ôiv  Iti*re, 
«  dont  on  deviendrait  maitre  en^ri^^nt  la  c&tadeUeî; 
<  et  la  possession  dune  fëe  couronnerait  là  lecture  des 
«  prières  qu'il  contient.  — ^  Mais  cette  citadelle/ conk^ 
«  ment  sen  emparer?  —  Au  pied  de  ses  remparts ,:ii 
«  y  â  une  source;  autour  de  cette  source  nous  ^racé*" 
'i  Tons  une  ligne  circulaire^  et  nous  y  itivoquerons  k 
«  nom  de  Dieu  pendant  dix  joursj' après  quiûvla^trita*^ 
«  delIe  tombera  en  ruines.  » 

L'empereur  et  les  vizirs,  encore  plus  chagrins,  di- 
saient :  «  Qui  nous  apprendra  cette  formule?  —  Ne 
«  vous  désespérez  point,  dit  le  philosophe,  je  la  sais, 
«moi;  je  la  réciterai  en  même  temps  que  vous,  et, 
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«avec  faide  de  Dieu,  nous  réussirons.  »  L'empereur 
fut  bien  content,  et  tous  trois  partirent  de  cotàpa* 
gnie.  Ils  trouvèrent  que  la  citaddie  était  très-forte,  et 
auprès  ils  virent  un  petit  kiosque  dont  la  porte  était 
toute  de  marbre.  A  la  prière  du  phflosôphe  b  porte 
a'ouvrit.  Us  y  entrèrent  et  n'y  trouvèrent  qu'une  cage 
luspendue  dans  laquelle  était  une  colombe.  Ayant 
détaché  la  cage  et  lâché  l'oiseau ,  celui-ci  prit  sa  volée 
après  avoir  becqueté  la  terre.  Ils  s'approchèr^t  idors 
de  la  source;  et,  s'étant  enfermés  dans  un  rond,  ib-se 
mirent  à  réciter  une  prière  dont  f  effet  fut  si  puissant 
que  les  quatre  cents  dews'  qui  formaient  la  garnison 
du  fort  en  sortirent  et  allèrent  annoncer  cette  aven- 
ture à  l'enchanteur  Nargiz.  Le  devir  en  conçut  une 
grande  crainte,  et,  épouvanté,  résolut  d'extenniner 
ses  ennemis  par  quelque  sortilège.  Mais  leurs  prières 
enchaînèrent  absolument  sa  puissance. 

En  vain  il  rassembla  ses  I^ons  de  dews,  ayant  des 
figures  de  lions,  d'éléphants,  de  dragons,  de  serpents, 
qui  vomissaient  comme  une  pluie  de  feu  par  la  bou- 
che, par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  les  narines; 
en  vain  effiraya-t-il  ses  ennemis  par  ces  horribles  vi- 
sions; en  approchant  du  cercle,  tout  disparaissait,  et 
le  courage  et  l'espérance  renaissaient  dans  le  oœur  de 
f  empereur  de  la  Chine. 

^  Dewj  en  persan  dU,  nom  des  mauvais  génies,  coirespondanl 
à  l'arabe  afnt  {Kâmrûp,  pag.  174  ). 


•■_.  ....  .Ji,a  .«i— 
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.1  . 

L'empereur  Khosrow-Chah,  lé  phil6siDj|phé .  et  !e  Vizir  marçlîenta 
la  citadelie  de  Nargiz-Djadouv  qu'&^  4)iÔi|i^  Wec'^ëili^ 
moyen  de  ses  enchanteinçiits.  .  '-^^I.»   '--  ;.  j    ',' . -^   *  S'ff/O'j'^^^  » 

•    •   .   _    :-l-     •  «-:  ^   •/:;■;  "■:(    ro:*   :»•""/  Jf'T) 

Durant  {a  nuit ,  Dja<loU(<^dmi^  àrisest  gefiaîds^-Aiff^ 
pleuvoir  du  feu^  ce  qu'ils. firent ;)inè£5  ^topohiftiÉïie) 
cercle  les  flammes  seteignéîehk]€jéIaiiittmolr<& 
et  autant  de  nuits.  Le  quatrième  jour^  une  tour  iétaùt 
écroulée ,  Djadou ,  métamoiphosé  réru^drigmif  '«tf Idi- 
rigea.vers  ses  ennemis,  ift'g[ueul0bâmle^A;'i:|elte7viie 
i  empereur  s  imagina  qu'il  afl^^télre  dérimé^oniM^; 
arri\'^  près  de  lenceintè,  lemcmstte/jdi^iAnil.'ititi 
jour  suivant,  une  autre  tpt^r^tombareiii^KW^  ,<^lMt. 
«heur!  dit  Djadou;. ayovis  iYK;oilïs^>l9:aruse9fr#^^ 
les  traits  d un  aveugle^  un  bàtoil  à  ia  .main>iil}^Mf<j 
d  un  pas  mal  assuré,  a  Qui  que  you$'S(Q»yesi;dl»itt4(yllit 
«nom  de  Dieu^  pretez-moi  assiâtanoe  i^l .m^tftz:«)^î 
c(  dans  la  route.  Je  suis  un  indigent: que,  ijnfâoJteDitn 
«  dou  a  arrêté  et  dépouillé  de:  toûl: ce. q»'il  j»^^.; .de 
«  plus,  il  m'a  crevé  les  deux  yeux,  »  En  disant  oeici  il 
pleurait.  ;  i     ,       ':;r  •-•?]'> 

L  empereur  ne  put  se  défendreid'^O:  siouiv^Baieilil 
de  compassion;  mais  le  philosophe  lui  dit  :  «  Sî-voiis 
«  quittez  le  cercle,  nous  sommes, perdus.  »^A  quelques 
pas  de  là,  Taveugle  tomba  dans  une  rivière  et  se  mit  à 
crier  :  «Qui  que  vous  soyez ,  prétez-moi  une  main 
«  charitable;  je  me  noie.  —  Quoi  qu'il  m'en  puisse  af^ 
«  river,  dit  l'empereur,  je  veux  le  secourir;  »  et,  mai- 
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gré  les  avis  réitérés  du  philosophe,  qui  lui  disait  :  «  Ne 
«  quittez  point  f  enceinte,  »  il  sortit  et  présenta  la 
main  au  malheureux  ppur  le  tirer  de  là.  Bientôt,  en- 
ir^Ané  par  faveug^e,  f  empereur  se  mit  à  crier  :  «  Au 
«  secours  !  c  est  un  magicien  ;  il  m'étoufie.  n  Le  vizir, 
qui  voit  son  maître  en  péril,  accourt  aussi  pour  le  dé- 
:-îI  est  attiré  à  son  tour  dans  la  rivière  par  Fen- 
';  ètie  philosophe,  témoin  de  leur  désastre, 
cvifiitsi  'ôoïMèméy  t]u'il  s'élança  lui-même  à  leur  se- 
eoDiv-  !•:  :  »  -•    ■ 

?'-Vne£ou  hors  de  l'enceinte ,  le  dew  souilla  sur  eux 
et  chMgea  f  eiAperéur  en  lion ,  le  vizir  en  loup,  et  le 
pUioiophe  en  reiiârd  ;  et  la  prière  s  ef&ça  même  de 
leilr  iouv^nr.  *Se  voyant  alors  dans  une  plaint  dé' 
MHfé S  •  ils  pfeurèrent  amèrement,  sans  parier,  sans 
s'^dîgner' f  un  de  l'autre,  et  ayant  la  conscience  de 
frani  actions.  Arrivés  au  pied  dune  montagne,  ib 
trouvièrênl:  une  belle  source  au  milieu  d  un  épais  bo- 
cAgih  B  y  avait  un  arbre -dont  le  tronc  vide  leur  ofirit 
un  u^*,  ei  comme  ils  étaient  très*fatigués,'  ils  s'y 
hlottirent^  H:  dormirent  deux  jours  sans  s'éveifler. 

Or, 'parmi  béauc4>np  d'oiseaux  qui  fréquentafent 
cette  montagne,  il  y  en  avait  un,  grand  voleur,  et  non 
BÉiMM média At^e grand',  qui,  de  ses  ailes  dépioyées, 
obscurcissait  I-air.  Comme  il  arrachait  des  arbres  pour 
construire  son  nid,  il  enleva  celui  ou  étaient  les  trois 


:  '  ^  tCSe  'niot  gitforgien  chiàbani,  dont  faî  «oullgnë  U  Cradnetioa, 
OMUique  à9Xi%  le  dictionnaire  de  Soalkban. 

*  Xignoi'e  le  sens  du  géorgien  daqounden,  qni  se  trooTe  ici. 

*  Cestle  Tokh  des  contes  aralies. 
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Dsalheureux ,  et  le  porta  sur  le  jbîfte'<l'«ne  montagne. 
Ceux-ci,  en  s  éveillant ,  furent  griaUidemenl  siirpri&;de 
voir  que  f arbre  où  ils  $étaâent  endûanaû&,  àsm^-iiM 
vallëe ,  fût  actuelletnent  sur  «qe  i  Jbauteur, .  eï;  i  ilsi  je 
mirent  à  parcourir  toute  la.montagne  eii:3pleiurnit..IIs 
se  dirigèrent  Yersjune  source  qu'ib^âperçareut;^  c'était 
celle  qui  fut  donnée  à  Job  ^nieiBeigneur^;  dont  fem 
avait  la  vertu  de  guëipr  -toutes  fas  -jaJaieaiet;  toi^ea  dea 
majfadies  de  i'hoaimi^.;â^tantvas8î»«up^'dorcçllit 
source^  sans  en  ootmaitre  ia  propriéié^>ik>vif0|ii^^tœc 
oiaeaax  se  {irécipiteridanSiloipIe^'apirea  aélDe  «nlam 
gtanitës  en  se  battant,  et  -en  .aoftinjjgoéris.  X^eiiihî&H 
sopbe^  qui  s  en  aperçut,  pensant  qufic^ëtaitflaiiB  dattlt 
la.  source  dé  Job,  courut  syprGOfpitiex:^  bl  invkfciM^ 
compagnons  à  suivre  soa  exémpieqfj^  ipeinfi  «ntr^ 
dans  ce  baiojsalutaire,  ils  reprirent  fajfomfcè  imimaMic} 
Les  fruits  nombneuiL  que  produisait  ianionlai^jHMH 
tinrent  leur  existence;  mais  ils  ignoraiedlidana  ^pMi 
pays  ils  se  trouvaient.  -■■  >  ,.  !--  i>!  «r.^ 

)     .  .       - 

'    CHAPITRE  IH.        '  i' 

L'empereur,  I  s  piiilosoj^he  et  Iç  TÎzir-sont  me'tamorpiiosés  en  bétes 
par  feffet  d*un  charme.  Ifs  se  perdent  en  pays  îhconnn^'  ' 

...  1      .    .     .  ■  .     ..  I,    .'/îA.ij'j...  >/>}iu,:>nad 

La  colombe  que  NargiziDjadou  tenait  «h  oag^^lUn» 

son  kiosque  était  Roùzam-Phor,  Ja^fiUeduiJroi  4u:Ma- 

chriq  (de  f  Orient  );  entevde  par  f  enchanteur,^  et  >ca|K 

...-••'  .  •    :     •  •      ^  •  rr.-ç 

^  Qn  rcn^arquera.que  »  par  une  bîzarreriç  dont  t^  est  difficile  de 

se  rendre  compte ,  les  titres  des  sections  da^Miriahî  se  rapportent 

souvent  plutôt  au  Vëcit  aclrevë  qii^ 'éjsftif  t^  èoindiébéé.  ' 


...-.;  ♦ 
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threen  ces  lieux  depuis  quatorze  ans.  Piiaroukh-Phai| 
ferpire  de  Rouzam-Phor,  souverain  très-puissant,  avait 
failli  perdre  ia  vie  par  le  chagrin  que  lui  avait  causé  la 
disparition  de  sa  fflle,  et  sa  douleur  n  était  pas  encore 
afihiUie.  Ayant  envoyé  en  beaucoup  de  contrées  à  la 
recherche  de  sa  fille  sans  rien  découvrir,  il  avait  &it 
élever  un  palais  de  deuil  où  il  se  tenait  renferme  avec 
son  ^épouse.  La  colombe,  dés  qu'eOe  eut  pris  son  es- 
sor, >  se 'dirigea  .vers  la  maison  patemeïïe,  et  ne  put 
s'expliquer  ce- que  c'était  que  cet  asile  de  la  tristeae, 
ni*  les  cris  d'afflietion  qui  en  sortaient.  En  entrant, 
eflie  ne  put  retenir  ses  san^ots  quand  die  vit  sa  mère 
vétnè  de  noir.  Cefle«cr,  entendant.  la  voix  de  sa  £Ik, 
poussa  oii  tel  cri,  que  tous  les  habitants^dé  k  tnaîffo« 
partagèrent  sa  stupeur.  Tandis  que  dans  leurs  étreintes 
la  mère  et  la  fille  perdaient  le  sentiment,  ies  suivantes, 
reconnaissant  leur  maîtresse,  allèrent  porter  an  roi 
eette  nouvelle. 

Le  roi  s  élança  sur  leurs  pas  pour  aller  rejoindre 
son  épouse,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  ranimer  le 
couple  évanoui,  en  leur  jetant  dç  l'eau.  II  attire  sa 
fille  sur  son  cœur,  la  baigne  de  douces  larmes,  or- 
donne de  d^vrer  tous  les  prisonniers  et  de  ùire  d*a- 
bondantes  aumônes  à  tous  les  indigents;  il  veut  que 
OL'fflelui  dise  son  histoire. 

-.  Xa  princesse  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
son  enlèvement,  sur  sa  détention  .en  cage  et  sur  f ar- 
rivée de  ses  trois  libérateurs.  «Sans  eux,  dit-elle,  je 
«serais  encore  captive  pour  jamais  :  je  ne  cesserai 
i(  toute  ma  vie  de  priçr  pour  eux.^*-  Ces  hommes,  les 
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a  connais-tu?  —  Nullement;  mais  je  ne  doute  point 
u  qu  ils  ne  soient  en  butte  à  quelque  ds^râoecommela 
»  mienne^  et  qu'ils  ne  m'aient  délivrée  par  compassion. 
«  —  Je  fais  vœu  9  si  je  puis.Ies  cenocmtrer,  de  mettre 
«  (in  à  leurs  infortunes  et  de  remédier  à  lemrsmailui:^ 
«  queis  quHs  soient,  »  dit  Pharoukh-Phal/:  .' 

Des  génies  qu  il  envc^a  par.  toutoik  tsrre^ii^et 
ordre  «de  les  découvrir  etde  leslttiam^acar.»  rem- 
plirent  fidèlement  leur  commissipafiit  ^irïmt  iHifS^Iwift 
personnages,  mais  sans  les  reconnaître.  «  Nom  avons, 
«dirent-ils  au  souverain,  p^cowrà  le  monde  sans 
M  aucun  succès.  Tout  ce  que  nous  avons  vu,  ce  sont 
V  trois  hommes  endormis,  dont  nous  ne  savons  rien 
«  de  plus.  —  Va,  ma  fille,  dit' le  roi,  ita  voirai  ce 
u  sont  eux,  et  me  ies  amène.  n^Ëlie  parX  Qtilesîiieaoo- 
nait.  Par  ses  ordres,  ies  génies- les  plattètrenijur  un 
trône,  et,  endormis  quils:  étaient^  ies  coiidilisireiit  à 
Pharoukh-Phal  sans  qu'ils  s  éveillassent;  Ui^posès^  de 
la  sorte  sur  un  tapis  d'or>  ils  furent  bien  surpris,  à 
leur  réveil ,  de  se  voir  dans  un  jardin  magnifique. 

Le  roi  étant  venu  les  voir  sous  un  déguisement  ,iies 
salua  et  leur  dit  :  «  Ne  craignez  rien,  ce  palais  est  à  vous. 
«  Je  ne  fais  que  m'acquitter  pour  les  service&rendus 
«  par  vous  à  ma  fille.  »  Et  il  leur  raconta  rhistoire'du 
kiosque,  de  la  cage,  et  delà  colombe  qu  ils  avaient 
délivrée.  Le  philosophe  se  leva,  salua  le  roi  profondé- 
ment,  et  dit  en  montrant  son  maître  :  «  Voici  fempè- 
«  reur  de  la  Chine.  »  A  ce  mot,  Pharoukh-Phal  le  prie 
de  l'accompagner,  le  fait  asseoir  sur  son  trône,  et  s'in- 
forme de  ses  aventures.  Quand  il  eut  tout  entendu  et 
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reconnu  dans  son  hôte  ie^meux  Khosrow-Chali,  il  lui 
donna  sor^echamp  sa  filie.  «  Un  simple  mortel  n'y 
«  pouvait  prétendre,  dil-d,  mais  c  est  en  dédommage- 
a  mimt  de  vos  maux  passes  que  je  vous  la  donne.  — 
a  Tant  de  bonté  de  votre  part  surpasse  mea  ftîbles  mé* 
«  rites,  dit  Khosit>w-chah.  n  Lies  astrologues,  par  ordre 
da  Pharoufch ,  tirèrent  f  horoscope  des  époux,  et  cher- 
chèrent leur  destinée.  Tout  ce  qu  il  y  avait  de  plus 

dialîiigué  parmi  les  génies  fiit  convié  à  la  (èie. 

» 

CHAPITRE  IV. 

Pharoakh-Phal  marie  à  Rhosrow-Chah  sa  fille  Ronzam-Pbor. 

Les  préparatife  terminés,  Pharoukh-Phal,  aux.  yeux 
de  tout  son  empire,  maria  sa  fitte  Rouzam-phor  à 
Kluiarow-Chah.  La  noce  dura  un  mois  entier,  aprèa 
qiMÉ  le  roi  Ait  placé  sur  un  trône  d*or,  et  ia  rane 
commanda  aux  génies  de  les  transporter  k  travers  les^ 
airs,  iet  de  les  déposer  sains  et  sainfe  dans  la  viile^  de 
Tchin.  Le  peuple,  ayant  appris  ie  retow  de  son  sou- 
verain, se  porta  en  foule  à  sa  rencontre. 

'^  Ob  nttenx  ampofê  de  Tokin  (Cfaae).  Lei  «atewB  gtfoi||MBt 
modernes  emploient  songent  le  mot  kalaki,  yilie,  dans  la  double 
«ccqpàon  de  yiile  et  de  contre'e.  Ceci  se  rencontre  frëquemment 
dkU  le  Mîriani  et  qtielqnefob  dans  les  Mémoires  du  JMniee  TMi- 
■MlMMUi  «ar  ia  «vie  da  roi  -Giorgi  XUI,  son  frère,  qae  nom  «féaa 
jmbli^s. 
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CHAPITRE  y. 

Aniwée  de  Kboarew-Cha^  dnn  f «  ci^iule  4»  ft  CSidlie)  «vef  -  ' 

Quand  le  bruit  se  fut  rëpatidù  que  KhiMrow^  àVait 
amené  la  fifle  du  roi  dès  génies ,  tous  les  gtahds  vin- 
rent lui  offrir  leurs  hommages  et  de  riches' présents^ 
de  superbes  banquets  et  des'  fêtes  magnifiques  «cicbittr 
pagnèrent  la  célébration  des  noces.  Le  phfldsOJ^Wïfbt 
également  retenu  à  fa  cour.  Tous  les  moi^,  Rouzàm- 
Phor  allait  visiter  sa  famille ,  et  revenait  ensuite  dans 
fa  Chine. 

Au  bout  de  peu  de  tems,  la  princesàe  devint  en- 
ceinte et  accoucha  d*un  fils  si  merv'effleu'sément  tmu, 
que  jamais  on  ne  vit  riéh  de  pareX  :  son  tiom  fht  MM. 
Les  astrologues,  convoqués  poùi'diine  quelle  semait  là 
destinée  du  jeune  prince ,  dédàrèrént  qtfil  ferait  tléun 
reûx  sans  mélange;  mais  qu'arrivé  h  dix-huit  Btéy  i*!!- 
voyait  une  image,  il  lui  arriverait  un  grand  ibaflb'êar', 
et  que,  s'il  échappait  à  ce  désastre,  il  vivrait  dent  Viiligt 
ans.  .  / 

^  I^  fontlement  4e»  Aventure»  de  |C4mr^  :nepo«e  «fur  19^  àfér 
nement  semblable.  Le  mabaraj  Pat,  de'sole'  de  n*avoir  pas.  ,d'jen- 
fants,  veut  abdiquer  sa  couronne,  mais  cédant  aux  conseflis  de  set 
ministres,  il  fait  tant  de  bonnes  œuvres  qu*il  obtient  la  naiffano* 
d'un  .^.  Les  astr^Ipgues,  jcQMiiIté»»  prédirent  qu%  dmute  tmê  ce 
fils  deviendra  malheureux  par  Teffet  dei*amour.  Les.précautioBf 
prises  à  son  égard,  comme  pour  Miri,  sont  également  rendues 
inutiles  par  un  songe  qui  iui  fait  voir  i^incomparable  Kala,  et  al- 
lume dans  son  cœur  la  passion  la  plus  vive.  Kâmrûp,  conune  Miri, 
entreprend  ses  voyages  pour  découvrir  la  beauté  dont  il  eat  amou- 
reux. 

29. 
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Son  père  lui  donna  un  gouverneur  et  des  serviteurs 
pleins  (le  science;  a  sept  ans,  il  le  confia  au  philo- 
sophe; ii  fréquenta  les  écoles  pendant  huit  années;  à 
quinze  ans,  c'était  un  cavalier  accompli.  Quand  il  eut 
atteint  i époque  fatale,  défense  fut  faite  à  tous,  et  à 
chacun  de  laisser  voir  {a  moindre  image.  H  passa  à  la 
chasse  six  mois  entiers  sans  entrer  dans  la  vifle,  de 
peur  que  ses  yeux  n  y  rencontrassent  du  papier  ou 
quelque  figure. 

Uo  jour  qu'il  était  eu  train  de  chasser,  3  vit  une 
chèvre  sauvage ,  et  en  la  poursuivant  il  s'éloigna  besifr- 
coup  de  son  escorte.  Étant  arrivé  au  bord  de  la  mer, 
il  entendit  des  sanglots  qui  venaient  de  ce  côté^  et  ne 
tarda  pas  à  voir  un  jeune  homme  qui  pleurait.  «  Mon 
u  frère,  dit  le  prince,  pourquoi  ces  larmes?  Qui  es-tu? 
tt  où  vas-tu  ?*qui  t'amène  en  ces  lieux? — Je  viens  du 
«  Maghrib  (de  TOccident);  mon  nom  est  Mouchthar; 
M  je  suis  un  marchand  ^  J'étais  assis  sur  mon  vaisseau, 
u  quand  un  coup  de  vent  engloutit  les  dix  bâtiments 
u  qui  faisaient  ma  fortune.  Le  mien  s  étant  aussi  brisé, 
«  je  me  cramponnai  à  un  débris ,  et  je  fus  baflotté  par 
«  les  flots  pendant  sept  nuits  et  autant  de  jours.  De- 
«  puis  trois  jours  seulement  h  mer  ma  jeté  sur  ces  ri- 
«  vages  où  je  suis  assis  en  proie  à  la  douleur.  » 

*■  Le  mot  sowdagir,  qne  fai  atnn  traduit,  ii*ett  p»  gëorgicD; 
mau,  en  tore ,  il  a  le  sens  que  je  lui  ai  donné. 
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CHAPITRis  VI. 

•  '  «  •      -    •  .  • 

Une  image  est  montrée  à  Mht  ao  bord'de  iamep.  -      { 

«De  tant  de  richesses,  il  ne  tf&  reste  donc  plus  . 
<i  rien  y  dit  Miri? — Mon  histoire  est  longue^  repris,  l'în- 
«  connu;  si  tu  veux  descendre,  je  te  la  rsLÇOXkU^u.-::;- 
«  Peut-être,  pensa  Miri,iaura-t-il  quelque  beau  bijou  à 
«  me  faire  voir  ;  »  et  sautant  de  son  cheval^  il  vint  sas- 
seoir  pré^  de  iui.  «  II  y  a  dans  les  contrées  du  Afaghrib, 
«  dit  Mouchthar,  un  souverain  nommé  Hail  qui  pos7 
«  sède  sept  cents  villes,  sans  compter  bien  d autres  tré- 
«  sors.  Son  année  est  innombrable.  Sa  fille,,  justement 
«  appelée  Nomi-Awthab  (soleil  de  beauté  )j|  est  pm^r- 
«  veilleusement  belle,  que  de  puissants  rois .*€U>pnent 
«  jusqu  a  dix  mille  miskhals  4*o>^  pour  avoir  son  por- 
«  trait,  et  ce  pour  jouir  seulement  de  sa  vue.  Ce  n*és1; 
«pas  quon  ne  puisse  la  voir  elle-même;  .mais,  ççux' 
«  qui  ont  osé  aspirer  à  sa  main  Font  &it  inutilement,^ 
«  et  s'en  sont  repentis;  elle  déteste  f hymen,  eta»  jpré 
«  de  rester  vierge.  Le  roi  d'Abach  mapromisuu^trésor 
u  pour  que  je  lui  procurasse  f  image  de  cette  princesse, 
«  et  j  y  ai  réussi  ;  c'est  le  seul  débris  de  ma  fortunq 
«  que  j'aie  sauvé.  Elle  est  là,  dans  ma  ceinture.  Si  JQ 
«puis  la  porter  au  prince,  peut-être  en  retirerai^je 
tf  quelque  somme.  »  ,* 

L'élo£:e  de  Nomi-Awthab  ayant  allumé  dails  le  cœur 
de  Miri  la  flamme  de  l'amour  :  «  Montre-moi  un  mo- 
«  ment  ce  portrait,  dit-il;  tout  ce  quon  te  donnefait 
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•  pour  ie  possédo*,  je  te  Toffre  poui*'  un  seul  r^jard.  » 
A  peine  Mouchthar  eut-il  consenti  à  présenter  la  pein- 
ture, Miri  tomba  à  la  renverse  et  perdit  les  sens  au 
premier  coup  d'oeil  ;  et  Mouchthar,  qui  le  vit  dans  ce 
cruel  état,  commença  à  concevoir  des  craintes  se- 
rieuses.  «Quel  est,  pensa-t-il,  ce  châtiment  dti  del? 
«  J'aurais  causé  la  mort  du  fïls  d'un  si  puissant  empe- 
«  reur!  Que  dire  à  ses  gens?  que  leur  répondre?  » 

li  se  lève,  et  le  Imnime  en  lui  jetant  de  Peau  sur  la 
poitrine.  Mnri,  le  portrait  à  la  main,  pleurait  et  disait  : 
«  La  parole  des  astrologues  est  accomplie!  »  puis  à 
Mouchthar  :  <<  Sois  sans  inquiétude  ;  si  tu  veux  me 
«  céder  cet  objet,  je  réparerai  toutes  tes  pertes.  Dis- 
«  moi  encore  à  combien  de  mois  d'ici  est  Ta  capitale 
«  du  Maghrib. — Par  mer,  avec  un  vent  favorabte,  tu 
c  y  arriveras  la  quatrième  année;  par  terre,  Dieu  sait 
«quand.»  Miri  se  livrait  à  fa  joie  quand  il  fut  l^joint 
par  son  escorte. 

On  passa  la  nuit  sur  le  rivage;  Mouchthat  reçut 
une  belle  robe  d'honneur,  et  accompagna  le  prince  it 
son  retour  dans  la  ville.  Tout  préoccupé  de  son  por- 
trait, Miri  ne  faisait  que  pleurer  et  demander  à  Mouch- 
thar, assis  près  de  lui,  des  détails  sur  Nomi-Awthab. 
Un  des  vizirs  de  Tempereur  avait  un  fils  notmilé  Ni- 
kàkhtar,  compagnon  d'enfance  de  Miri.  Comkné  te 
pnhce,  entièrement  absorbé  par  la  pensée  du  pôrteàit, 
en  avait  perdu  le  repos ,  et  qu  il  n  avah  plus  dé  goût 
aux  bains  ni  à  la  table,  Nikakhtar  fort  Surpris  se  dit  en 
lui-même  :  «  II  faut  que  je  sache  ce  qui  Toccupe.  »  U 
va  le  voir,  et  lui  dit  :  <«  Prince,  quel  chacrin  vous  tour- 
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«  mente?  que  Toas<  est4i  amvé?  Dîtas^Je^M^ii^  ou  je 
a  meurs.  »  ^    .........     .à  s-. 

Miri^  apvis  lui  avoir  noonlii  f bisliM wdtt  fciiitoiril^ 
luûdtt  \  «  Puisque  tnia  ie Movet dhmtflàapiMAivaiAi- 
«  moi,  car  je  suis  au  beut  da  «lias  feisofoiieaa* a  B»  onf- 
vmmnt  de  se  di^[uisar  an  ndgooiaat»,  dt  gaarfwuqmai 
avec  une  pacotille,  et  de  faire  votta  pour  je  ftfcghiili. 
Les  prëparatirs  termines/  Miri  se  piéMita[.«ai  "joav  i 
son  père  :  «  Je  m'emiuie,  dit-ii,  de  n^^fra  qi^um  daHir 
«  seur  de  terre  ferme ,  et  je  veux  idier  sur  mer,  M>iul9- 
«i  muser  quelque  temps  à  apprepira  ia  |iati||aliini..  -^ 
«  Fort  bien,  dit  f empereur.  »  ^         .  * 

Il  fit  appeler  quarante  maitalota)  et  iaar  dit  ||ii», 
comme  son  fils  désirait  d{er  sur  m^r^  îb  aÉaseuti  hfi 
montrer  l'art  de  ia  péofae  et  de  h  Mfigatîon*  La  fatll- 
ment  Ait  bientôt  prêt,  et  Miri  i^ambarqua^fiiiitivmt  lop 
pbn  de  voyage,  il  se  dir%ea  vers  fife  <fIiÉer ^tfy At 
descendre.  Ce  lieu  était  un  vérkabia  patadia^  où  M- 
fligé  ne  pouvait  mettre  le  pied  sans  oublier  ses  cha* 
grins.  Mille  arbres  cfaarmants^  wVf  fruits  divers,  mi&e 
oiseaux  au  plumage  varié,  mille  fleurs  embellissaient 
ce  séjour,  comme  si  la  Inaia  de  f  homiMeut  pris  plaisir 
à  lorner^  Mais^  toujours  pleurant  sur  Nomi-awthab» 
Miri  s  y  trouvait  mal  &  1  aise.  Après  quelques  foilrS  de 
repos,  il  dit  à  ses  marins  :  <;  Je  vai&  à  Sàrandib  vîslMàr 
«le  tombeau  d'Adam;  d'ici  là,  combien  de^heiiSll  j^ 
ua-t-il?  —  Avec  un  bon  vent,  it  faudl^t  iîiÉ^ttfûllfl^ 
«  dirent-ils.  » 

'  Une  descripMoB  Anaboa^e  ^  j^Êm^m^  4êm  !»•  «lltmai^4ffauil 
se  trouve  dans  Kâmrûp,  pag..  16«  ,    % .  «  ^r^. 
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En  signe  de  5a  joie ,  Mîri  leur  donna  des  robes  d'hon- 
neur ;  on  s'embarqua  de  nouveau  et  l'on  mit  à  la  voile. 
Hs. étaient  sur  mer  depuis  loi^^temps,  quand  le  vent 
firalchît  au  point  que  tous  les  efforts  de  Fëquipagc^  ne 
pouvaient  suffire  à  conduire  le  bâtiment.  Jetés  Jkhts  de 
leur  route,  îb  ne  savaient  oii  ib  étaient*  Le  dixième 
jour,  le  soleii  reparut  brillant,  le  vent  tomba,  et  cha* 
cun  remercia  le  ciel,  en  félicitant  ses  compagnons  de 
leur  délivrance.  Mais  où  étaient-ils?  ils  l'ignoraient  com- 
plètement. 

Au  bout  d'un  mois,  ils  virent  une  tie  et  y  portéivent 
le  cap;  puis  y  débarquèrent  ^  . .  Il  s  y  trouvait  beau- 
ooup  de  hautes  montagnes  et  de  beaux  arbres,  dont 
la  vue  ranima  leur  joie.  Au  pied  d'une  montagne  toute, 
percée  de  cavernes  était  une  tour  de  cristid;  tout  au- 
près  un  jardin  charmant,  et  dans  ce  jardin  plusieurs 
tombes;  à  la  porte  d'une  maison  qui  touchait  au  cime- 
tière était  assb  un  vieillard. 

CHAPITRE  VII. 

Mhi  et  tes  gens  Tont  chez  Amnia. 

Ce  vieillard  avait  devant  lui  un  livre  qu'd  lisait. 
Bfiri  s'avança,  lui  donna  le  sakm,  et  lui  baisa  la 
main.  «Qui  êtes- vous,  dit  le  vieillard?  qui  vous  a 
«conduits  dans  cette  île,   où  jamais  homme   n'est 

^  Le  texte  ajoute  sur  de  petits, ...  et  un  mot  qui  manque  dans 
le  &tioiiiMure,  lotcekitk,  peut-être  est-ce  «an  moren  d*une  petite 
•fUmche,  » 
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to  venu? — Noussomm^  d«t»iBarahàiMk4:qm  affions  à 
«  Sarandib ,  qUhnd  mi'  vent vJDOriirMTtt' no»»  a  aasdiUs 
«  et  poussés  en  ces»  iîeux.«^C!e;|»y^  tppàrtîeBt/Ma 
« dews^  et  la  montagne  cpiei voÉs* «lyctoalt  (Thafaîtti» 
«  tkm  à  Tun  de  ces  êtres  sumatôreb^  noamë  Amoaa^ 
«  qui  a  une  femme  et  une  fiHe^  et/qut  OMBiMDMUidt/i 
«  un  peuple  nombreux.  ;Renferm&^  >fe:  fomyJansAies 
«  flancs  de  la  montagne,  îb  n'en  sortant  qoeiie  jofr^ 
tt  disant  de  ia  nuit  le  jour,  et  du  fonr  b^noit-Quaiit 
«à  moi,  voici  la  raison  de  mon  séjour  en'eetteiiicw 
«Au  temps  de  Saiomon  ie  sage^  cès.:oiseauz"<fe'Ja 
«mer  vinrent  se  jdaindre  à  lui. du.  dew  Amoanfrie 
«  sage  prince,  qui  aimait  beaucoup  ces  oiseaux^*  paice 
«  que  de  leurs  ailes  iis  o&iI)nigeaient  son  lemplev^oct* 
«  donna,  dans  sa  cdère,  que  iedevr  fiait itnis  à  nialt> 
«  et  que  son  peuple  (ùt  banni  de  cette  montagne;  «Je 
«  me  nomme*  Aramk.  Comme  mon  père  était  vizir  du 
«roi,  je  vins  âiix  pieds  du  trâne-soHiciter.ia.grftee 
«d'Amoan  et  je  l'obtins,  mais  à  condition  qu'il  ne^eé 
«  montrerait  point,  lui  ni  les  sîens;  De  cette  manière 
«  le  peuple  des  dews  et  les  oiseam^  de  la  mer  n  eurent 
«plus  de  contestations.  Amoan  m'aima  depuis  ..lors 
a  comme  son  sauveur,  et  ne  cessa  d  être  près  de  «191 
«  et  de  me  combler  de  présents.' A  la  mort  de  Salo^ 
«  mon  et  de  mon  père,  le  pays  étant  en  révoiutioér, 
«  Amoan ,  au  lieu  de  me  laisser  partir^  pour  JérUffe^ 
«  lem,  suivant  mon  désir,  m'emmena  en  cette  tie,  «fti 


^  Le  mot  bezirgni,  que  je  traduis  ainsi >  n'est  pas  géorgien, 
mais  il  peut  signifier  seigneur,  en  fe  faisant  voiir  dn  tore  hat^ 
zaurk;  ou  marchand  d'kuiié,  en  fe  compiuvnt  k  èozùuMh»  ^*i'J  ' 
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bons.  Vêtu  d'une  peau  de  chien,  il  monta  sur  le 
trdne;  les  dewg  les  plus  distingués  s'assirent  autour 
de  lut,  les  autres  rest&nt  debout. 

Aramia  ayant  amené  Miri  devant  Amoan ,  celut-ci 
ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu  qu'il  descendit  de  son 
trdne  pour  aller  au  devant  de  lui,  et  demanda  :  <<  Qui 
B  sont  ces  gensî  —  Mes  amis,  dit  Aramia ,  étant  venus 
"me  faire  visite,  ont  témoigné  un  si  vif  désir  de  vous 
«Voir,  que  je  les  ai  amenés  ici  :  ils  vous  offrent  un 
«grand  plat  de  soufre.  >i  A  «es  mots,  la  figure  du 
dew  s'épanouit,  et  il  traita  Miri  avec  les  plus  grands 
^ardsi  Ensuite  les  dews  apportèrent  du  vin  dans  de 
grandes  outres  de  peau  de  bufile,  et,  quand  ds  Teu- 
renl  versç  dans  les  bassins  en  avant  du  trône,  tous 
•ft  mirent  à  en  puiser  avec  des  tasses  et  à  boire, 
Amoan ,  après  avoir  effleuré  ia  sienne,  la  présenta  poli- 
ment à  Miri.  «Il  n'est  pas  de  ma  religion',  dit  Aramia, 
*  et  ces  gens-là  ne  boivent  pas  de  vin  comme  nous.  « 
Miri  s'abstint  de  goûter  le  vin ,  et  les  dews  s'occupè- 
rent de  leur  repas. 

Quand  on  eut  apporté  les  assiettes  de  badridjan  et 
de  concombres  qui  sont  leurs  confitures,  Amoan 
commanda  que  des  mimes  vinssent  recréer  les  amis 
d'Aramia.   Les  acteurs  furent  bientôt  costumés  et 


'   La  ncgation  manque  au  géorgie»  dans  le  premier  membre 
de  phraBe  ;  le  tvile  Tait  dire  ■  Aramia.  :  a  II  est  de  nta  lecte,  et  0C« 

exigeait  la.  négation  des  deux  ratés.  As  rcsM,  c'cit  ici,  je  ptnie, 
un  anfwhrdnismc,  et  Aramia  fait  sans  dsuie  nlliuion  «bk  MdmiI- 
mans  :  n'nubllnni  pas  qn'il  l'sgit  da  ti'  siècle  avant  J.  C. 
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s'aafiirent  pour  manger  près  de  la  source^  puis  s'endor- 
mirent. Miri  seul,  ie  portrait  sous  les  yeux^  au  lieu 
de  se  livrer  au  sommeil,  gémissait  profondément.  En 
regardant  de  câté,  ii  vit  detranges  figures  d'hommes, 
ayant  les  mains  et  les  pieds  remarquablement  épais, 
la  face  du  côté  du  dos,  et  des  oreilles  comme  des 
boodiers. 

C'étaient  des  Philgouch  \  qui,  voyant  Miri,  voidu- 
rent  le  tuer.  Mais  lui,  prenant  son  arc  et  ses  flèches, 
éveHla  ses  gens;  ceux-^  s'armèrent  à  leur  toor,  et 
déeochèrent  leurs  traits  sur  ces  êtres  nus,  qui  se  fêlè- 
rent à  la  mer  :  plusieurs  furent  tué^  Miri  se  hita  de 
partir.  Durant  un  mois  de  navigation ,  ils  ne  renoon* 
trèrent  aucune  terre,  parce  qu'ils  étaient  ^rés;  mais, 
au  bout  de  ce  temps,  ils  eurent  une  grande  joie  en 
apercevant  une  ile,  doublement  agréable  pour  des  gens 
fat^és,  parce  quelle  était  pleine  de  .beaux  arbres 
fruitiers.  Ii  y  avait  sur  les  bords  d'une  source  d'eau 
vive,  un  grand  arbre  chargé  de  larges  roses  blanches 
et  rouges,  asile  d'un  oiseau  à  long  bec,  au  plumage 
de  tnille  coideurs  :  Miri  admirait  et  File  et  l'oiseau 
merveineux. 

La  nuit  venue,  tous  s'endormirent,  excepté  le  prince, 
qui  aperçut  un  jeune  homme  d'une  si  charmante 
figure,  qu'il  crut  voir  non  un  mortel,  mais  un  habî% 
tant  du  paradis.  Seulement,  à  sa  pâleur  et  aux  larmes 
que  ses  yeux  versaient  en  abondance,  on  comprenait 
qu*H  était  dans  les  liens  de  l'infortune.  Il  s'approcha 
de  Miri  et  lui  dit  :  «  Aimable  étranger ,  beauté  par- 

*  Mot  compose  de  deux,  signifiant  oreille  d*éIéphaot. 
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duite  d'Âramiay  auquel  Aiiioan  demanda  pwnfBoi 
Miri  ne  venait  pas  ce  soir.  Ammia  eicusa  Mîri^fMur 
une  raison  tiaf&tre,  et  lefestiii  «oamieiiça^îLa^^ib 
du  dew,  qur  s'ennuyait  en  attendant  ia^-finvi^^aeioAUb 
sortir  et  de  se  donner  ia^satisfiielioniJevoinJfinp^a 
nourrice  taccoiBpagnftw  CknniaB:  i^Tpnnoeio'ëlaîmMS 
dans  lasalle,  la  jeune  fflle?  dbt  à»sa-  ^Mmrriogt'i  iWiWi 
«  le  trouverons  assurément  dans/da  Buâion  dlArajOMt 
«Va,  fai  besoin  d'éti^  iseule; p  .Xa-  nantriber étHft 
fMTtie,  elle  s  approcha,  de^k  fenêtre  et  yit^un  poitwt 
de  femne  dans  les  mains  du  priate^  qui  iimcUl^ 
larmes*  ..:r   .rî  v,  :      '.v      ^^.  sh 

Elle  entre.  Miri  levant  les-yeca  aperfutiqueipt 
chose  qui  ressemblait  à  une  tête  de  rôiiard  noir/  afvee 
un  grouhn  de  pore  qui  se  glissait  dans- f appaitevteiiC. 
Cela  avait  une  vieille  natte  ^Qnr:cailvi»rGhef^(el«po«l* 
vêtement  une  peau  de  chien*  Ses  ^es^tâic;nt  liii> 
reûses^  sesyeux^et  seaipampièresy  temtsdeTernûHûii^ 
paraissaient  nager  dans  le  sang.'Sajboiiciie  en>in*o»' 
vrant  pour  parier  vomissait  de8:^flammes^'iiet:iMt 
fumée  noire  sortait  de  ses  narines:  on  eât  dtt'>«n 
échappe  de  Tenfer.  Le  monstre  fème&eiap|)roGha>!^ 
fixant  sur  le  prince  son  effrayant  r^ard  :  «Qui 
«mon  bçau^  dit^elle^  quelle  est  tàrace^d'oci 
u  tu?  où  vas-tu?  ta  vue  seule  a  troublé  ma  raisoniiel 
«  porté  le  désordre  dans  mes  sens  :  pen  ai  perdùCie 
a  repos.  Les  fils  des  rois  de  Forient  meurent  d'aoMMr 
«  pour  moi^  et  toi  tu  me  fais  mourir:  Da^nec^vjeinffjà 
«  mon  aide,  ou  je  succomberai.  »  -  :  ;iU  u 

«Si  je  la  rebute  ;  pensa  Miri/  en* 
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u  ptrolet,  comme  je  sab  dans  son  pays  die  fera  de 
a  moi  œ  quelle  voudra ,  et  cependant  que  fiûre?  •  fl 
aanna  de  resoiutKMi  et  répondit  :  «  Chère  âme,  foâr 
«  de  mon  pauvre  oceur,  quel  heureux  hasard  me  pro- 
«cure  «n  ai  tendre  appel?  Par  quoi  ai-je  merîle  fîo- 
«  signe  honneur  de  ton  entretien ,  et  b  vue  de  oe 
«  dbannant  visage  si  bien  fût  '  pour  produire  nue 
«  agréable  impression  sur  un  infortune  comme  moi?  • 
La  jeune  fiHe  entrant  en  bonne  humeur,  pour  réfonir 
les  assistants ,  s'avança  vers  Miri  comme  une  fumée 
ii%èra  et  s'assit.  Maigre  toute  sa  fermeté  et  feasunnoe 
de  son  babil,  Miri  éprouvait  une  frayeur  mortefle, 
quand  fl  vit  revenir  Aramia  et  ses  gens.  Lm  jeune  fille . 
se  leva  et  partît. 

Aramîa  informa  Miri  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
la  réunion;  qu'Amoan  lui  avait  demandé  pourquoi 
lui,  Miri,  fis  de  prophèie,  s'était  abstenu  de  veuir; 
qu'il  sétaît  plaint  de  ia  maladie  de  aa  fiUe,  issue  ctte- 
même,  à  œqne  j'ai  pu  oomprendre,  dit'fl,  d'une  race 
degénies.  «  Il  ne  faut  pas  que  les  dew  me  tuent  pour 
«cette  fiHe,  pensa  Miri,  »  et  ii  s'endormà^jm  milieu 
de  ees  réflexions.  U  vit  en  rêve  un  fardin  magnifique 
et  an  mOieu  un  superbe  sénûl.  «  A  qui  est  oe  ftàm 
«dans  œ  jardin,  demanda^t4ji? — C'est,  répoodît*wie 
«femme,  celui-  de  Nomi-Awthab,  la  fille  du  roi  de 
-M  Maghoeb.  »  A  ce  siom,  Miri  s'éianee  et  voit  la  prin- 
œase  descendre ^u  jardin,  panfiût  modèle  de  fiipage 
qu'il  possédait  Elle  s'avança  et  lui  dit  d'un  air  nsnt  : 
«  Qu'as-tu  fait  à  la  fille  du  dew  Amoan?  »  Toul  0nr 
éanni  qu'il  était,  Miri  poussa  :iin  tel  cri,  que  ses  tcom- 
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pagaons  de  chambre  accoururent  ei  le  troutir^rent 
privé  de  sentiment. 

Quand  ib  feurenit  raminé  en  lui  fêlant  de  Tenu  de 
rose,  îb  loi  demandèrent  <ie  qu'il  ^^MHiimût*  Miri  leur 
raconta  son  rêve  de  Nomi«Awtfaai^'et  toute  ffaistoôpe 
de  la  fille  du  dew.  Son  rêve  fut  regardé  ^omfiie  d^ifenr 
bon  augure;  pour  lui^  U  n'«ea  devint  (pie  |du8  amou- 
reux ,  mais  a  redoutait  le  courroux  des  de«r.  U  Mtl 
suivante  y  Ai^mit>  Nikakhtai?^  ie  fiis  du  irizhr^  ^ 
Mouchtar  étant  ailés  k  rassemblée^  Min  -pesta  «neoM 
a«  logis,  et  se  fit  apporter  une  charge  de  tiaphte  pm 
son  esclave,  qui!  congédia  ensuite.  A  Thaune  ob  il 
supposa  que  la  fiiie  du  iliiv  pourrait  vernr,  fl'se  4ét^ 
babilla  et  se  tint  «n  arrêt  pour  ia  recevoir.  ^ 

Quand  la  fdie  du  dew  fut  sur  fe  >9euH  et  qu'^Ht 
eut  ouvert  la  porte ,  Miri  fit  comme  s'il  cachait  iepcll 
de  naphte^  de  façon  à  ce  qu'il  fùA  vu  ée  4a  visitem#f 
u  Quel  est  l'objet  que  tu  90«strais  à  mes  regmdsl  •iik^ 
««lie  en  s  asseyant,  et  <d'où  ^ient  que  tu  as  quitté  t0Ê 
a  habits? — Puisque  tu  es  si  curieuse,  c'est  une t}r(^[tt# 
«  dont  un  amant  «nortel  ne  peut  se  frotter  «001»»  ii 
«<ifeut,  sans  obtenir  réciprocité  de  {a  part  de  sou 
"<^et. —  Dis-moi,  je  t'^n  conjure,  comment  laHe 
«s'emploie.  — Je  lae  puis  résister  à  tes  soflîciMioa», 
«  mais  jure-moi  de  n'en  parler  À  <fai  qu£  ce  «oiti***^ 
«f0*e  d'élre  discrète.  —  Cette  iiuile,  dit  Miri^  g'ap«< 
«  plique  sur  le  corps  nu ,  en  disant  :  J'aime  telle  par* 
«sonne,  puisse-t-eHe  me  pay«r  deraftour!  On  prMd 
«  ensuite  du  somfre  embrasé  ^et  Ton  r^iète  :  PuisM^« 
«  elle  m'aimer  !  Alors  il  s'allume  dans  ie9  eseurs  éé  ^f 
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«  violents  transports  que  les  deux  amants  ne  peuvent 
«  supporter  un  instant  de  séparation.  —  Donne-moi 
«  un  peu  de  cette  dn^e  afin  que  j  aime  comme  tu 
u  dis.  Je  serais  trop  malheureuse  s*il  me  trompait  et 
•i  ne  m'aimait  pas  sincèrement.  Donne ,  que  j'en  mette 
«  sur  mon  corps.  » 

A  ces  mots,  Miri  se  lève  et  lui  remet  tout  ce  qu'il 
av^it  de  naphte.  Au  comble  de  la  |oie ,  la  jeune  fifle 
prend  le  vase  et  s'en  va  dans  un  appartement  isolé. 
Là  elle  se  dépouille  de  ses  vêtements,  et  s  arrose  .le 
CQrps  de  naphte.  Le  soufre  allumé  lui  communique 
sa  flamme  y  enveloppe  sa  tête  d  une  voûte  de  feu  et  la 
réduit,  en  cendres^  Quelqipe  temps  après  arrive  sa 
nourrice  qui,  la  voyant  brûlée^  court  en  avertir  son 
père.  Amoan-Dew  entre  dans  la  chambre  de  sa  fille , 
il  ne  voit  qu'un  tas  de  cendres  calcinées,  et  se  met  à 
pleurer  et  à  sanglotter.  Cette  nuit  même,  Aramia, 
Nifcakhtar  et  Mouchtar  étant  allés  à  la  réunion  comme 
de  coutume,  n'y  virent  pas  un  dew  :  on  n'entendait 
que  des  soupirs  et  dès  gémissements.  «  Qu'y  9rt-îi,  dit 
«  Aramia  à  un  dew,  pour  que  personne  n'ait  -paru  ce 
«  soir? — La  fille  d'Amoan  est  morte,  et  nous  Élisons 
«son  deuiL»  Aramia  ne  manqua  point  à  son  retour 
d'annoncer  cette  nouveUe  à  Miri,  qui  oQirit  au  cieldes 
remercîments  pour  l'avoir  tiré  de  ce  mauvais  :||as.ia  Le 
tt  temps  me  parait  Iong>  dit-il  à  son  hôte,  M  fiiut  que 
tt  tu  me  permettes  de  partir.  —  Attends,  dit  Aramia 
«  en  pleurant,  que  le  dew  ait  reparu,  je  te  feiai  lui 
a  parler,  et  j'appuierai  ta  demande  :  je  ne  puis  plus 
tt  vivre  sans  toi.  » 
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Miri  enchanté  consentit  à  prendre. patience.  Pour 
Amoan,  il  resta  quarante  jours  dans  sa  demeure , 
maudissant  Aramia^  et  disant  :  «  Cest  un  homme  qui 
«  est  cause  que  ma  filie  a  été  brûlée.  Quand  ce  Miri^ 
a  son  hôte,  est  venu  ici,  ma  fille  en  est  devenue  amou- 
«  reuse  y  et,  comme  je  n'avais  point  permission  du  cîdl 
(c  de  lui  ôter  la  vie,  il  a  fallu  que  ma  fille  pérît  par  lé 
c(  feu.  Que  n est-ii  allé  à  Jérusalem,  cet  Aramial  si  je 
«  ne  leusse  pas  retenu,  ii  serait  loin  d'ici.  » 

Au  bout.de  quarante  jours,  Amoan  étant  sorti, 
Aramia  se  présenta  devant  son  trône,  et  lui  dit  :  «  Mes 
«amis  désirent  m'emmener  avec  votre  permission»» 
Amoan,  qui  se  repentait  de  l'avoir  retenu  précédem» 
ment ,  ne  fit  aucune  difficulté.    . 

CHAPITRE  VIII. 

Miri)  Aramia,  Nikakhtar  et  Mouchthar  quittent  le  dew  Amoaii  et 

vont  à  Sarandib. 

Us  se  levèrent,  et,  tout  étant  préparé  pour  mettre 
à  la  voile,  Miri,  Aramia,  Nikakhtar,  fils  du  vizir,  et 
Mouchthar  le  marchand,  s'embarquèrent  pour  aOer  à 
Sarandib.  Sur  la  route,  une  île  charmante  les  invita  à 

I 

toucher  au  rivage  :  ils  la  trouvèrent  admirablement 
belle,  douée  de  mille  agréments,  et  couverte  de  fruitâ 
délicieux,  le  raisin,  la  pèche,  la  pomme,  la  grenade 
en  pleine  maturité^. 

n  y  avait  une  source  dont  feau  serpentait,  grosse 
comme  le  bras,  à  travers  la  plaine.  Émerveilla,  .Us 

*  Le  mot  souligné  manque  au  dictionnaire.*' 

XVI.  30 


ol:i>ai.  asutiqle. 

« .;ao«ic :•  c  .  vi^   ^nmaer  i^Ttfs  de ia  source,  puis  s'eador- 

:i.w»iL.     •:::  >cui.    i  portrait  sous  les  veux,  au  liea 

.   >^  . .  1  cf  .*  M  ?%,  Kiumrii .  gémissait  proibncieiiieiit.  £& 

^ju>..^.<.  ..^  ..:-..   I  '•  u  Lit^<:rai]G^  figures  dfhomiiieSy 

.4^.  H    .>  ..i<â^ii>  ..  .:^>  L'^trtis  remarquabiemcnt  épais, 

t;.  ^Li  ^jkc  ..a  .:a»,  et  des  oreifies  comme  des 

.  .  lOACi.i.  .les  x'^tiii^iHicn  \  qui.  voyant  Miri,  ▼oola- 

i«:i.  >iai»  .Ui,  -jretidiit  sooarc  et  ses  flèches, 

•  ciA.^   >^>  ^cftA»«   .tuA-vi  ^aimèrent  à  leur  toor,  et 

.V.-.V  ..à;:i4..  ..ui>  .rsuo  HIT  c»  elT»  Qos.  quî  sc  jefiè- 
^..       i«Ad.cui>  Mtfmt  me:^  Miri  se  hâta  de 

A.  -Uiui.*.  jLxi  -i>vo  .e  .raM^tiOD.  ils  ne  rcDCiHi- 

V.  .Clic.  .oiCtf  ûu  .i$ étaient  égarés;  mais, 

.:un.=>.     >  ;unfnc  une  grande  foie  en 

.. . .     L  ..e,  ..oui;i«fiuenc  aïoeabie  pour  des  gens 

•..1^..^-^.     uiwc   ..àc'iie   .\Mxi  jitffne  ie  beaux  aihies 

.*i:-.^.>.  «.li-  ?ui   .e>  :on;5  i.ine  source  Jean 

t .    ...  ^laïui  .::.jir  jiîur^»^  -^  .liT^*»  poses  blanches 

.    -^i,^?,  .'.>iie  .:"::iî  .iscuu  j.  iofic  bej.  au  plumage 

.  c    •*....•  jvoieurs  .  M:r:  iiiininit  ft  île  et  l'oiseaa 

_..i .  .u...:  ^  etiue,  :ous  5  endcrnursîir.  ;?xcepte  le  prince, 

^.:;    .|.'*.iLsU   -iii    eune  homme  ^lane  à  cfaannante 

i^uit. .     uiL  v.ruc  VOIT  non  on  mcrtd,  mais  un  habi*. 

..^:.  ..u    a.àais.  seulement,  à  sa  pàienr  et  aux  larmes 

.  u.   ^^ .^  ^Ol.i.\  ^el suent  en  abondance,  on  compratah 

.juii  V  ,.1.^i  ..di\>  tes  liens  de  Tinfortune.  H  s*appft)cha 

.ir  \iiu  .'•.  'lu  ait  :     Aimable  étranger,  beauté  par- 
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\j  dPoii  viens-tu?  où  vas^ta?  sera»-ta  par  hasard 
a  poursuivi  comme  moi  par  le  malheur? — Je  suis, 
«  lëpondit^il;  ffib  d'une  f!i$e  de  la  mier,  dépendante  du 
a  r<M  d'Orient.  Anchllib  est  mon  nom.  Mon  onde,  qoi 
«estie  souverain  de  la  fée  de  ia  mer  de  Sarandib, 
»sfoit  une  fiiie  nommée  Goulazar,  dont  mon  père 
«  demanda  pour  mof  la  main  :  ii  y  a  cinq  ans  que  ma 
»  bien-aimée  a  disparu ,  sans  que  je  sache  rien  de  son 
«  sort.  Quoique  faîe  parcouru  le  monde,  ni  la  terre, 
«  ni  les  flots,  ni  les  hommes  ne  m'ont  révélé  ses  traces. 
«Cependant  je  suis  sûr  qu'^e  respire;  car,  dans  le 
K  trésor  de  mon  père,  il  y  a  un  livre  où  sont  écrits 
«  tous  {es  noms  des  membres  de  notre  famîife.  Quef- 
«  qu'un  de  nos  parents  ou  parentes  vient-ii  à  mourir, 
ttSon  nom  s'eflfaçant  du  livre,  nous  sommes  par-ià 
«  instruits  de  son  décès.  Chaque  fois  que  ]en  ai  exi- 
A  mîné  ks  pages ,  le  nom  de  Groukzar  s'y  est  oflert  à 
«  moi  en  signe  de  vie;  mais  j'ignore  qui  fa  enlevée,  oîi 
«elle  est.  Cest  auprès  de  cette  source  que  je  la  vis, 
«  comme  elle  venait  visiter  mon  père.  Ses  regards 
fcs'étant  fixés  sur  moi,  je  lui  ai  juré  de  n avoir  point 
«  d'autre  épouse  qu'elfe ,  et  ses  serments  me  promirent 
«  réciprocité.  Dans  le  cours  de  mes  voyages,  j'ai  rap- 
«  porté  cet  arbustue  du  pays  des  Roses,  et  je  lai  planté 
a  à  {'intention  de  Gouiazar  :  chaque  rose  qui  s'épa-' 
anouit  sur  ses  branches  me  fait  pousser  un  cri  de 
«bonheur.  Quant  à  I oiseau  Âsménouz  qui  s'y  est 
«  fixé,  rien,  dans  la  nature,  n^ale  fa  beauté  de  son 
"  chant.  Mais  moi,  je  suis  là  pleurant,  ignorant  le  re- 
«  pos  en  pensant  à  mon  amante,  et  je  ne  cessenri-  de 

30. 
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lorsqu'ils  rencontraient  un  hoinme,  de  le  surprèildj%; 
de  s  asseoir  sur  son  col,  denlacei^  ses  bras  et-  de^Ie 
faire  ensuite  courir  où  bon  leur  seasbbît^.   > 

Les  Doualphs  ayant  découvert  nos  aventuriers^ -les 
surprirent  pendant  leur  sommeil,  avdnt^jn'ils  eussQfit 
pu  préparer  leurs  armes>  et^  montant  âifr-{élirV>étt  ; 
lés  étreignirent  avec  leurs  jambes  au'  poiiit -d^^'ttîre 
entrer  leurs  ongles  dans  leur  chair,  fls  les  firent  courir 
de  la  sorte;  pendant  dix  fours  de  tourments;  ife'ftûr- 
cèrent  Miri,  Aramiâ^  Nikakhtar  et  M<mchthâf ,  chàêfe^n 
sa  monture ,  à  recueillir  des  fruits  qif éux-mémes  dlé^ 
voraient.  Aramia,  qui,  en  qualité  de  médecin,  conndb* 
sait  toutes  les  plantes^  pensa  en  lui-même  qne/tfil 
n'y  mettait  ordre,  cette  torture  n*auFait  pas  dé'fiti. 
Ayant  trouvé  une  plante^  vénéneuse,  il  en  ramàMif ^ 
en  fit  ramasser  avec  ardeur  par  ses  compagnons;  qlit 
là  mirent  avec  les  autres  fruits  destinés^  aux  Douaiplu  : 
ceux-ci  n  en  eurent -pas  plus  tôt  mangé  quHs  tombée 
rent  et  moururent.  «')• 

Miri  et  ses  gens,  eux-mêmes  plus  morts  que  vi&, 
montèrent  dans  leur  vaisseau ,  non  sans  remercier  le 
ciel  de  sa  protection  «  Arrivés  à  Sar^ndib^  ils  visitè- 
rent le  tombeau  d'Adam.  Après  quelques  jours  de 
repos  dans  ce  pays,  Aramia  tomba  malade ,- et  (dit  à 
Miri  :  M  Prince ,  sur  mon  lit  de  mort ,  j  ai  une  prièite 

*  Le  traducteur  explique  parfaitemeii t  dans  ses  notes  Forigiii^  'lie 
cette  fabie  par  Tusage  de  certains  sonyerains  de  VAsie  qjni  8e:(éi|t 
porter  à  dos  d'homme ,  en  gnise  de  monture.  L'auteur  du  Mirlanî 
et  celui  du  Kâmriip  paraissent  avoir  copie'  fe  même  modèle,  tant 
leur  re'cït  offre  de  ressembTanèes.  ■  .  •  '     •  .i.r 


470  JOURNAL  ASIATIQUE. 

a  à  VOUS  adresser,  cest  de  iii*eDterrer  aui  pieds 
«  d*Adam.  J  ai  encore  à  vous  dire  ceci  :  je  suis  parti- 
«  culièrement  connu  du  roi  de  Maghrib,  Uail,  ptioe 
«<  que  le  sage  Saiomon  m*avaît  donné  ce  royauBiey  et 
«  quA  la  mort  de  mon  père,  n'en  voulant  poîat  pour 
«  moi,  je  i'ai  cédé  à  ce  prince.  Si  j*eusse  vécu,  je  vous 
«  aurais  suivi  et  j  aurais  arrangé  cette  ai&ire;  mais  la 
«  volonté  du  cidi  étant  que  je  sois  privé  de  ce  bon- 
«  beur,  je  vous  donnerai  une  lettre  pour  qallai3  wm» 
«  fcsse  bon  accueil.  »  Après  ce  peu  de  mots,  il  de- 
manda une  écritoire  et  un  calam,  et  traça  ces  lignes  : 
«Le  porteur  du  présent,  fids  de  Tempereur  de  la 
«Chine,  a  souffert  mille  Ssitigues  pour  Tamour  de 
«  votre  fille.  L  ayant  rencontré  en  ces  iieux,  la  mott 
«m'empêcha  de  le  suivre  plus  loin.  Au  nom  4es 
«  services  que  je  vous  ai  rendus,  ne  rebutez  pas  Miri 
«présent  devant  vous  :  vous  ne  pouvez  trouver  un 
a  meilleur  gendre.»  Ayant  terminé  cet  écrit,  'd  le 
remit  au  prince,  et  mourut  en  le  bénissant. 

CHAPITRE  IX. 

Testament  et  mort  d'Aramia.  Chagrin  de  Miri.  Son  de'part. 

L'ayant  enterré  au  lieu  prescrit  par  lui-même,  Miri 
appela  ses  matelots  et  leur  dit  «  qu  ii  soubaitaif  visiter 
M  la  maison  construite  par  le  patriarche  Abraham.  »  Le 
bâtiment  préparé,  tous  s'embarquèrent.  Es  vo^guaient 
d'Ile  en  He  pour  se  reposer  de  temps  en  temps  de 
leurs  fatigues,  et  ifs  récitèrent  une  prière  que  ieur  avait 
enseignée  Aramia.  Un  jour  la  violence  de  la  tempête 
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brisa  leur  vaisseau,  une  partie  de  ïéqmçf^^6HiM$i^t 
dautr€fi  poussée  vers  h  Chipe.  Pour  MÎFi^.Nifca^lf^r  . 
et  Mouchtar,  en  récitant  U  prîbère  d'Aramia^j  Hj.écitopr 
pèrent  k  h  mort  et  ebovd^ept^  chacun  sur.  un  di^bw^ 
en  des  réffom  diver^^  Le  premier  aoîn  de  MuriqfM^d 
H  se  vit  sur  la  teiire^  ^/dofl^è  Dieu  rbumbLç  JbMp^ 
mage  de  sa  reeonn^ifsanœ;  h  faim  qui  repuisMt)iet 
fhorremr  de  {a  solitude  étaient  «fs»  seub  tourmeoit^'  • 
La  bonté  divine  voidut  qui!  ffniK^ntrs^.dea^fg^ 
cbears  oocupés  à  l^w  jpr<^ds^i^:C^v^'çi,  mya/i^ 
un  beau  jeiine. homme  tout  en  pleura»  sapprocfeiipt 
et  lui  demandent  qui  il  est.  m  Du  pain,  r^K>n4îtf 
uji,  fe  me  meurs  4e  iaibless^,  je^  ne  -puis  pairlfiftli 
et  quand  il  eut  r^ris  quelque  forc(â  :  m  Je  :$uis:i§/^ 
«du  marchand  Phiidoupi;  moit  vaisseau  ^*ê^7tMi|fd|i|f 
«en  pleine  mer^  et  les  vagues  m'ont  jeté  là.  surt^Vfte 
«  pianche.*  J*ignore  si  «es  compagnons  ont  ppi^rupu 
tf  survécu.  »  Les  pécheurs  parlj^,  i{  ne  pesm:4^^ 
promener  sur  le  rivage.  Or,  il  était  au  pays  âflewtu 
dont  le  souverain  y  Massour-Chah,  était  fort  pUis^aUjEtf^ 
Son  fils  Mousphar  étant  un  jour  avec  beaucoup  ^ 
monde  pour  chasser,  avaitdit  à  son.  escorte  :  «  AUPMi 
«  chassons  chacun  de  notre  côté.  »  Après  avoir  coiim 
jusqu  au  soir  sans  rien  tuer,  il  retourna  vers  se(i  ffft^* 
U  y  avait  \m  petit  bois  non  loin  de  la  mer.  Mouspt|Mr# 
entendant  des  voix  plaintives  qui  en  sortaient,  y  |Nf- 
nètire,  et  n  est  pas  peu  surpris  de  voir  un  beau  femp 
homme  qui  pleurait  à  rendre  sensibles  les  arbres  ei»$h 
mêmes  ^  Mousphar  descend  de  cheval,  s  élance  a^ipinis  . 

^-  A  mettre  le  feu  au  bosquet,  âk  f  antMo*  gëM^^en. 


■x\  :a 


"  «l^^Sj  î"^*J 
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«  c'est  ce  lion  qui  Ta  tué:  n  ib  redoutaient  de  furenr, 
et  touç^  loin  cTécouter  Miri^  ne  s'entendaient  pas 
même  entre  eux. 

Le  roi  (f  lémen  ayant  demandé  des  nouvdles  de 
son  cher  f9s  et  entendu  ia  déplorable  histoire  de  sa 
mort,  se  prit  à  arracher  sst  cboronne  et  à  jeter  an 
loin  son  collier  royal.  La  tête  couverte  dé  cendres,  fl 
poussait  des  cris  lamentalbles;  quand  Miri  fut  en  sa 
présence  il  lui  dît  :  «Mon  fri»^,  qud  cbagHnitTa 
«  causé  mon  fils  pour  que  tu  Taies  tué?7-^Diea  terott 
«  témoin^  dit  Miri,  que  ce  n*est  pas  moi  qui  luf  «S 
u  donné  la  mort.  »  Le  roi  ne  comprenant  pas  sotilSifi^ 
gage,  devinant  cependant  qu'il  s  excusait  d'un  pai^J^ 
attentat,  ne  le  condamna  point  à  mourir  et  le  fit 
mettre  en  prison.  Quant  au  prince,  il  fut  ens^vdB 
avec  toute  la  pompe  due  à  son  rang,  et  le  roi  son  p^ 
recommença  à  pleurer  amèrement. 

Au  fond  de  la  prison,  f  infortuné  Mhi  se  dësâi^ 
lait^  au  souvenir  cuisant  de  Nomi-Awtab,  puis,j|e 
Nikakhtar,  puis  de  Mouchtar,  puis  enfin  de  sa  profère 
disgrâce.  Quand  les  quarante  jours  du  deuil  fiirMt 
passés,  les  vizirs  dirent  au  prince  :  «  Eh  .quoi!  éfe^ 
«  Fassassin  de  votre  fiïs  vit  encore!  —  Quon  Famèné 
«  et  qui!  meure,  dit  Masôur.  »  .  -  <*,v^ 

^  Le  géorgien  dit  :  t7  était  brûlé  d'un  feu  ou  sujet  de  Nomi-Aw- 
lii^,  d'un  autre  pour,  etc.  i  ri^  '  .c-^  .<4 

(  La.  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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EXTRAIT 

Dm  Mwuiir  dm  Caire,  ■''  ^9f  (M  relit  uMui  It&l 

de  rbi^ire). 


JfOTX   PmBJ«llfllVAimE. 


Lef  jevmaox  poikiqaes  ont  èé\k  parle  des  metarapriMi 
par  le  giiwefucipeirt  dp  Fmckm  J^agfptt 


peur  la  eonieiTatiiNi  des  mcMumients  aacieiu  et  pour  la 
fimpalioii  d'un  Mnsee  d'aotiquites.  Noos  donooss  le  texte 
et  la  traduction  de  l'ordonnance  du  pacha ,  dont  les  coon- 
dmofs  nous  ont  para  dignes  d'attention. 


*^fi  J^W*  siy^J*  ijti^iyXkfi»  \ixfj}  *»<M^  Mft*«5 

£U  *krfl  ,}!>•  çL.  tf-»*^  »^Tj^>  Juljdly  yUÎ^ 


y 
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t^t  4^iji»,iitL^*A^  y^f»  Mi*^  «>ii*W 

«^AÂS>T  JiU  }^  ^^  ,«;^JUM»  ^^^iU*  «PMit 

«^jj  ia*^^s  i^y-MH»!  <$y<^<^  i&i^  4M»y 

gl.éa  i>>  aA(>ii3  <^«Nit  Adl^  (s*^  ^  -Aïk^JJM* 

tiiwM».^  A^-jt/^  ««^<^  fay4>'^^>)  jJaSsuT  jaU 

ù»>UJjt  jJU.  Utef  ^  ^^)    «M»*»)»  >lXÂ^;^  *<^fA^ 
C«J»»<MiyA^;>t  AMit«lâ»W^  Xw^j  (T.'Kiy '*!*<>» 


I 
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^ùUAii-Ayi  ^fiJJ^)  v;s!U}  «<H«M»  Js^  Qyt^  ^ 

■^t     ^  ^  j  .•  ^J^"   tA^S^   fÙAàmmytj  (jjsmXf^  tiJkf 

_J>ii .»  «rt  *  (^mmJ^I  w^UU  «Mitt^)  jA5  »efgù>ii& 

(9«'(-^«>^^  «ji^t   4^ji«  Muft  ♦<kj}j<«X<>.    «fU»  tfJM<6 
;&  tfyi^)\»^j3i   o*****'  <>>**J*  jj<»>m2*  »0a«. 

4,1  v^^aI^o  «B««Ay  **^JL^  •rù't»  «ij^ii-^i-JaU 

(^4»U»^  tf^«>^  yy-SWljOOjiriUàP»  «*JI  i^^  ^ 
tfWI       «LA)>H   jKltfUt^   ttf-»-.U;^    «SMA^j   «M«»-3 

UwBt  JU»il jX»*l  (^3^a^M«li»ltf  oiut»  (j^^j^i»  ^à^y& 

f^ù'.ià^  <SJ^^.'>^  ^j^yaà.  iffAjA^f^'  **««lj'X*' 
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V^^l  ««^'A^ls  ««'^^  4^1»  JUà  Ait  Cà;!»  ^)l^\  j^ 
2f>.âMii<xâ»<XA^t  ô^Ut^  vjwâbâ»  V3JI3  ^3*^^ 

«^3^  (^éM^.  ^^^^^^  yi  ^i*oj*^y^  ^3  (piyJ^\   MtùJti 

y^L^I    A^^lrfU;  ^OOfe    A^>l    4^»^^  <^OJUy 
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j^f  ,gméi^  -jj^  «Uut  UJ»  ëw*^*  ««*>  va&a 

^Mitf  tj.>J^^t  J>«U  ^* A^  v^lU  JiMlSI  tfAJM 
^^^  é-iiJii  ^i  ^S  AwJjl  «-ft-i^  tf^Jtyt 

^^^j  *i3J/->**-   aly'  tf>««^  Uâ-.»>  tigjAjXj 
A^J>i\^  «fS^  jiiâè\^  ^^^t^y  0**>->  *Ao^»^  i<l# 

,g*M  tgjy*^  <*.>«**►  o'>f*  Ak^yjy**».  «tfdU»!  rfL 


TKiLDfTCl  JOIH  • 


«  Les  ëdificeft  surpreBants  et  k»  coBstructioitfF^tOD- 
«  liantes  disperses  dans  la  Haute-Egypte  et  formant 
«les  monuments  des  temps  anciens^  attirent  dans  ce 
«  pays  un  giand  nombre  de  voyageurs  eurepëens;  1^ 
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ti  objets  qu'3s  appelieiit  aniiqà  (antniintés)  éHatA  tiè»> 
«  recherchés  parmi  euz^  fl  anrhre  que  ces  ilÉâugin 
»  dëtmisent  les  édifices  andens ,  en  retinnit  dee  ]Mltff0ft 
«  et  autres  objets  trarailiés,  et  les  exportent  (bns  im 
«pays  étrangers.  Si  ces  procédés  continrent,  3  «H 
«  hors  de  donte  qu'en  très-pen  de  temps  ii  iie  résuAt" 
«  plus  rien  des  monuments  anciens  dans  FÉgypte  et 
a  que  tout  sera  transporté  à  Fétranger.  D'un  auibt 
«  côté  y  il  est  connu  de  tout  ie  monde  que  les  finio* 
«  péens  ne  permettent  jamais  d  eidever  de  leurs  ptym 
«  les  objets  d'antiquité  et  de  curiosité  qui  peuvent  Vj 
«trouver;  mais^  bien  au  contraire,  ils  envoient  dus 
«  ies  pays  riches  en  monuments  anciens,  des  persoanas 
MhabHeS)  dans  le  but  d'acheter  de  ces  objets  iok 
u  hommes^  qui  n'en  connaisBant  point  b  valeur,  et^iS^ 
H  duits  par  l'avidité,  leur  vendent  des  objets  en  question 
«  pour  quelques  pièces  d'or  ou  d'ai^^t.  H  est  connu 
«  également  que  les  Européens  <mt  des  édifices  eeta^' 
tt  sacrés  à  1  entretien  des  objets  d'antiquité;  les  pieirei 
«couvertes  de  peintures  et  d'inscriptions,  et  autres 
«  objets  semblables  y  sont  conservés  avec  soin  et  mon» 
«  très  aux  habitants  du  pays  ainsi  qu'aux  voyageurs 
«  qui  désirent  les  voir  et  lès  connaître;  de  pareils  éti^ 
«  blissements  donnent  aux  pays  qui  les  possèdent  une 
<f  grande  célébrité.  Indépendamment  de  ceh,  les  in»- 
«  criptions  et  les  figures  représentées  sur  les  dbfets 
a  d'antiquité  susdits  contribuent  beaucoup  à  agnÉdir 
<f  le  domaine  des  connaissances  chez  les  savants  eoto- 
a  péens  ^  qui  attachent  une  grande  vakur  aux  obfels 
«de ce  genre. 
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«  Ayant  pris  en  considération  ces  £dts^  le  gouverne^ 
«  ment  a  jugé  à  propros  de  défendre  l'exportation  à 
«  Fétranger  des  objets  d'antiquité  qui  se  trourent  dans 
«  les  édifices  anciens  de  f  Egypte ,  et  qui  ont  une  si 
«  grande  valeur^  et  de  désigner  dans  la  capitale  même 
«on  endroit  destiné  à  servir  de  dépôt  aux  objets 
«  trouvés  ou  à  trouver  par  suite  des  fouifles.  n  a  jugé 
«  à  propos  de  les  exposer  pour  les  voyageurs  qui  visi- 
«  tent  le  pays,  de  défendre  la  destruction  des  édifices 
«  anciens  qui  se  trouvent  dans  la  Haute-Egypte  et  de 
«veiller  à  leur  entretien  avec  tout  le  soin  possible. 
«Afin  que  les  objets  susdits  puissent  être  montrés 
«aux  voyageurs  et  entretenus  convenablement^  il  a 
«  &Du  songer  à  un  endroit  dans  l'intérieur  de  la  capi- 
«  ide.  Le  projet  en  question  aurait  été  déjà  mis  à  exé- 
«  cation  si  Tédifice  de  l'école  {medresè)  placée  sous 
«  la  direction  du  cheifkh  Re&a  avait  été  terminé  plus 
«  tôt.  Cette  école  étant  terminée  sous  les  auspices  du 
«vice-roi  d'Egypte,  il  a  été  décidé  qu'une  portion 
«  de  cet  édifice  sera  choisie  et  appropriée  au  dépôt  des 
«  objets  d'antiquité  dont  Fexportation  vient  d'être  dé- 
«  fendue,  et  leur  garde  confiée  aux  connaissances  et 
«  au  savoir  du  cheïkh  Refaa.  II  a  été  fermement  en- 
tt  joint  aux  gouverneurs  {mudir),  à  qui  cela  appar- 
«  tient,  d'envoyer  audit  cheïkh  tous  les  objets  d'anti- 
«  quité  qui  seraient  trouvés  dans  les  monuihents  de  la 
«Haute-Egypte,  de  s'opposer  à  leur  démolition  et,  si 
«  les  choses  f  exigent ,  de  déléguer  des  personne^  char- 
«  gées  de  veHIer  à  leur  int^ité.  Les  agents  en  ques- 
«  tion  ont  reçu  l'ordre  d'en  informer  qui  de  droit.  En 
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(c  outre  ^  un  ordre  émané  du  vice-roi  a  enjoint  aux 
a  agents  du  gouvernement  de  s'opposer  à  l'exportation 
u  des  objets  en  question  du  Caire  ^  d'Alexandrie  et  de 
((  Damiette^  d  acheter  de  gré  et  moyennant  une  rétri- 
«  bution  tous  les  objets  d  antiquité;^  nimporte  où  Hb  se 
«  trouvent  et  à  qui  ik  appartiennent.  Quant  à  lendroit 
a  destiné  à  leur  dépôts  Thôtel  qui  appartenait  autrefois 
»  à  feu  Mohammed-beï-Defterdar,  se  trouvant  changé 
«  en  école  des  interprètes,  et  la  partie  située  en  fece 
«  de  1  étang  et  ceile  du  nord  étant  destinée  à  f  école 
u  primaire  {masrtab)^  le  local  du  sud  restant  vacant, 
«  il  a  été  décidé  que  cette  partie  de  ledifice  sera  appro- 
il  priée  au  dépôt  d'antiquités  et  disposée  à  la  manière 
«  européenne.  Cheïkh  Refaa  et  le  directeur  de  ïécole 
a  de  géométrie,  Hakakin-efendi,  ^ant  été  chargés  d'eauh 
«  miner  le  lieu,  ce  dernier  aura  à  présenter  au  diyan 
«  un  rapport  à  ce  sujet,  avec  le  dessin  et  le  plan.  "'  - 
a  Pour  mieux  assurer  l'accomplissement  de  ces  dfl^ 
a  positions,  son  excellence  Boghos-beï  a  été  chargé  d'en 
«  informer  les  agents  des  gouvernements  européen^, 
M  afin  que  ceux-ci  les  portent  à  la  connaissance  de  leurs 
«  concitoyens.  Les  mesures  ci-dessus  exigeant  d  ai^eurs 
«une  exécution  stricte  et  minutieuse,  on  a  dû  notiitnéS* 
«  un  intendant  chargé  de  se  transporter  sans  délai  Jur 
«  les  lieux  qu'il  aurait  appris  être  objet  des  recherches 
«  et  de  fouilles,  d'empêcher  les  personnes  de  s  y  livrer 
«  et  de  faire  plusieurs  fois  dans  Tannée  des  touro^^ 
«  dans  les  provinces  du  midi.  Le  gouvernement  a  çonfiié 
«  celte  charge  à  Zia-Yousouf-efendi,  dans  f  espoir  qu'il 
«  s  an  acquittera  avec  honneur.  Les  disposition^4^» 
XVI.  31 
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u  dessus  ont  été  portées  à  la  connaissance  particulière 
«  des  intendants  des  pays  du  midi,  et  de  ceux  d'A- 
«lexandrie  et  de  Damiette,  à  son  excellence  Bc^hos- 
«  beï^  aux  gouverneurs  de  Sues  et  de  Koseïr,  à  Haka- 
tt  kin-efendi,  intendant  des  édifices,  au  cheïkh  Re&a, 
a  à  Yousouf-Zia-efendi  qui  en  est  chargé  spécialement, 
«  ainsi  qu  a  Khazin-Daveri-beï.  » 


ANALECTES. 


LA    FEMME    COURAGEUSE. 

^^  àj  (Sj  j^  ^y^  ^jUaLy  <>^  j^  A^»  Ait  •^j^l 
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Aâ  >>>>!W'  '^^  ^yi  i£  AiujJwl  ^I  lj.d  Ay)  >yi^  jâ 

*J^  *J  J^  Jolj  J-^  x£kj.Xjl  (jj!  •>syw)  ^j^  ifljLaj 
*i*-*ôjjj  ^liil?  aj^  ylliX-à.  aS'^^I  a^^^  tAiAi\ 
u*  u,>^''j  '^^  •Xî'-S»  jj  «iU^  J'  joIa  jAj  y^Ij 

**!:»lf >ï  jP-  ji  ,>J^-£3  jiS'ajI  AXiâ»  iS'.x^Uj  jjjl* 
l«Jàfi  (£j\^  i£y^  n'iitS.ii  tr*  j'  y*  ^51  Ul  ct.wi.Aj  liLu 
jl  X.5^^<XÀi.â  iM^!^  j^  19-^J  *^  tSJ^  1?^J  iX.iïl* 

yl  tS*jU^j  LlfiÀjj  AjJj  j3|^  ^^  jl;i  j^^  Jyi«y 
~  f  AjU  y_;->aji  yU-ïa^  _j!   lilX»  yj 


Au  temps  du  sultan  Mahmoud,  une  femme,  nom- 
mée Sidat,  était  reine  de  tout  le  pays  de  Rey.  Elle 
avait  beaucoup  de  science  et  d'esprit  et  une  grande 
capacité  pour  les  aiTaires.  Lorsque  Fakhr-eddauiet,  son 
mari,  fut  mort,  il  laissa  après  lui  un  enfant  nomme 
Madjd'eddaulet.  Comme  cet  enfant,  devenu  grand, 
ne  faisait  voir  aucune  des  qualités  de  ses  ancêtres,  sa 
mère  gouverna  sous  son  nom,  trente  et  quelques  an- 
nées, dans  les  villes  de  Rey  et  d'ïspahan.  Le  sultan 
31. 
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Mahmoud,  ayant  appris  que  la  souveraineté  était 
exercée  par  une  femme  dans  l'Irak  persique,  envoya 
auprès  d'elle  quelqu'un  chargé  de  lui  dire  de  sa  part  : 
»  II  faut  que  la  prière  publique  soit  faite  à  mon  nom, 
«  la.  monnaie  frappée  à  mon  coin  et  l'impôt  levé  pour 
«moi.  Si  tu  refuses  d'obéir  h  mes  ordres,  je  m'avan- 
«iceraià  la  tête  d'une  armée  formidable  et  je  renver- 
u  serai  ton  empire  et  ta  puissance.  »  La  reine  répondit 
ainsi  à  l'envoyé  :  «  Dis  de  ma  part,  au  sultan  Mah- 
a  moud ,  ces  paroles  :  Tant  qu'a  vécu  Fakhr-eddaulet, 
«  mon  mari ,  j'ai  toujours  pensé  que  tu  ne  pouvais 
«  attaquer  mes  états  ;  mais  lorsque  Dieu  l'eut  appelé 
«à  lui  et  -que  l'empire  fut  tombé  entre  mes  mains, 
«  j'ai  pensé  différemment,  et  je  me  suis  dit  en  moi- 
te même  :  le  sultan  Mahmoud  est  un  grand  roi  ;  il  sent 
«  bien  qu'il  n'est  pas  généreux  de  faire  la  guerre  à  une 
«  femme.  Maintenant  je  suis  préparée  à  te  combattre. 
«Si,  vaincue,  je  suis  forcée  de  fuir  devant  toi,  on 
«pourra  dire,  sans  préjudice  pour  mon  honneur:  il 
«  n'y  a  point  de  honte  à  fuir  devant  un  prince  tel  que 
«  toi.  Mais  si,  au  contraire,  je  réussis  à  te  vaincre,  à 
«  toi  la  honte  et  pour  moi  la  gloire.  On  te  blâmera 
M  d'avoir  été  obligé  de  fuir  devant  une  femme.  »  Lors- 

m 

quë'ces  paroles  furent  parvenues  aux  oreilles  du  sillfàn 
Mahmoud,  il  détourna  sa  pensée  de  la  conquête  de 
l'Irak.  C'est  ainsi  que,  par  l'esprit  et  l'habileté  de  celte 
femme,  ce  royaume  fut  préservé  de  l'attaque  de  ses 
ehnemis  ^ 

\  Voyez  l'article  Magdeddulat  dans  la  Bibliothcqae  orientale 
de  ITHerbcIot. 
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LA   FEMME    I 
<i^j.^V  L)    *^!^  J^xijJI   y^-lù  yjJ*   S  **«'    »*;jl 

V"^"  **   o^'   J'.^»-'   5**^J    *J^  y-S»-  'y-j'-'^'j 

j:>U  Jo»j^  iff"^'  U^y*  .>-£j.ë>  u?  U*    t'-*Irtjl.ri  jS 
'"'iC''  pjjVw  Ih'j  («^^  tsv<J*Ji?  ùy*.  <y^{i  tjLyJ  -3l 
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TRADUCTION. 

Haroun-alraschid  s  étant  saisi  des  Barmécides ,  ies 
mit  en  prison  et  Rt  une  enquête  rigoureuse  concer* 
nant  leurs  afTaires.  Alors  des  délateurs  se  présentèrent 
devant  lui  et  lui  dirent  :  u  La  mère  de  Djafar  possède 
«  une  boîte  qui  est  enveloppée  dans  de  la  soie,  et  p^- 
«  sonne  ne  sait  ce  qu  elle  renferme.  Eiie  n'a  rien  au 
a  monde  de  plus  cher,  et  elle  ia  garde  avec  le  plus 
«grand  soin.  »  Haroun,  voulant  s'en  rendre  maîtfe, 
envoya  quelqu'un  auprès  de  ia  mère  de  DjaSir,  pour 
la  lui  demander.  «  Si  Haroun  y  consent ,  dit^e,  j'irai 
«fe  trouver  et  je  lui  donnerai  ce  qu'il  demande.  »  Ha* 
roun  n'ayant  pas  voulu  que  la  mère  de  Djafar  vint 
elle-même,  celle-ci  remit  la  boite  à  une  femme  de 
confiance,  afin  qu'elle  la  portât  au  khalife.  Le  khalifei 
Payant  entre  les  mains,  l'ouvrit,  et  vit  une  autre  boite 
qu^fl  ouvrit  aussi;  il  y  vît  une  dent  et  un  peu  de 
cheveux.  Les  assistants  furent  étonna.  Ne  sachant 
pas  ce  que  cela  voulait  dire,  ils  demandèrent  à  la  mère 
de  Djafar  l'explication  de  ce  mystère.  «  Cette  dent, 
«répondit-elle  au  khalife,  vient  de  toi;  c'est  la  pre- 
«  mière  qui  t'est  tombée  ;  et  ces  cheveux  viennent  de 
«  ta  tête ,  lorsque  tu  as  été  rasé  pour  la  première  fois. 
«J'ai  conservé  ces  objets  avec  un  soin  infini,  .dans 
«Fespérance  que  l'émir  des  croyants,  reconnaissant 
it  aujourd'hui  leurs  droits  sur  son  cœur,  userait  de  mi- 
«  sâkorde  envers  moi  et  mes  enfants.  ^  » 

G.  DE  L. 

'  La  mère  de  Djafar  et  de  FadhI,  fils  de  Vahya,  fils  de  Bftrmek, 
avait  allaité  le  khalife  Haronn-alraschid.  Si  cette  anecdote  de  la 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGÉS; 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Sëance  da  13  novembre  lS3â. 


V 


On  lit  une  lettre  de  M.  le  «èu»»secire'tftir€  d'état  m  mkr 
nistère  de  rintérieur,  par  laquelle  îl  fait  connaître  qiie  le 
Roi,  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  Pintàrieiii*y.jia 
bien  voulu  accorder  à  ia  Société  ia  demande  qu'elle  aVah 
faite  d'un  exemplaire  du  grand  ouvrage  sur  TEgypte,  pour 
en  faire  hommage  à  ia  Société  asiatique -tTe  Calcutta»  0« 
arrête  que  les  xemerciments  de  la  Société  seront  tranMm 
à  M.  le  sous-secre'taire  d'état  au  ministère  de  Vintmâwtts 

On  lit  une  lettre  de  M.  Letronne,  par  laquelle  3  adïMie 
au  conseil  les  remerciments  du  conservatoire  de  ia  BiUîpr 
thèque  royale  ^  pour  le  don  de  la  grande  Biblîçthèq'ue  boiul^ 
dhique  fait  par  la  Société  à  la  Bibliothèque  rqyale.  .n>!.;a 

M.  Prinseps  écrit  au  conseil,  1®  pour  le  remercier  4<!#(l 
nomination  comme  membre  honoraire  de  la  Société  ;<,S? 
pour  lui  annoncer  le  don  du  Kahgjour  adressé  par  ItiSipr 
ciété  asiatique  de  Calcutta  à  celle. de  Paris;  3°  poux^  lui 
annoncer  Fenvoi,  fait  par  la,  mémo  Société,  de  l'index  d#s 
dix-huit  volumes  des  Transactions  de  la  Société  asif|ti4|9é 
du  Bengale  ;  4®  pour  transmettre  au  conseil  les  rpjDMtyçi» 
ments  de  la  même  Société  pour  Te^nvoi  du  Journal  aiîa- 
tique  de  Paris.  •     '  :m  ^i 

On  lit  une  lettre  de  JA.  le  ministre  du  PorU^^ali  par  I^ 

boîte  est  vraie,  ia  prudence  de  la' mère  de  Dfafar  fat  ^ien  tnuii* 
pée.  On  sait  ^ue  le  khalife  Abbasside  extermina  tons  les  eitftoiill 
de  Barmek.  j    '    -r 
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quelle  il  annonce  Fenvoi  fait  à  la  Socie'te'  asiatique  de  la 
aollection  des  Mémoires  de  FAcademie  des  sciences  de 
Lisbonne.  A  cette  lettre  sont  jointes  deux  lettres  de  M.  le 
conseiller  de  Macedo,  secrétaire  perpétuel  de  fAcademie 
des  sciences  de  Lisbonne,  dont  Fune  fait  connaître  Fenvoi 
pre'cedemment  annonce,  et  dont  l'autre  annonce  à  la  So- 
ciété Fenvoi  de  ia  collection  des  Notices  pour  servir  à  la 
géographie  des  nations  qui  vivent  dans  les  possessions  por- 
tugaises. On  arrête  que  les  remercîments  de  la  Société' 
seront  adresse's  à  M.  le  ministre  du  Portugal  et  à  M.  le 
conseiller  de  Macedo,  et  M.  Dubeux  est  charge  de  faire 
au  conseil  un  rapport  verbal  sur  la  collection  des  Memonreft 
de  FAcademie  de  Lisbonne,  et  sur  Fouvrage  de  M.  de 
Macedo. 

M.  Stoffregm  e'crit  au  conseil  pour  lui  annoncer  Farri- 
ve'e  prochaine ,  par  la  voie  du  Havre,  d'un  paquet  de  livres 
envoyé'  par  FAcademie  royale  des  sciences  de  Saint-Pe- 
terf  bourg. 

MM.  Parbury  et  Allen  écrivent  au  conseil  en  lui  «dres- 
sant plusieurs  ouvrages  envoyés  à  la  Société  par  la  Société 
du  Bengale  et  le  Comité  d'instruction  publique  de  Cal- 
cutta. On  arrête  que  ces  ouvrages,  dont  ia  mention  va 
suivre,  seront  déposes  à  la  Bibliothèque  et  que  les  remer- 
cîments du  conseil  seront  adresses  à  la  Société  de  Cal- 
cutta. 

Sir  Gore  Ouseley  écrit  au  conseil  en  lui  adreissant  trois 
feuilles  tirées  d'après  trois  morceaux  de  bois  trouvés  au. 
Népal.  Les  remercîments  du  conseil  seront  adressés  àsir 
G.  Ouseley. 

M.  le  capitaine  Troyer  écrit  au  conseil  en  lui  adressant 
le  manuscrit  de  FHistoire  du  Kachemire,  en  saniscfriC,  et 
en  demandant  que  la  Société  se  charge  de  la  publication 
de  cet  ouvrage.  Cette  proposition  est  renvoyée  a  Fexamen 
d'une  commission  formée  de  MM.  de  Lasteyrie,  Mohl  et 
E.  Burnouf. 

M.  Loiseleur  des  Longchamps  adresse  au  conseil  la  pre- 
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niière  moitié  de  l'édition  de  l'Aniarucochu,  traduit  d'après 
l'édition  de  M.  Colebrooke,  et  demande  que  le  Conseil  se 
cha.rge  de  la  publication  de  cet  ouvrage.  Cette  demande 
est  renvoyée  à  une  commission  f«rme'e  de  MM.  Mohl, 
Stalil  et  Burnouf. 

M,  Jacquet  demande  à  être  autorisé  à  joindre  à  !a  notice 
qu'il  a  été  chargé  de  rédiger  siu:  les  topes  de  l'Afghanislan 
et  sur  les  antiquités  découvertes  par  M,  ie  docteur  Honig- 
berger,  une  notice  sur  les  topes  du  Pendjab,  et  en  parti- 
culier sur  ceux  qui  ont  été  récemment  ouverts  par  M.  le 
général  Ventura.  Cette  demande  est  renvoyée  à  ia  commis- 
sion des  fonds. 

Sur  la  proposition  de  MM.  £.  Burnouf  et  Garcin  de 
Tassy,  le  conseil  nomme  à  l'unanimité  membres  hono- 
L-aires  de  lu  Société  MM.  les  généraux  Ailard,  Ventura  et 
Court,  et  le  mounscbi  Ram  Comul  Sen. 

Un  membre  propose  que  le  secrétaire  fasse  connaître  à 
M.  le  ministre  des  ntfsircs  étrangères  le  désir  qu'éprouve 
le  conseil  de  posséder  un  exemplaire  de  l'Iconographie 
grecque  de  Visconti,  pour  eu  faire  présent  à  la  Société 
asiatique  de  Calcutta.  Celte  proposition  est  adoptée. 


OUVRAGES    OFFERTS  A   LA  SOCIETE. 
ScBQce  lia  13  novcûbre  183S. 

Par  la  famille  de  l'auteur.  Voi/age  dans  l'Inde,  pendant 
les  années  I8S8  à  iS3S,  par  Victor  JACaoEMONT.  4°  livrai- 
son.  Paris,  1S35.  Jn-folio. 

Par  les  éditeurs.  L'Inde  française,  ou  Collection  de  des- 
sins lithographies  représentant  les  divinités,  temples,  etc., 
des  peuples  hindous  qui  habitent  les  possessions  françaises 
de  l'Inde,  publiée  par  M.  J.  J.  Chabrelie,  avec  un  texte 
explicatif  par  MM.  E.  Bchnouf  etE,  Jacquet.  35"  livrai- 
son, 1835.  In-folio. 


/    »     tl 
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Par  fauteur.  Fragment  des  révélations  apocryphet  de 
$&mt  Barthélemi  et  de  Thistoire  des  communautés  rtli* 
gieuêes  fondées  par  saint  Pakkome,  traduit  sur  les  textes 
oopta-thebaio  inédits  cooservés  à  la  Bibliothèque  .du  roi, 
par  M.  Edouard  Dulaurier.  Paris,  1835.  In-^".     .      f 

Par  fauteur.  Mémoire  sur  f  origine  des  peuples  du  pla- 
teau de  Bogota,  par  M.  de  Paratet.  Paris,  I83âi  Ia*8f. 

Pan  fauteur.  Descriptio  omamentorum  mawimmm  par- 
tem  aureorum  et  numorum  saculi  riii  et  mx,  m  prpdéo 
Hoek,  in  paroehia  Eger  ta  dioeesi  Norpegiœ  Ageraku- 
simmi,  anni  i834  mense  augusto,  repertorum,  auct..  Ghr. 
Andr.  Holmbob.  Christianiae ,  1835.  In-4^  r.<>l»  :m 

>Par  fauteur.  Vergleiehende  grammàtik.des  Sanskrit, 
Zemd,  grieekischen ,  lateiniseheny  etc..  Ton  Franz  BoPF. 
ZweîteAbtheiiung.  Berlin,  1835. 

Par  M.  Franck.  Die  Philosophie  der  Hindu, 
1836.  In-4<'. 

■    Sur  t image  de  Visvakarman  dans  une  des  caves  dtOora. 
Munich.  In*4^. 

Par' M.  Joaquim  José  da  Costa  de  Macèdo.  NûHems 
para  a  historia  e  geographia  dos  Naeôes  ultramefrinets, 
Lisboa,  1835.  4  vol.  in-8^ 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Futawa  alumgiri;  a  Collection 
of  opinions  and  precepts  ofMuhammadan  Law,  compiied 
bj  sheikh  Nizam  and  other  learned  men,  by  command 
of  the  emperor  Aurungzeb  Aluingir.  .Vol.  IV.  Calcutta , 
1835.  In-4». 

The  HidayaK  ^ith  its  commetUary  ealUdxthe  Kifayah, 
u  Treatise  on  the  questions  ofMuhûmmàdan' Law  f  pnUi- 
shed  bj  Hukeem  Moaiwee  AbdooJ  Mu|eed.  Voi.  IVl  Cal* 
ctttta,  1833.In-4^.  ,  ..  ./.  .\^-.; 
v  index  to  the  first  eighteemwoùtmes.  oflàe  AMiaiU  Re- 
êsarekes,  âr  Transactions  of  theSadety^ùutitutet^^imfiem' 
gui  for  enquiring  into  the  histàry  and  antiquities,  tke  arts, 
sciences  and  littérature  of  Asia.  Calcutta,  1835.  In-4*.: 

Ashshrurh-ool  Moognie,  commentatio  absoluta,  A  corn-' 
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mentury  enihe  Mêofuj^Hnd  Katmou. iâomm'ijf'ikm  «atn 
ofths  Pudeedee;  compiled  bj^Manbum  Sndeed  Kas«voBe. 
Calctttta,  183a.  In-4«.  '      "^'^    :    .-   -      '  -  .  ^  'loïn 

A  Chinese  commercial  guide  ^eamiiêiùi/f.of'm-eêUÊetimi 
0f  détails  respteting  foreign  tirade  m  Chinm,  hy  Jofcn«Ho- 
bert  MoRRisoN.  Canton^  1834::ln^ft^.  .*'•■  -v^^  ^v  'w-a- 
The  Raghu  Vansa  or  race  ef'Raglm,  a  hiatarical  p<MMa^ 
bj  Kalidasa;  pablished  with  tfae  anthonl^  of  <the  Com* 
mi^ee  of  public  instractioD.  Oaicaitte,  1889.  Ja«8^ir>^':r.-. . 

>  Idlawtti;  ^^eatise  on  algeiifa  and  ge&metry,  by  fin 
RHAtWABA  Agharta.  Cftlcutta^  18St;  in«à®;:?o    ::v;.'  f  :g^' 

•  Par  ia  Société  asiatmoettEeLoiidrea.  jykeffmrmmi^f^ike 
reyal  Asiatie  Seeiety  of  Great  Britain  and  Ireland,  nf*  4f. 
August  1835.  Id-8^  ;       #  •  -^      -'i-       i^« 

'  Transactions  of  the  royal  Asiatie  Stmetyof  Great 'Bf%^ 
tain  and  Ireland;  Vol.  IH.  London ,  1 8S6%  Iii4>4*:<i'^'     - 

'Par  i'Académie  de  Lisbcdine.  Bêstatta-^^inemeriàe  lAi 
Aeadenùa  reàl  dos  scieneias  da  Usioa.Anniee  %W9>ià 

1831.  11  ToL  in-folio.        ;  ^  ^     f         ;;  ri;;  S  .^j'i: 

rMemorias  fMra  a  historim  dos  naçegofôes  e  diseehf^ 
mentosdosPortugmêze»,lïÈr4t^.' 

Par  les  éditeurs  et  rédadenvat  -     ■  .;.io> 

Journal  de  l* Institut  historique,  S*  année,  iome  DS, 
août  1835.  .    >  5  ..      '  lU» 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  S*  série,  tomeiVj 
B*»  ai,  septembre  1835.  '  '^    :  "jï*  * 

Recueil  des  actes  de  la  >  séance  publique  de  fAemUmie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  tenue  le  29  déeemifie 
1834.  Saint-Pétersbourg,  1835.  In-4^  ^ 

' •         •  1-  ■  ■  .     .'       i»  i<    5  / 

Nous  empruntons  au  Journal  de  Smjrpé  (loiitnérà  iitt 
1 S  septembre)  la  notice  suivante  sur  le  yoyage^ciêntîfi<l^é 
dé  M.  Texier. 

La  goélette  la  Mésange,  <^mmandée  par  M.  ie  lîeute- 
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nant  de  vaisseau  Le  jeune,  et  ayant  à  son  bord  M.  Texier, 
voyageur  du  gouvernement ,  est  arrivée  à  Smyrne  avant- 
hier  (10  septembre),  de  retour  de  son  voyage  scientifique 
sur  les  câtes  de  Caramanie. 

L'exploration  de  l'Asie  Mineure ,  ordonnée  par  le  gou- 
vernement français,  a  donné  cette  année  des  résultats  im- 
portants  pour  l'archéologie  autant  que  pour  la  naviga- 
tion ;  car  la  Mésange  a  visité  des  ports  et  des  golfes  peu 
connus  et  en  a  levé  les  cartes.  « 

Les  provinces  maritimes  depuis  FEoIide  jusqu'à  la 
Pamphylie  ont  été  visitées  par  M.  Texier;  et  ce  voyageur, 
qui,  bien  que  jeune  encore,  a  déjà  rendu  son  nom  cé- 
lèbre par  de  nombreux  et  utiles  travaux,  a  eu  de  nou- 
veau, dans  cette  campagne,  occasion  de  reconnaitre  la 
position  douteuse  ou  ignorée  de  plusieurs  villes  anciennes. 

Le  temple  d'Apollon  Didyme,  sur  les  frontières  d^nîe, 
est  devenu  le  centre  d'un  village  considérable  qui  n'exis- 
tait fias  il  y  a  un  siècle.  Ce  monument  était  isolé  et  assez 
loin  d'un  autre  village  nommé  Ura.  Il  est  probable^  d'après 
M„  Texier,  que  le  nouveau  village  .d'Hieronda  a  été  fbvmé 
par  la  population  grecque  d'Arsem-Kaleci,  qui  a  aban- 
donné cette  place.  Le  temple  d'Aj>oIlon  a  été  renverse  par 
un  tremblement  de  terre;  mais  ce  qui  subsiste  encore 
suffit  pour  attester  la  rare  perfection  à  laquelle  les  arts 
étaient  parvenus  en  lonie.  Trois  colonnes  sont  encore  de- 
bout; elles  ont  cinquante  pieds  de  hauteur  et  servent  à 
faire  reconnaître  aux  navires  le  cap  Arbora,  l'ancien  pro- 
montoire de  Neptune. 

La  ville  de  lassus,  dont  la  marine  était  puissante,  sub- 
siste encore  en  entier.  Son  théâtre,  l'agora,  la  nécropole, 
et  un  grand  nombre  d'édifices  publics  existent  encore  dans 
un  bel  état  de  conservation.  Cette  ville  est  aujourd'hui 
déserte  ;  mais  il  doit  y  avoir  peu  d'années  que  sa  popula- 
tion l'a  abandonnée.  Les  derniers  voyageurs  qui  en  parient 
y  ont  trouvé  encore  des  habitants  en  1760.  On  l'appelait 
encore  Arsem-Kaleci ,  nom  qui  est  resté  au  golfe.  S€S  mu- 
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railles  de  marbre  blanc  ne  servent  plus  qu'à  enclore  une 
forât  naissante. 

Les  ruines  de  Bargylia,  si  longtemps  cliercliees  inatîle- 
ment,  ont  été  découvertes  par  M.  Tesier,  au  fond  du  golfe 
de  ce  nom,  dont  jusqu'à  pre'sent  aucun  ge'o{;raphe  mo- 
derne n  arait  soupçonne  l'existence.  On  croyait  generate- 
ment  que  BargyHa  ttait  située  dans  le  golfe  d'Arsem-Ka- 
leci. 

L'entrée  du  golfe  de  Bargylia,  aujourd'hui  Guiuverd- 
jinlik  (  pigeonnier  ) ,  est  masquée  pai"  un  groupe  d'îles  qui 
sont  portées  sur  les  cailes  sous  le  nom  de  Kaberdjina. 
C'est  la  position  de  l'ancienne  Corj'ande.  Une  grande  voie 
militaire,  que  l'on  suit  pendant  douze  lieues,  conduisait 
d'Haï jcar nasse  à  Mylassa,  en  passant  par  Bargylia.  fille 
est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  soutenue  par  des  murailles 
dont  la  conservation  est  encore  complète.  Le  golfe  de 
Guiuverdjiniik  est  séparé  de  celui  d'Arsem-Kalect  par 
une  longue  presqu'île.  Il  a  onze  milles  de  profondeur,  de- 
puis l'île  Carjande  jusqu'aux  ruines  de  la  ville,  et  cinq 
milles  de  largeur.  On  trouve  un  fond  de  vingt  brasses 
dans  sa  partie  moyenne,  de  cinq  brasses  à  toucher  terre. 
Au  fond  du  golfe  est  une  Fontaine  abondante,  et  un  petit 
village  commence  à  s'établir  en  ce  lieu. 

La  Mésange  avant  ensuite  relâche'  dans  l'de  de  Cos,  le 
gouverneur  lit  proposer  au  commandant  d'e'cbanger  un 
solutde  vingt  e(  un  coups  de  canon  avec  la  forteresse;  ce 
qui  fut  accepté  sans  hésitation.  Le  gouverneur  ayant  dé- 
siré ensuite  obtenir  des  instructeurs  pour  ses  troupes  pen- 
dant le  séjour  de  la  Mésange,  le  commandant  s'empressK 
de  lui  envoyer  son  capitaine  d'armes  et  deux  sous-officiers, 
qui  leur  firent  faire  deux  jours  de  suite  l'exercice  du  fusil. 
Cette  circonstance  prouve  à  quel  point  les  idées  de  civili- 
sation et  de  réforme  introduites  par  ie  sultan  gagnent  tons 
les  points  de  l'empire.  Le  port  de  Cnîde,  au  cap  Crio,  et 
le  golfe  de  Macri  ont  été  relevés  par  les  olEciers  de  la 
Mésange,  Ces  travaux  complètent  la  reconnaissance  de 
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oes  c6tes,  qui  n'aTah  pas  été  terminée  .par  le  capitaine 
Gautier. 

Les  raines  de  Tehnisus,  à  Macri,  déjà  visitées  par  M.  de 
Cbobeul  et  par  M.  Huj4>t,  méritent  toujours  Tattendon 
des  voyageurs  par  leur  haute  antiquité  et  leur  beDe  con- 
servation. Des  portiques  à  colonnes  taillés  dans  le  roo  vif 
et  des  milliers  de  tombeaux  attestent  la  grandeur  de  Fan- 
cienne  Telmisus. 

La  ville  de  Perga ,  en  Pamphylie ,  située  sur  les  bords 
du  fleuve  Cestrus  (Sari-sou),  n'avait  pas  encore  été  vi- 
sitée. Son  théâtre  9  dont  une  très-petite  portion  seulement 
est  détruite,  est  le  plus  vaste  monument  de  ce  genre  qui 
reste  de  l'antiquité.  La  scène,  les  salles  des  acteurs  et  les 
galfries  de  service  sont  encoi^  intactes.  Les  omements-et 
les  sculptures  ont  peu  souffert  des  injures  du  temps.  On 
remarque  surtout  un  large  pilastre  de  marbre,  formant 
un  des  pieds-droits  de  la  scène ,  sur  lequd  sont  sculptés 
Apollon  et  les  Muses  enlacées  dans  des  couronnes^de  fam- 
rier.  Ce  morceau  est  achevé.  Les  ruines  de  la  viDe  sont 
tellement  complètes^  qu'on  se  promène  au  milieu  deft  édi* 
fioes  publics  et  dans  les  rues  ornées  de  portiqueSé  La  vé* 
gétation  qui  envahit  ces  lieux  est  le  seul  indice  qui  rap- 
pelle que  ces  monuments  ont  près  de  vingt  siècles. 

Osman,  pacha  d'Adalia,  qui  l'an  dernier  avait  fait  con- 
naître ces  ruines  à  M.  Texier,  lui  fit  donner  toutes  les  &- 
cHités  nécessaires  pour  les  explorer. 

En  général,  dans  tous  les  endroits  où  la  Mésange  a 
abordé,  elle  a  trouvé  le  plus  parfait  accueiL  Les  gouver" 
ncnrs  donnaient  les  ordres  les  plus  sévères  pour  que  .rien 
ne  put  gêner  l'accomplissement  de  sa  mission..      .    . 


NOVEMBRE  183â.  4»^ 


BIBLIOGRAPHIE. 


Kurzgefasste  Grammattk  der  hehrûisehen  Spraehê  naeh 
neun  Grundsàtzen  hearbeitet,  von  D.  G.  W.  Frbttag. 
Halle,  1835.  In-8*». 


Codex  syriaco'hexaplaris.  Liber  quqrtus  regum  e  codiee 
parisiensi,  lesatas^  Duodectm  jprophetœ  minores,  Pro- 
verbia,  lobus,  Çanticum,  Threni,  JEcelesiaste$  e  eodiçe 
mediolanensi,  edidit  et  commentariis  illuêtravit  Htjxxvf 
eus  MiDDELDORPF.  Berolini,  1835.  In-4^. 


•.«' 


•»^ 


De  Psalterii  syriaci  mediolanensù  a  Caietano  Bugato  eeUit 
peculiari  indole  ejusdemqtu  msw  criiico  in  emendawdt^ 
textu  Psalterii  grœci  septtiaginta  interpretum,  Seripfllt^ 
lo.  Theophilus  Pluschke.  Bonnœ,  1835.  In-8®. 


i 


Palàographische  Studien  ûber  phônizische  und  punisehe 
Schrift,  herausgegeben  von  D.  Wilhelm  GesJSNIUS.  Leip- 
zig, 1835.  In-4°. 

Lexicon  œgyptiaco-latinum,  exveteribus  linguœ  œgyptiaçœ 
monumentis,  et  ex  operibus  Crozii,  Weidii  et  aliorum, 
summo  studio  congés tum  ab  H.  Tattam.  Oxonii,  1835. 
In-8°. 

Journal  of  a  résidence  in  China  and  the  neighbowring 
countries  from  1830  at  1833;  by  D.  Abeel.  London, 
1835.  Inia. 
L'auteur  est  un  missionnaire  qui  a  visité  Canton,  Siam 

et  plusieurs  îles. 


496  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Visit  to  Alexandria,  Damascus,  etc»,  bj  Edw.  Hogg.  Lon« 
.  don,  1835.  S  vol.  in-lS. 


Ueber  die  Réduction  œgyptischer  Data,  par  M.  Ideler. 
Berlin,  1835.  In-4^ 


Carsten  Niebuhrs  Reiseheschreihung  nach  Arahien,  t.  m, 
publie  par  M.  Olshausen.  Bordersholm ,  1835.  In  4®. 

Les  deux  premiers  tomes  ont  paru  à  Copenhague,  en 
1774  et  1778;  ils  ont  e'té,  peu  d'années  après,  traduits  en 
français.  L'auteur  est  mort  en  1815,  sans  avoir  mis  au  jour 
le  troisième,  dont  les  matériaux  ou  même  des  exemplaires 
imprimes  avaient  pe'ri  en  grande  partie  dans  Fincendie  de 
Copenhague,  en  1795.  M.  OIshausen  a  dessein  de  re'parer 
cette  perte:  une  souscription  est  ouverte,  à  Hamboui^, 
chez  Perthes,  à  raison  de  5  rxd.,  pour  Fimpression  ou 
reimpression  de  ce  tome  m.^ 


Nota  and  Damayanti,  etc,  et  autres  poèmes  sanscrits  très- 
anciens,  traduits  pour  la  première  fois,  avec  des  notes 
mythologiques  et  critiques  du  traducteur,  M.  Hart  Mrr- 
MAN.  Oxford,  1835.  In-8°. 

Cette  version  est  en  vers  anglais. 
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MEMOIRE 

iir  l'ouvrage  intitule  j' — »i"  y^  ''  Ci  Kitab-alagâni, 
c'est-à-dire  Recueil  de  chansoa»,  par  >!.  Qdatreimbhb, 
ineinbi-c  iIr  rinstilut. 


HISTOIRE    ET    GENEALOGIE    B  ABCIU-KATIFAH, 

11  Abou-Katifah  avait  pour  véritable  nom  Amrou, 
..  fils  de  Walid,  fils  d'Okbali,  fils  d'Abou-Moaït.  Le 
"  nom  (Je  ce  dernier  était  Aban  ,  fils  d'Abou-Amrou, 
"  fds  d'Ommaïah,  fils  d'Abd-Schems,  fils  d'Abd-Me- 
"  naf,  fils  de  Kosaï,  fils  de  Keiab,  fils  de  Morrah,  fiis 
"  de  Kaab,  fils  de  Louwaï,  fils  de  Gàieb,  Tous  les  gé- 
"  néalogisles  sont  d'accord  sur  ce  point.  Si  fou  «» 
"  croit  Hnïlhem  ben-Adi ,  dans  l'ouvrage  intitult;  Ma- 
■^  ihalib,  4-Jijit  (les  Défauts),  Abou-Amrou,  dont  le 
.1  nom  était  Dlialcwan,  était  esclave  d'Ommaïali  et  fut 
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«  adopté  par  lui.  Suivant  le  même  auteur,  Dagfal  ^ 
«  le  généalogiste  étant  un  jour  entré  chez  Moawiah , 
u  ce  prince  lui  demanda  qui  il  avait  vu  parmi  les  plus 
M  illustres  Koraïschs.  Il  répondit  :  «  Abd-almotaieb  ben- 
«  Hâschem  et  Ommaïah  ben-Abd-Schems.  )>  Le  khalife 
M  i  ayant  invité  à  lui  faire  le  portrait  de  ces  deux 
u  hommes,  il  répondit  :  »  Abd-almotaleb  avait  le  teint 
«blanc,  était  dune  haute  taille,  beau  de  visage,  et 
((  por^it  sur  son  front  la  lumière  de  la  prophétie  et 
a  la  majesté  de  la  royauté.  II  était  entouré  de  ses  dix 
«  enfants,  qui  ressemblaient  à  autant  de  lions.  »  Moa- 
"  wiah  ayant  désiré  connaître  le  signalement  d'Om- 
u  maïah,  Dagfal  lui  dit  :  «  C  était  un  vieillard  de  petite 
«taille,  maigre  de  corps,  aveugle,  et  qui  avait  pour 
«  conducteur  son  esclave  Dhakwan. — Non,  dit  Moa- 
«  wiah ,  c'était  son  fds  Abou-Amrou.  —  Vous  le  pré- 
«  tendez ,  reprit  Dagfal ,  et  c  est  vous  qui  avez  mis  en 
«  vogue  cette  tradition  ;  mais  quant  à  moi ,  ce  que  je 
«  sais  de  science  certaine,  est  ce  que  je  vous  ai  rapporté.  » 
«  Maintenant  nous  allons  reprendre  la  suite  de  la 
«  généalogie.  Louwaï  était  fils  de  Gâleb ,  fils  de  Fehr, 
«  fils  de  Mâlek,  fds  de  Nadar,  fils  de  Kenanah.  Nadar, 
«  suivant  la  plupart  des  généalogistes ,  est  la  souche 

'  Dagfal  bcn-Handalah-Sedousi  est  cëièbre  chez  ies  Arabes 
comme  ayant  possède'  au  plus  haut  point  la  science  des  gënëalo- 
giea*  On  peut  voir,  sur  ce  personnage,  Ebn-Kotaibah  (i^.  Eicli- 
hom,  Monumenta  anttqtussimœ  historiœ  Arabum,  pige  44); 
Mefdani  {Proçerb,  31,  40,  5479);  Abou*iaIa  {CommaUaire  sur 
ses  poésies,  man.  de  Scheidius  17,  page  366);  Tebrizî  (Commen- 
taire sur  le  Hamasah,  page  134)  ;  Ebn-Khailikan  (man.  ar,  730, 
fol.  S33r.). 
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n  des  Koraïsclis  ;  tous  ses  descendants  sont  censés  faire 
a  partie  de  cette  tribu,  et  ceux  qui  ne  tirent  pas  de 
H  lut  leur  origine  sont  étrangers  à  cette  grande  famille. 
"  Si  l'on  en  crait  quelques  géncalogistes  koraiscbs, 
"  Felir  ben-Mâlek  étail  le  véritable  Koraïscli;  et  ceux 
"  qui  ne  le  reconnaissent  point  pour  leur  père  n'ont 
"  rien  de  commun  avec  les  Koraïschs. 

"  Revenons  à  Nadar,  fils  de  Kenanah ,  fds  de  Kho- 
«  zaïmali,  fils  de  Modrekah,  fils  d'Elias,  fils  de  Modar, 
"  fils  de  Neïar.  Les  fils  d'EJias  prirent  le  nom  de  leur 
<<  mère  Khindif,  <:jtXÀà.  *,  qui  était  surnommée  ainsi, 
"  mais  dont  le  véritable  nom  était  Leïlâ ,  fille  de  Hal- 
1  wan ,  fils  d'Araran ,  fils  d'Alhaf ,  fils  de  Kodâah.  Elle 
o  fut  la  mère  de  Modrekali,  de  Tabekliah  et  de  Ka- 
"  mail,  qu'elle  eut  d'Elias,  fils  de  Modar,  fils  de  Nezar, 
-  fils  de  Maadd ,  fils  d'Adnan ,  fils  d'Add ,  fils  d'Odad , 
u  fils  de  HomaVsa,  fils  de  laschlieb,  ou,  suivant  d'autres, 
«  fds  d'Asctiheb,  fils  de  Nabat,  fils  de  Kaïdar,  fils  d']»> 
n  maël ,  fils  d'Abraham.  Telle  est  la  généalogie  qui  est 
"admise  parmi  les  Arabes. 

"  Suivant  le  récit  de  Sclieliab-Azheri ,  l'un  des  plus 
a  instruits  et  des  plus  habiles  d'entre  les  Koraïschs, 
"  et  suivant  le  témoignage  de  plusieurs  généalogistes, 
"  qui  prétendent  s'appuyer  sur  l'autorité  de  DagfaI  et 
'<  autres ,  Maadd  était  fils  d'Adnan ,  fils  d'Odad ,  fib 
«d'Omaïn,  fils  de  Schadjib,  fils  de  Nabat,  fils  de 
«  Thalebali ,  fds  d'itr,j  *  .g ,  fils  de  larih ,  fils  de  Mo- 
"  liallem^  fils  d'Awam,  fils  de  Mohtemil,  fils  de  Raï- 

'  On  jieui  voir,  sur  celte  femme ,  Tebrizi ,  dans  son  Commen- 
taire SUT  U  Hmtaaah  (pa^.  193,  194), 
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«  mah ,  fils  d' Akban ,  fils  cT Allah ,  (ils  de  Schabdoud , 
M  fils  de  Darb,  fils  d'Akbar,  fils  d'Ibrahim ,  fifs  d'Ismai'l, 
a  (ils  de  Rozn,  fils  d'Awadj,  fils  de  Motîm,  (ils  de 
u  Tamah ,  (ils  de  Kaswar,  (ils  d' Atoud ,  fris  de  Dada , 
u  fis  de  Mahmoud ,  fils  de  Zaï'd ,  fils  de  Bezwan ,  fils 
«  d'Athamah,  fils  de  Daous,  fils  de  Khadr,  (ils  de  Naz- 
«zal^  fris  de  Kamir^  fris  de  Mahasch,  fils  de  Madar, 
«  (ils  de  Saïfi,  (ils  de  Nabat,  fris  de  Kaïdar,  fils  dis- 
«  maêl,  offert  en  sacrifice  à  Dieu,  fils  d'Abraham,  fami 
«  de  Dieu.  (Puissent  la  bénédiction  et  le  salut  du  Très- 
«  Haut  reposer  sur  lun  et  sur  lautre ,  ainsi  que  sur 
«  tous  les  prophètes  et  les  apôtres  !  ) 

«  Tout  le  monde  est  d  accord  que  le  père  d'Abra- 
H  ham  s'appelait  Azer  :  du  moins  c'est  ainsi  que  son 
«nom  est  écrit  en  arabe,  ainsi  que  f atteste  le  iivre 
M  de  Dieu  ;  car  dans  le  texte  hébreu  du  Pentateuque 
«  on  lit  Tarekh.  Celui-ci  était  fils  de  Nakhor  ou  Na- 
«hir,  fils  de  Schareg,  autrement  Scharoug,  (ilsAfAr^ 
«  gou,  le  même  que  Raïdj,  fils  de  Faieg,  qui  partagea 
«ia  terre  entre  ses  enfants,  fils  d'Abar,  fds  de  Scha- 
«lekh,  fils  d' Arfakhschid ,  autrement  Rafed,  fils  de 
u  Sem ,  fils  de  Noë ,  fils  de  Lamek ,  dont  le  nom ,  en 
«arabe,  est  écrit  Malkan,  fils  de  Motawaschiikh,  au- 
*t  trement  Mathoub,  fiis  d'Enokh,  le  même  qu'Edris , 
-aie  prophète  de  Dieu,  fils  de  Bord,  autrement  Raid , 
«  fils  de  Mahfaïl,  fils  de  Kathan  (Kaïnan),  fils  d^Ënosch, 
^autrement  Taher,  fils  de  Schith  (Dieudonné),  au- 
<t  trement  nommé  Schath ,  fils  d'Adam ,  le  père  des 
u  hommes. 

«  Yoiià  la  généalogie  qui  est  généralement  reçue. 
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<■  sauf  ([uelques  tlifïërcnces.  On  rapporle  <jue  i'fipûtre 
"  de  Dieu  donnait  à  cet  égard  un  démenti  aux  géiiea- 
"  logistes  et  réfutait  leurs  assertioiis.  li  existe  aussi  des 
■<  dissidences  d'opinion  relativement  aux  noms  de  quel- 
«ques-uns  de  ceux  qui  sont  compris  dans  cette  table; 
muais  fai  expliqué  tout  cela  dans  mon  Livre  des  gé- 
"  nealogies,  de  manière  à  dispenser  de  recourir  à  au- 
>icun  autre  ouvrage'.  Abou-Katifali  et  sa  famille  fai- 
«  saient  partie  des  Anabis,  (j»*Ufi,  une  des  Lrancheir 
"  de  la  famille  d'Ommaiali.  Ommaial)  eut  onze  en- 
'ifants  mâles,  dont  chacun  portait  un  prénom  dérivé 
-  du  nom  d'un  de  ses  frères,  savoir  :  Alas,  Abou-ÂIas, 
<•  Alaïs,  Abou-AIaïs,  Amrou  et  Abou-Amrou,  Harb 
*i  et  Abou-Harb,  Sofian  et  Abou-Sofian,  et  Alawis. 
-■  Ils  ne  portaient  pas  d'autres  prénoms.  C'est  parmi 
"  eux  que  se  trouvaient  les  A'ias,  ^»jUci! ,  ainsi  que 
"  nous  l'a  rapporté  Haremi  ben-abi-Lala,  dont  le  vc- 
«ritabie  nom  était  Ahmed  benJVIohammed  ben-lslialt, 
"Cl  Tous),  dont  le  nom  était  Ahmed  ben-SoIeïman, 
"Suivant  une  tradition  qui  remonte  ;i  Zohaïr  ben^ 
"  Bakkar,  cette  famille  se  partageait  en  deux  branches, 
i^les  Aïas,  (^Utill,  savoir  :  Alas,  Abou-Alas,  Alaïs 
"Abou- Alaïs  et  Awis;  et  les  Anabis,  ijn^jU^Ji*.  Ce 


'  Celle  généalogie  a  e'ié  fxpoâée  avec  6eaaooup  do  détail  jW 
divers  hietaricna  arabes,  calre  aulrei  par  Ebn-ILolaïbiUi,  TauteDr 
ia  Sirat-alresoul  (man.  arabe  639,  foi.  14  et  suiv.);  Abou'lfeda  , 
C  8p.  Spécimen  historim  Arabum,  erf.  Wbîle ,  pag.  48G  et  aniir,  ) , 
etc.  On  peut  voir  auB5i  les  observations  savanlcB  que  M.  Siirestro 
rfe  Sacj  a  publiées  dans  le  tome  ïlviii  Jet  Mémoires  de  i'Acadc-- 
»ni'>  des  inacriplious  el  beileâ-ldlrce. 

'  Ebu-KoiHÎbHh  (  Moniim-  attlif.  hislnriir  Aralium,  \''<ge  8(>.  j 
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a  nom  com[H'enait  Harb  ;  Abou-Harb ,  Sofian  y  Abou- 
«  Sofitn ,  Amrou  et  Abou-Amrou.  lis  avaient  reçu  ce 
«  anraom  attenda  que  ^  oon jointement  avec  leur  fière 
«Harb y  Hs  avaient  tenu  ferme  au  combat  ifOkkad, 
«  s'ëtaient  liés  eux-mêmes  ^  et  avaient  combatte  avec 
«  un  courage  intrépide  \  ce  qui  les  avait  fait  comparer 
a  à  des  lions;  car  le  mot  H »é».? is ,  au  pluriel  (^iim^ 
((  est  un  des  noms  de  cet  animai.  Le  poète  Abd-dbh 
«  ben-Fâdalah ,  de  la  tribu  d'Asad ,  dît  au  sujet  de  cette 
«fimiiile: 

«Cest  parmi  les  Aïas^  ou  les  en&nts  de  Haib, 
u  qu'on  trouve  un  homme  qui  bniie  comme  f ëto9e 
«  blanche  qui  pare  le  front  d'un  noble  coursier.  » 

«  Voici  à  quelle  occasion  fut  composé  ce  vers  : 
«  Abd-allah  ben-Fadalah ,  de  la  famille  d' Asad  ben- 
«  Khozaïmah ,  s  étant  rendu  auprès  d'Abd-aflah  bén- 
it Zoba'iVy  lui  dit  :  «  Mon  argent  est  épuisé  et  ma  mon- 
«  ture  est  harassée  de  fatigue.  «  Abd-allah  demanda  à 
«voir  ranimai  y  qui  lui  fut  aussitôt  amené.  Ensuite  ii 

^  Le  texte  porte  m  ^r-**^  tJlA^.  Le  verbe  JJI^  signifie  «Ito- 

eAer  les  pieds  d'un  chameau  on  d'un  autre  animal,  (jest  ainsi  qne 
nous  lisons  dans  un  passage  de  rhistoire  de  Nowaîri  (niaii.  mrabe 
645 ,  fol.  93  V.  )  :  UJl>^  UAÂ^  *  I^  rattacha  par  le  pied.  »  Ii  est 
probable  que  les  enfants  JOmmaTah  s^ëtaient  attaches  de  cette 
manière  afin  de  se  mettre  dans  rimpossibiiitë  de  fnir.  Cest  ainsi 
que,  suivant  le  témoignage  de  Fauteur  du  Kitab-aIag4ni(tome  IV, 
fol.  994  V.),  le  poète  Ferazdak  se  garrotta  iui-méme  et  jura  de  ne 
pas  se  délier  jusqu'à  ce  qu  il  eàt  appris  tout  i-Aicoran. 

*  On  peut  voir,  sur  les  combats  livres  à  ia  foire  d*Okad ,  le  rëch 
de  Nowaîri  (op.  Htstor.  prœcipuorum  arabum  Regnorum,  page  73 
et  suiv.). 
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IL  dît  de  J£  faire  avancer,  puis  reculer  ;  enfui  il  ajouta  ; 
11  Recouvre  le  pied  de  cette  béte  avec  un  cuir,  que  tu 
Il  recoudras  avec  du  crin.  Gravis  un  lieu  élevé ,  le  sa- 
■i  bot  se  rafraîchira  ;  osarche  ensuite  pendant  deux  jours, 
"  et  l'animal  aura  pleinement  recouvre  ses  forces.  >i 
"  Ëbn-Fadalali  dit  avec  aigreur  :  "  Je  suis  venu  vers 
i<  toi  pour  te  demander  une  monture  et  non  pas  des 
"  détails  pareils.  Que  Dieu  maudisse  la  femelle  de 
"  chameau  qui  m'a  porté  vers  toi  !  "  Ebn-Zobaïr  re- 
II  pondit  :  «  Que  Dieu  maudisse  le  cavalier  !  "  Ebn-Fa- 
"  dalah ,  s'ctant  éloigné ,  composa  ces  vers  : 

«Je  dirai  à  mes  esclaves  qui  ont  selle  mes  mon- 
>i  tures  :  Il  faut  que  je  passe ,  durant  les  ténèbres ,  la 
"  vallée  de  la  Mecque. 

<i  Lorsque  je  traverserai  le  lieu  nommé  Dhat'lrk, 
"  je  me  garderai  bien  de  retourner  auprès  du  fils  de 
..Kaiieliah. 

«  Je  mettrai  entre  nous  une  grande  dislance,  grâce 
"au  pas  de  mes  montures,  sur  le  dos  desquelles  j'au- 
"  rai  suspendu  des  outres  et  des  provisions; 

»  Grâce  à  un  chameau  généreux  *,  à  qui  ses  fe- 

'  Le  texte  porte  iX^^oc^.  Au  rapport  de  Tauteur  du  Kamimt 

[tome  I,  page  386,  éi.  de  Culcutts),  ce  mot  signiSe,  entre  antres 
'Cboses,  avili,  JJiX^,  annobli,  r>}J~*,  "n  élalori  en  rut,  i—SiU 
J^_^>Jt  (^ .  et  i/n  chameau  enduit  de  poix.  II  est  diiEcïIc  d'ad- 
mettre qu'un  même  mot  ait  en  re'ellement  des  «ena  aussi  oppotât. 
On  peut  croire  que  cea  gignilicatioBS  si  dîÊfiircntes  ont  dû  leur 
naissance  aux  coa|ectures  tics  grammi 


n  opinion  particulière 


t  cherche   à  respliqDP 
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tt  melles  ont  souvent  laissé  voir  les  marques  em* 
«  preintes  sur  leur  dos  S  et  qui  gravit  les  lieux  les 
u  plus  escarpes. 

«  Je  vois  qu*on  n'a  rien  à  espérer  d'Abou-Khobaïb; 
tt  et  Ommaïah  n  est  plus  dans  ce  pays. 

«  Cest  parmi  les  Aïas,  ou  dans  la  famifle  de  Harb, 
tt  que  ion  peut  trouver  un  homme  qui  brffle  comme 
M  f étoile  blanche  qui  pare  le  front  d*un  coursier  gé- 
tt  néreux.  » 

«  Abou-Khobaïb  est  Abd-ailah  ben-Zobanr,  qui  pre- 

^  Les  deux  manuscrits  dn  KitaValagàni  offrent  ici  deux  le^ns 
difflérentes.  Dans  Tane  on  lit  /j.^^«w\jl.«  (AJct^l  )  Aa^I  ,  et  c'est 

celle  dont  faî  exprime  le  sens,  c'est-b-dire  que  ces  femelles  se  sont 
sauvent  livrées  à  lui,  Laatre  exemplaire  porte  (JOut^t)  XJL^k^t 
Lmw\JLs9  à  qui  elles  ont  fait  connmtre  le  sabot  de  leur  pied, 

c est-à-dire  dont  elles  ont  pins  d'âne  fois  repoussé  à  conps  de  pied 
les  tentatiyes  amonreoses.  Puisque  l'ai  parle  du  mot  ^cyy>,jL^it,  on 

me  permettra  de  citer  un  yers  bizarre  qne  Sofouti  rapporte  en 
deux  endroits  de  son  Commentaire  sur  le  Mogni  (  man.  ar.  1338 , 
M,  lA  T.,  75  r.  ).  Un  poète  a  dît  : 

Le  scoliaste  fait  à  ce  sujet  les  obserrations  suivantes  :  «  Le  mot 
"jU>y^i  dësigiie  ^Ji\yi-,  le  feu  qui  sert  à  marquer  les  trou- 

«peaux.  Suivant  la  pensée  du  poète,  lorsque  les  chameaux  des 
•  hommes  dont  il  parle  vont  à  l'abreuvoir,  tout  le  monde,  en  voyant 
«  les  marques  imprimées  sur  ces  animaux ,  reconnaissant  à  quels 
«  maîtres  ils  appartiennent ,  leur  abandonne  ia  place  et  les  laisse 
A  boire  tranquillement,  par  respect  pour  les  propriétaires.»  Le 
même  écrivain  dit  dans  un  de  ces  passages  (foi.  74  r.)  :  lAh^r^ 
^^^m^tgX^\  {M^3  f*^  J^  fi^^^t^  "  ^^  connaissent  la  marque  de 
«  chacune  des  tribus  et  l'excellence  de  leurs  chameaux.  » 


/ 
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»  nait  le  prénom  d'Abou-Bekr.  Khobaïb  était,  à  )a 
B  vérité.  Faîne  de  ses  enfants;  mais  ie  surnom  de  père 
«  de  Kliobaïb  n'était  donné  à  Abd-aliah  que  par  ceux 
"  qui  voulaient  l'injurier.  Ebn-Zobaïr,  ayant  vu  ces 
"  vers,  tilt  aussitôt  :  "  Cet  homme  a  prétendu  m'însuï- 
"  ter  en  nommant  la  moins  estimable  de  mes  mères, 
"  qui  toutefois  est  la  meilleure  de  ses  tantes'  •> 

"  Au  rapport  de  lézidi,  Tadverbe  yt  répond  iâ  à 

u  j»  w  .' ,  c'est  vrai,  oui.  Il  indique  une  sorte  d'aveu 
"  de  ce  qu'avait  dit  ce  poète.  II  se  trouve  avec  le  même 
"  sens  dans  ce  vers  d'Abou-Kaïs-Rokiat  : 


>'  Ces  femmes  me  disaient  :  «  Déjà  tes  cheveux 
«  blancbissent  et  tu  atteins  la  vieillesse.»  Je  répondis  : 
"  C'est  vrai.  » 

(c  Abou-Moaït  eut  pour  mère  Aminah,  fille  d'Aban, 
«  fils  de  Rolaïb,  fils  de  Rebiah,  fils  d'Amer,  fils  de 
0  Saasaah,  fils  de  Moawiah,  fils  de  Bekr,  fib  de  Ha- 
«  wazin.  C'est  pour  elle  que  le  poète  Nabegah  ben- 
«  Djadah  a  fait  ces  vers  : 

\ *1 — i — j  i  \Aiji  Uj&jUij 


—Il    liijM    CyjLujI     ^j 


"Nous  avons  été  unis  intimement  avec   les 
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ufdÎ8ch&  par  les  liens  de  h  religion  et  de  la  parente^ 
4  Gdrace  wx  enfants  nés  des  femmes  des  Be^Qu- 
<t  ttdal^  et  à  ceux  qoi  ont  reçu  le  jour  des  ietmes 
tt  des  sBenou-ÂbsA.  >> 

.  «Aminah  était  femme  d^Ommaukh,  fib  d'Abd- 
«âchiems,  dont  elle  eut  plusieurs  enfimts»  savoir: 
«Ahsi,  Aboulasi,  Aïs,  Aboulaïs,  Awis^  Safiîah, 
«Tanbah  et  Arwa.  Après  la  mort  d'Ommaïah  ^e 
«  épousa  Abou-Amrou  y  fils  de  son  mari;  car,  du  temps 
«  du  paganisme,  un  homme  se  mariait  sans  scnipule  à 
«  h  femme  de  son  père.  De  ce  mariage  naquit  Abou- 
ti Moaït.  Les  enfants  qu' Aminah  avait  eus  d'Ommaïah 
«  étaient  donc  tout  à  la  fois  frères  et  oncles  paternels 
«  d* Abou-Moaït.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  a  été 
«  rapporté  par  Tousi ,  d  après  le  récit  de  Zobaïr  ben- 
a  Bakkar.  Celui-ci  ajoutait  :  «  Suivant  ce  que  m*a  la- 
«ocmté  mon  onde  Mosab,  on  assurait  que  q  était 
«  Abouiasi,  fils  d' Aminah,  qui  lui  avait  fiiit  épouser 
«400  frère  AbourAmrou.  En  effet,  des  unions  de  ce 
«genre  étaient  admises  chez  les  Arabes  païens;  mais 
«  Dieu  les  prohiba  formellement  par  ce  verset  do  f  Ai- 
«  coran  ^,  N'épot^sez  point  les  femmes  qu'ont  épou- 
u  sées  vos  pères,  à  moins  que  le  mariage  n^ait  été 
<i  précédemment  contracté;  car  une  pareille  union 
tt  est  infâme,  odieuse  et  coupable.  Dès  lors  ce  genre 
«  de  mariage  fut  nommé  cxiiXI  ^^ ,  le  mariage  hais- 
u  sid^le  ^.  » 

*  Sur.  IV,  26. 

*  Amroa   ben-Nafii   épousa   ëgaiemeDt  Djida,   sa   belIe-mère 
{Agdni,  tome  1,  fol.  164  v.). 


DECEMHIE  1835.  507 

l'Okbah,  fils  d' Abou-Moaït ,  fut  lait  prisonoicr  à 

••  ia  bataifle  de  Bedr,  et  mis  à  mort  de  sang-froid  par 

"  ordre  de  l'apôtre  de  Dieu.  Toutes  les  tradîtions  sont 

«  d'accord  sur  ce  point. 

"Suivant  le  récit  d'Ebn-Schehab-Zeliri ,  Okliah, 
«  ayant  entendu  l'arrêt  de  mort  prononce  contre  lui 
<<  par  le  prophète ,  s'écria  ;  'i  O  Mohammed,  quoi,  seul 
«  d'entre  tes  Korai'schs  je  vais  périr?  —  Oui,  dit  l'a- 
«  pôtre  de  Dieu.  —  O  ciel  !  ajouta  Okbah,  qui  donc 
"  recueillera  mes  enfants  après  ma  mort? — Le  feo,  n 
«dît  le  prophète.  Depuis  cette  ^loque  les  enfants 
"  d'Okbah  reçurent  le  suwiom  d'enfants  du  feu,  i^Ai» 
"jI-àJI.  On  est  peu  d'accord  sur  le  nom  de  celui  qui 
«  exécuta  la  sentence  de  mort  prononcée  contre  Ok- 
«bah:  suivant  les  uns,  ce  fut  Ali,  fils  d'Abou-Tal^, 
"  qui ,  après  ia  bataille  de  Bedr,  trancha  la  tête  d'Ok- 
"  hah,  fils  d' Abou-Moaït,  ainsi  que  de  Nadr  ben-Hâretb. 
«  Au  rapport  d'Ebn-Ishak,  Okbah  périt  par  les  mains 
"d'Asem  ben-Thàbet,  et  Ali  donna  ia  mort  à  Nadr 
"  ben-Hareth  ben-Keldah  ',  Suivant  une  tradition  qui 

'  On  serait  sans  doate  surpris  de  cet  acte  de  cniatlte  frojde 
Buquul  Mahomet  se  livra  dans  cette  circonstance,  si  les  historiem 
mataient  pria  saia  de  nous  faire  ccnnajtre  les  motifs  qui  avaient 
excité  dans  te  ciEur  dn  prétendu  prophète  nue  baine  implacable 
contre  Nadr  ben-Hareth.  Ce  dernier,  qui  clait  bien  sapérienr  k 
sea  compatrioies ,  sous  le  rapport  de  l'esprit  cl  des  connaisaancea , 
avait  voyagé  hors  de  son  paya,  étudie  les  langues  «flrangèrca,  la 
arecaoin  les  ■Doamaculs  littéraires  et  historiques  des  Perses  cl  des 
Grèce,  el  apporté  ces  ouvrages  n  la  Mecque,  où  il  avait  introduit 
le  go6t  de  la  musique.  Se  trouvant  dans  cette  ville  à  Icpuqae  où 
Mahomat  se  gloriliait  d'avoir  reçu  l.i  iDission  divine,  Nadr  se  dé- 
rlapH  rnntrc  lui,  cl  lui  fil,  par  6cs  discours  hien  plus  que  par  «nn 
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a  remonte  à  Ebivlshak  ^  Fapôtre  de  Dieu ,  le  four  du 
«combat  de  Bedr,  ayant  de  sang-froid  prononcé  h 
tf  mort  d*Okbah,  fils  d'Abou-Moaït,  ce  fut  Asem  bon- 
«  Thabet  qui  reçut  Tordre  d'exécuter  cet  arrêt  et  tran- 
«  cha  la  tête  du  prisonnier.  Le  prophète^  étant  parti 
a  de  Bedr  et  étant  arrivé  au  lieu  nommé  SaCrâ^  SjJuai) , 
<c<NKlonna  le  supplice  de  Nadr  ben-Hareth^  dont  la 
«  tête  tomba  sous  les  coups  d'AIi«  Suivant  le  récit 
«  d*Qmar  ben-Schabbah^  le  lieu  nommé  Othaït,  J^tS 
«  fut  le  théâtre  de  cet  événement  tragique.  Kotailah, 
0  fiUe  de  Hareth  et  sœur  de  Nadr^  déplora  dans  les 
«  vers  suivants  le  malheur  dc^son  frère  ^: 

ëpée,  une  gaerre  cmelle.  Fier  de  son  ëradition,  il  releTait  avec 
aigreur  fignorance  da  prophète,  tournait  en  ridicule  les  contra- 
dictionii  et  les  erreurs  dont  fourmille  rAIcoran ,  et  empécliait  ainsi 
la  popidation  arabe ,  dont  il  était  Toracle ,  d'accueillir  les  lois  et  les 
dogmes  que  Mahomet  prëtendait  imposer  à  ces  hommes  simples  et 
croules.  Aussi ,  dès  que  le  sort  des  armes  eut  fait  tomber  Nadr 
daaa les  mains  de  son  rival,  celui-ci ,  abusant  de  la  yictoire,  saisit 
avec  empressement  Foccasion  de  se  de'Iirrer  d*nn  ennemi  incom- 
mode. On  peut  voir,  sur  ce  qui  concerne  Nadr,  le  Sirat-alresoul 
(nkan.  ar.  699,  fol.  56,  etc.);  Tebrizi,  Commentaire  sur  le  Ha- 
masah,  page  437  ;  Zamakhschari ,  Kaschschaf,  tome  II,  fol.  46  r.  ; 
Soïonti,  Anthologie  arabe,  man.  ar.  15G8,  fol.  3Sô  r.  et  v.;  Hal- 
baHUkoumatt,  man.  ar.  1566,  fol.  94  v. 

^  On  lit  ici  Athil,  JkA^f  ;  mais  j*ai  préféré  la  leçon  Juv^t ,  que 

donnent  le  Hamasah  et  le  Marasid-alitla,  page  14. 

*  Quelques  éerirains  donnent  à  cette  femme  ie  nom  de  Leîla. 
Suivant  un  autre  récit,  elle  était  fille  de  Nadr.  Ces  vers  ont  été 
également  transcrits  dans  le  Siratndresoul  (la  Vie  de  Mahomet), 
man.  ar.  629,  fol.  140  v.  141  r.;  dans  le  Hamasah  (p.  437,  edi> 
tion  Freytag);  dans  \ Anthologie  arabe  ^e  Soïonti  (man.  ar.  1568, 
fol.  235  r.  et  f).  );  et  dans  le  rommentaire  du  oiéme  écrivain  sur  le 
ifo^t  (man.  ar.  1238,  fol.  140  v,). 
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"O  cavalier!  OtlinVI  est  un  lieu  où  tu  arfiveras  le 
•>  matin  du  cinquième  jour,  si  tu  es  bien  guidé. 

Il  Va  trouver  un  mort  qui  repose  en  cet  endroit  et 
'< porte-lui  de  ma  part  une  salutation,  dont  le  son  ne 
"Cessera  de  faire  palpiter  nos  chameaux, 

"  Annonce-lui  mes  regrets,  qui  tantôt  font  couler 
»  de  mes  yeux  des  larmes  abondantes ,  et  tantôt  m'op- 
'•  pressent  et  me  sudbijuent. 

"  Nadr  entendrait-iC  ma  voix?  peut-on  croire  qu'un 
"  mort,  qui  ne  peut  parler,  soit  capable  d'entendre? 

'<  Il  a  péri  par  le  glaive  des  enfants  de  son  père. 
'I  Grand  Dieu!  quels  liens  de  parenté  ont-ils  ainsi 
"  brisés  '  ! 

'  Le  mul  T'j  ,  ao  pluriel  («^ù-j'  t  dcsigoc  an  ft'en  de  parenté 
Dad'amitii.  (Vot.  le  Bamagali ,  fug  633).  On  lit  itm  ie  Kamei 
d-Ebu-A(hir{lomel.f<.1.13,'.):  ^V  ,.,  ,;  À  ^j  ^i  J!  e,*Ji 
■  Je  pris  un  parent  t'I  le  mis  en  prtsun.n  De  là  vient  l'eipreaeiau 
-Ls-jifi  *  h  *i  '*'  a  rompu  la  liens  de  l'amitié.  On  lit  dans  le 
Moroudj  àeMaaavAi  (tome  I,  fui.  390  r.)  :  t-Â_«l^^jI  1j>jlL* 
LiUi  ly^  j.  Et  \f  Terbe  7'J\  J-oj,  dont  le  nomid'BctfiiB 
est  ^-J1  iJua  ,  signifie yùnncr  les  nœuds  de  l'amili/,  on  ohser- 
ver  les  lois  qu'elle  prescfil.  On  lit  dans  le  Sahih  de  Bokbari 
(.™.  1.  „,„.  .p.  S4I.  H.  17C  r.)  ;  ^jj|  J_^j  «BjH  j^ 
•  Tu  pRjeras  la  dîme  et  tibscrveras  leg  (où  de  t'amitië.  i  Usai  le 
MoToudj  de  Mnsoodi  (tome  I,  fol,  317  r.),  l.s  ^  h  t'  Jo*  yl< 
jcV^i^!  aXiAf  Bi>Jj  igvyi  ,>  Abd-iitinotalebrecommandiiitàsaii 
"fils  d'observer  les  ri'gles  de  l'amitié.  ■  Dans  les  Annales  de  T«- 
Aimales,  tome  I,  pagelS)  ■  y^  «JkX.rtoj. 


510  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«Fat^ué^  chai^  do  chaînes  ^  captif,  H  a  été  con- 
«  duit  lentement  au  supplice,  comme  un  animal  garotté. 

«  O  Mohammed ,  fib  d  une  mère  distinguée  dans 
«tonte  la  tribu,  et  du  père  le  phis  illustre: 

«L'indulgence  ne  t'aurait  causé  aucun  préjudice; 
MMoyent  f homme  généreux,  quoique  agité  par  les 
«transports  de  la  haine  et  de  la  colère,  pardonne  à 
«  son  ennemi. 

Duif  le  roman  d*Aiitar  (tome  III,  fol.  963  v.)  :  ^^  Uâ^  U  ^^ 
^^W^^t  iULtf  «An  nom  des  nœnds  d'amitië  qui  existent  entre 
«noMi.»  Dans  une  histoire  de  Mëdhie  (de  mon  nudMiscrit,  foL  30 
tr«>:  (Juil^ji  JuM  4X^  S  ^<>V  i^^wA^I  «Xécrirmism 
•  cet  objet  k  lézid,  et  il  vous  traitera  en  amis.  »  Dans  un  vecs  du 
poète  Aschà  (SoTonti,  Commentaire  sur  le  Mogni,  fol.  58  «.)  : 

«n  ne  rompt  point  les  nœuds  de  ramitië  et  ne  trompe  famais 
«  one  famille.  » 

Dans  FonTrage  persan  intitule'  Matloralsaadetn  (man.  persan  de 
TAnenal  34,  fol.  81  r.)  :  ff^j  ^aJU^  os>li^  i^X^J^  «Afind*ob- 
«  serrer  les  lois  de  Famitië.  »  On  lit  dans  le  Commentaire  sur  le 
Mktgmi  (maa.  ar.  IS38,  fol.  76  v.):  SjJ^ ^  M\  ^h\\^}  •Se 

«  ta  dmjnre  au  nom  de  Dien  et  de  Famitié.  » 
^  Le  texte  porte  : 

\ -I n À il  SUàU  Jt  :M^  l^  ' 


•  • 


Le  verbe  \Jl^j  se  trouTe  avec  le  même  sens  dana  m  wen  du 

vecneil  des  podtes  de  la  tribu  de  Hudhieri  (  masu  ar,  de  Dacaurray 
S»',  fol.  35): 
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"  Si  lu  avais  voulu  accepler  une  rançon,  nous  t'au- 

"  lions  offert  les  objets  qui  eussent  été  pour  toi  les 

«  plus  rares  et  les  plus  précieux. 

"  Nadr  était,  de  tous  ceux   dont   tu  as  puni  les 

«  fautes,  celui  qui  te  touchait  de  plus  près  et  le  plus 

«digne  de  la  liberté,  si  quelqu'un  avait  dû  l'ofale- 

«  nir'.  " 

il  On  assure  que  le  prophète,  ayant  entendu  réciter 

"  cette  élégie,  déclara  que,  s'il  l'avait  connue  plus  tôt, 

"  il  n'aurait  point  fait  mettre  à  mort  son  prisonnier. 

>0d  a  TU  ]ea  muantes  des  hommes,  caplives,  dispersée!,  se 
•  traîner  péDÎGIenient  soos  le  poids  des  rhaïnes.  • 

Et  le  commenlateur  Snkkari  lait  cette  remanjne  -.  •  «  ■  — .  tt 
«XÔjXI  j^JLji.  'Le  mol  i^jUmvi  exprime  la  marche  fun  homme 
'  encbaîné.  t  Qua^it  au  mol  y"* ,  employé'  dans  le  sens  de  captif, 
il  se  retrouve  encore  daas  d'autres  passages.  On  lit  dans  l'ouvrage 
tflmad-eldin-lsrahani  (man.  ar.  1U,  fol.  86  r.):  ot_i_eiI  AS 
L^l^fi  liiKÎLl  c^Cj  "Elle  se  soumit  elg'Iiamilia,  afin  d'obtenir 
"la  délivrance  de  son  prisonnier.  "  Dans  le  commentaire  de  Soibnti 
sur  le  Mo^r'Cman.  nr.  1338,  fol.  53  r.),  jUJI  iiUijetdans 
nn  vers  cité  par  le  mdrae  antenr  (fol.  67  r.)  : 

n  Un  homme  alarmé  reprendra  sa  séciirilé.  Ua  captif  icra  ddj- 
«vre'.'^  Dans  des  vers  du  poète  Amrou'lkaîa ,  cités  par  SoEouli  (/i. 
fol.  89  r.) 

j1*>v * s  AÂC  J^A^JI   i^nSSi»    y^J 

••Combien  de  captifs  i|uc  |'ai  délivrés  de  leurs  cbaines  m'ont 
■protesté  de  leur  dévoùmeni  pour  moi  ! '> 
'  Ceci  rappelle  le  sers  de  Virgile  : 
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u  On  ajoute  que  ces  vers  étaient  les  plus  nobles,  les 
«  plus  modérés,  les  plus  calmes ,  les  plus  doux  que  la 
u  douleur  ait  jamais  inspirés  à  une  femme  livrée  aux 
«  transports  du  ressentiment. 

«  Arwah  ben-Zobaïr  ayant  demandé  à  Abd-allah, 
u  fils  d'Omar,  quelle  était  faction  la  plus  criminelle 
tt  que  les  idolâtres  eussent  tentée  contre  le  prophète , 
c(  en  reçut  cette  réponse  :  «  Tandis  que  f  apôtre  de 
«Dieu  se  trouvait  dans  la  kabah,  au  lieu  nommé 
«Hidjr,  Okbah,  fils  d*  Abou-Moai't ,  s  approcha,  jeta 
«  son  habit  autour  du  cou  du  prophète  et  le  serra  for- 
a  tement ,  de  manière  à  l'étrangler.  Aboy-Bekr,  ac- 
«  courant ,  saisit  Okbah  par  f  épaule  et  le  poussa  vio- 
»lemment.  «  Hé  quoi,  lui  dit-il,  vous  voulez  égorger 
»  un  homme  uniquement  parce  qu'il  dit  Dieu  est  mon 
«  seigneur? 

«  Walid ,  fils  d'Okbah ,  était  frère  utérin  du  khafifè 
u  Othman  ben-Afian.  Leur  mère,  Anva,  fille  de  Ko- 
^<raïz,  avait  eu  pour  mère  Ômm-Hakim.  Baida,  fille 
«  d'Abd-almotaleb  bcn-Hâschem,  était  sœur  jumelle 
«d'Abd-allah,  père  de  l'apôtre  de  Dieu.  Okbah,  fils 
«  d'Abou-Moaït,  épousa  Arwâ  après  la  mort  d'Af&n , 
«  et  il  en  eut  plusieurs  enfants,  savoir  :  Walid,  Ka- 
ufed,  Omârah,  Omm-Kelthoûm,  qui  tous  se  trou- 
«  vaient  frères  et  sœurs  de  mère  du  khalife  Othipan. 
u  Celui-ci,  pendant  son  règne,  avait  donné  à  Walid 
M  le  gouvernement  de  Koufah;  mais  il  buvait  du  vin, 
»  faisait  la  prière  en  public  dans  un  état  complet  d'i- 
«  vresse,  et  se  permettait  d'ajouter  aux  formules  dont 
"  se  composait  la  prière.  I>  fait  ayant  été  rapporté  au 
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n  khalife  et  certifié  par  fa  déposition  de  plusieurs  té- 
«moins,  il  fit  frapper  scvèremenl  Walid. 

»  Abou-Katifeh- Amrou ,  fils  de  Walid,  avait  pour 
«prénom  Abou-Walid;  Abou-Katifah  était  un  sur- 
"  nom  qui  lui  avait  été  donné.  Sa  mère  était  fiUe  de 
"Rebi,  fris  de  Dhou'ikhamar,  l'un  des  descendants 
«(TAsad  ben-Kliozaïmah. 

"  Les  vers  cités  plus  haut  furent  composés  par  Aboo- 
"Katifah  au  moment  oii  il  fut  expulse  de  Médine, 
«avec  les  autres  membres  de  la  famiHe  d'Ommaïah, 
«par  ordre  d'Abd-allah  ben-Zobaïr,  et  contenaient 
n  l'expression  de  ses  regrets.  " 

L'auteur  ajoute  ici  des  détails  curieux  et  cîrcons* 
tanciés  sur  l'histoire  d'Abd-allah  ben-Ziobaïr  et  sur  ia 
manière  dont  les  membres  de  la  famille  d'Omma'tah 
furent  chassés  de  Médine,  Je  ne  transcrirai  point  ce 
récit,  que  j'ai  donné  ailleurs  avec  beaucoup  d'étendue. 

a  Abou-Katifah  partagea  la  disgrâce  des  Ommiades. 
"Retiré  en  Syrie,  et  s'ennuyant  de  la  longueur  de  |. 

"  son  exil,  il  composa  ces  vers  :  y^ 

H  Plût  à  Dieu  que  je  susse  si,  depuis  notre  départ>  3 

n  Kobâ  a  changé,  si  Akik  et  son  bourg  sont  anéantis;  l 

«  Si  Bat/iâ  a  cessé  de  posséder  le  tombeau  de  Mo-  * 

«hammed,  auquel  arrivaient,  dès  le  matin,  les  plus 
"  illustres  familles  d'entre  les  Koraïschs. 

"  Je  leur  ai  voué  le  plus  extrême  attachement,  l'af- 
«  fection  la  plus  sincère  et  famitié  la  plus  pure,  à  eu\ 
B  et  à  tous  les  hommes  en  général.  " 

XVI.  33 
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«  U  composa  ëgatement  cette  chanson  »  qui  ne  fait 
M  pas  partie  des  cent  chansons  choisies  : 

«  Plut  à  Dieu  que  je  susse  (et  à  quoi  me  sert  ce 
u  souliait?)  si  laiben  et  Beram  sont  encore  dans  leur 
u  état  ordinaire  ; 

«  Si  Akik  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  pendant  mon 
M  séjour,  ou  si,  depuis  mon  départ,  il  a  éprouvé  les 
«bouleversements  que  peuvent  amener  le  temps  et 
«les  événements! 

ttAu  lieu  de  mes  compatriotes,  je  trouve  id  les 
«  tribus  d'Akk,  de  Lakhm,  de  Djedham.  Et  quel  rap- 
«port  y  a-t-il  entre  Djedham  et  moi? 

«J'ai  échangé  les  habitations  de  ma  famiHe,  ces 
a  palais  vastes  et  pompeux,  pour  des  châteaux  élevés, 
«  décorés  de  peintures,  et  sur  le  faite  desquels  chantent 
«  des  colombes. 

tf  Si  tu  parviens  auprès  de  mes  compatriotes,  adresse- 
«  ietir  mes  salutations.  J*ai  bien  rarement  occasion  de 
«  leur  donner  cette  marque  de  souvenir.  » 

a  Le  mètre  de  cette  chanson  est  celui  que  Ion  ap- 

«peHe  uuii.  (léger);  lair  est  J3I  SxJi$  (lourd).  lal- 
«  ben  et  Beram  sont  deux  noms  de  lieu.  fMoS  est  le 
«pluriel  de  f-^^,  et  signifie  des  châteaux,  des pa- 
«  UUs.  Au  rapport  d'Asmaï,  pUsl  désigne  des  maisons 
«couvertes  de  toits.  Suivant  le  témoignage  dTlbn- 
«  Ammar,  il  faut  écrire  (jûf^!  avec  un  schin;  ce  qui 
«  indiquerait  que  ces  palais  étaient  SjJiy,  c'est-ànlire 
«  JLâyDU,  ornés  de  peintures.  Ishak  lit  umI^I  avec  un 

«^m;  c'est  le  pluriel  de  ^^1^,  qui  signifie  ,}^^,  ori" 
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"gine,  état  primitif.  On  dit:  *».»!  ^  »^^  «Qoel- 
'■  i]u'iin  est  dans  son  état  primitif ,  aX>sI  ^.  »  Le  mot 
^\  «  est  ta  même  chose  que  y-U.!  (  fondement),  ^^yà 
■■  est  le  pluriel  de  ijyi ,  qui  signifie  le  sommet  d'une 
••  chose  quelconque. 

«  Au  rapport  de  Zobaïr  ben-BaIckar,  Abou-Katitâh 
n  ajouta  à  la  chanson  qu'on  vient  de  lire,  les  vers  que 
"  voici  : 

Il  Je  passe  la  nuit  dans  la  douleur,  dans  les  gémis- 
"  sements,  et  je  goûte  à  peine  les  douceurs  du  som- 

"  En  pensant  à  mes  compatriotes ,  qui  liabitent  si 
»  loin  (le  moi,  sur  ane  terre  où  mes  songes  eux-mêmes 
"  n'osent  pénétrer. 

»  Je  crains  qu'ils  ne  soient  exposes  aux  insultes  du 
■  temps  et  à  une  de  ces  guerres  qui  font  blanchir  les 
1  cheveux  des  jeunes  gens  '. 

'  Cette  expretiion  le  iroare  déjà  d>ni  t'AIcom ,  où  on  lit 
(fur.  ucxiii,  T.  17):  L».*-^  jlojpi  JuuçT  m  •tJn  jdarqni 
ibluichira  lei  cheveui  des  etifanlR.  ■  Elle  se  rencontre  fréqneni' 
raent  cbei  les  pof  (es  et  les  prosalenrs  arabes.  On  lit  dans  nB  Ter* 
deUounebbi(de  monmaDuscril.pagelOS)  :  «j^^sit  u>Â-(i>^ 
K(,^j]\  JàkJt  -.San  seul  nom  fera  hlancliir  l'enranl  k  i«  raa- 

•  inelle.-  Dana  les  poésies  d'Ornar  ben-Pared  (man.  arabe  1479, 
raI.19c.):  ûUJt   (Jl  «^^.AÂïJi  v^  •llaiDèneniUblancliear 

•  tnr  la  iHe  du  jeune  homme.»  Dans  le  Hamatah  (page  â9i)  : 
JjU^  ^\jJi\   f\f\  bAA.^   -Les  joursde  latéparation  ontblancbi 

•  ma  ttte.B  Un  Ten  cité  par  Tsalear  du  Kitab-alraoadatarn  (moi. 
ir.  707  *,  Toi.  75  v.)  csi  confu  en  ce»  terme*  : 

33. 
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«  Le  moment  approche  où  le  temps  va  être  séparé 
tt  de  nous  pour  toujours.  » 

u  Abd-allah  ben-Zobaïr,  ayant  lu  ces  vers,  s'écria  : 
u  Que  la  paix  et  ia  miséricorde  de  Dieu  soient  sur 
a  Abou-Katifah  !  Quiconque  le  rencontrera  peut  lui 
«  annoncer  qu'il  na  rien  à  craindre  pour  sa  sûreté ,  et 
«  qu*îl  est  libre  de  revenir  dans  sa  patrie.  »  A  cette 
«  nouvelle  Abou-Katifah  partit  aussitôt  et  prit  la  route 
a  de  Médine;  mais  il  mourut  avant  d'être  arrivé  au 
«  terme  de  son  voyage. 

«Ebn-Ammar,  d'après  Medaîni,  raconte  à  cette 

j^jlj\ 1 Jfl  i  J^  lo^ 

O- A û Iir  ^jCjSJ]   ^UO^  LyÂX, 

«Demain  ils  allameront,  pour  iei  înBdèles,  le  feu  du  ciHnbat, 
«  dont  U  flamme  rendra  la  tète  des  jeunes  gens  aussi  blanche  que 
«  celle  des  vieillards.  » 

Dans  le  Moroudj  de  Masoudi  (tome  I ,  fol.  429  v.)  : 

^ô. .  Mjfo^    0..4JU  ^l^'  U  il^ 

«Sinon  Hadjadj  ne  remettra  point  son  epce  dans  le  fourreau 
«|usqu*à  ce  qu'il  laisse  Tenfant  aussi  blanc  qu'un  yieiliard.» 

Un  vers  cite  dans  V Histoire  de  Kaïrowan  (man.  arabe  xfi  758, 
fol.  105  r.  )  est  ainsi  conçu  : 

^y^  ]r\ c  Jl^l  ^::9yii  «^^^ 

j — A — k — ki-J!  JakJ!  \y^  ^^4^ 

«  La  mort  est  suivie  de  terreurs  afiFreuses ,  dont  une  partie  suf- 
«firait  pour  blanchir  les  cheveux  d'un  enfant  en  bas  âge.» 

Dans  le  Kamel  d*Ëbn-Athir  (tome  III,  fol.  \f  v,)-,  Aâaj  (<>^ 
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«  occasion  l'anecdote  suivante.  Une  femnic  de  Medine 
«ayant  épousé  un  habitant  de  ia  Syrie,  son  mari 
«  l'emmena  malgré  elle  pour  la  conduire  au  pays  qu'il 
«habitait.  Cetie  femme,  en  ce  moment,  ayant  en- 
u  tendu  un  chanteur  qui  récitait  les  vers  d'Abou-Ka- 
"  lifeh,  poussa  des  soupirs  convulsifs  et  tomba  morte, 
"Suivant  un  autre  récit,  une  femme  de  la  famiite 
"de  Zehrali  étant  sortie  de  chez  elle  pour  réclamer 
«une  dette,  fut  rencontrée  par  un  homme  de  la  fa- 
"  mille  d'Abd-Schems ,  qui  habitait  la  Syrie.  Ayant 
«pris  des   informations  sur  cette  femme,  et  sachant 

•Vjyi  UJ  i-*aAj  f-Jj^  ^J'V  £j*jj  "Il  se  livra,  entre  lui 
'et  lea  Indiens,  un  combat  qui  ferait  blunvhir  J'eSroi  un  jeune 
•  homme.!  Aillfurs  (tome  V,  pogc  33S),  on  lit  ce  vers: 

•  Les  destina  ont  ament!  sur  Dioi  ta 
«feraient  blanchir  le  Toie,  à  plus  foi 

Dans  le  roman  d'Anlar  (manuscrit,  tome  III ,  fol.  10  r.)  :  ^j^ 
JUJaifl  v^  Vj^  W^^;  (fol- 61  r.),^  i-Hi-û^  JUï 
JUlsJf!  AJyfii  (fol.  M7  r.)^  |^**aii  1^4^4,1  v^i  C^^I-  ^^^ 

(fol.  210  ■».),  vUaJl  tr^Aj  U  v^  tr*  ^^ry**  ^j=r'' 
aiilenr»  (tome  IV,  fol.  Il  v.),  on  lit  ce  vers  : 

■'  Lorsqu'il  s'enfonce  un  milieu  de  noagca  de  pouseièrc,  dans  un 
>  jour  de  combat  qtii  ferait  blanchir  l'enfant  a  va  ni  qu'il  soit  terré.  • 
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«  qui  elle  était,  il  la  demanda  en  mariage  à  ses  pa- 
ie rents,  qui  la  lui  accordèrent  y  malgré  la  répugnance 
«qu'eOe  témoignait  pour  cette  alliance.  Le  mari  se 
«  mit  bientôt  en  marche  pour  retourner  en  Syrie.  Au 
«  moment  de  son  départ,  cette  femme  entendit  réciter 
«  cette  chanson  : 

«Plaise  à  Dieu  que  je  sache  si,  depuis  notre  dé- 
tf  paut,  les  cotés  du  Mosallâ  (f oratoire)  ont  changé, 
«  ou  si  le  quartier  appelé  Karaîn,  (^^t^iJI ,  est  encore 
«  tel  qu*il  était  de  mon  temps  ; 

tt  Ou  si  les  maisons  qui  environnent  Belat,  io^i, 
a  sont  encore  occupées  par  ma  tribu ,  ou  si  Médine 
M  est  encore  habitée. 

«  Lorsqu  un  nuage  chaîné  d'éclairs  paraît  du  côte 
«du  Hedjaz,  mon  amour  appelle  à  grands  cris  ces 
u  éclairs  qui  brillent  à  la  droite. 

«Si  j'ai  quitté  mon  pays,  ce  na  point  été  par 
«d^oùt,  mais  pour  obéir  aux  ordres  suprêmes  de 
«  Dieu.  » 

Ces  vers  appartiennent  au  mètre  nommé  J^yio  (le 
long).  On  prétend  que  la  musique  a  pour  auteur 
Mabed. 

«Cette  femme,  en  entendant  ces  vers,  poussa  de 
«profonds  soupirs,  au  milieu  de  ses  compagnes^  et 
«tomba  morte.  EHe  se  nommait,  dit-on,  Hamidah, 
«  fille  d'Omar  ben-Abd-alrahman. 

«  Abou-Katifah-Amrou  écrivit  un  jour  à  son  père 
«  Walid ,  tandis  que  celui-ci  gouvernait  Kou&h ,  au 
i<  nom  du  khalife  Othman  : 


t 
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t>  Qui  se  chargent  de  dire  de  ma  part  à  I  émir  que 

«  je  »iis  lirré  à  Tiiuomnie,  sans  avoir  d'autre  maladie 

«qu'une  soif  ardeote  du  {Jaisir? 

a  Si  vous  De  me  secourez  pas ,  je  crains  votre  in- 

■  fostice,  i'apiirèhende  qu'on  ne  me  voie  bientôt,  dam 

•  h  maison ,  puni  sévèremetit ,  pour  venger  des  bellea 

■  aiu  yeux  bl^us.  » 

■  Il  entend  ici  la  maison  d'Othman,  oii  s'execu- 
<  tuait  les  châtiments  juridiques.  Walid  ayant  acheté 

■  à  KouËih  une  jeune  esclave,  se  hâta  de  l'envoyer  à 
ason  fils. 

u  Quant  à  ce  qui  concerne  le  palais^^.^,  dont  Ua 
"M  parié  plus  haut,  et  à  la  vente  qui  en  avait  été 

■  Ëùte  à  Moawiah ,  voici  ce  que  racontait  Mosab ,  petit- 
ofiiBd'Arwah  ben-Zobaïr.  Said,  fils  d'Alasi,  étant  près 
«de  mourir,  habitait  le  palais  susdit.  Son  fds  Amrou 
«lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  s'éiablir  à  Médine, 
"Mon  fils,  dit  Said,  mes  compatriotes  ne  refuseront 
apas  de  me  porter  sur  leur  cou  pendant  une  heure. 
"  Dès  que  je  ne  serai  plus;  iais-les  avenir.  Après  m'a- 

■  voir  rendu  les  devoirs  de  la  sépulture ,  va  trouva* 
a  Moawiah ,  annonce-lui  ma  mort  et  parle-lui  des  dettes 
H  que  je  laisse.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  te  promette 
«  de  les  acquitter  ;  mais  garde-toi  d'accepter  cette  offre. 
H  Propose-lui  la  vente  du  palais  que  j'habite,  qui  est 

*  un  lieu  de  plaisance  sans  aucun  produit.  i> 

«Dès  que  Said  eut  fermé  les  yeux,  les  habitants 
"  de  Médine ,  Informés  de  sa  mort,  s'empressèrent  de 
"  transporter  son  corps  depuis  son  palais  jusqu'au  lieu 
<'  nommé  Baki,  ^^uûJl ,  où  il  fut  inhumé.  Les  mon- 


.i 
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«tores  d'Amrou,  fils  de  Sald,  étaient  prêtes  à  partif. 
«  Tout  le  monde  vint  devant  le  tombeau  faire  à  Am- 
u  rou  ses  compliments  de  condoléance  et  lui  adresser 
«  ses  adieux.  li  fut  le  premier  qui  apprit  au  khalife 
«  Moawiah  la  mort  de  Said.  A  cette  nouvelle  le  prince 
a  montra  une  extrême  tristesse,  et  appela  sur  le  défunt 
tt  la  miséricorde  de  Dieu;  ensuite  il  denumda à  Ajutou 
«SI  son  père  avait  laissé  des  dettes.  «  Oui,  répondit- 
«  il ,  il  doit  trois  cent  mille  pièces  d'argent.  »  Le  kha- 
«iife  déclara  qu'il  s'engageait  à  les  acquitter*  «Mon 
a  père  a  bien  prévu,  dit  Amrou,  que  vous  me  feriez 
«une  pareille  proposition;  mais  il  m'a  recommandé 
«  de  ne  pas  l'accepter,  à  moins  que  vous  ne  veuiilîez 
«  consentir  à  acheter  une  de  ses  propriétés,  dont  le 
«  prix  sera  consacré  à  éteindre  ses  dettes.  »  Moawiah 
«  ayant  demandé  quel  terrain  il  voulait  vendre,  Am- 
«  rou  répondit  :  «  C'est  le  palais  de  mon  père,  situé  au 
«  lieu  nommé  Ardah,  iL^j^ji^S  ^  »  Le  khalife  déclara 
«  qu  3  acceptait  le  marché  et  payerait  les  dettes.  Am- 
«rou  ajouta,  pour  dernière  condition,  que  le  prince 
«  s'engagerait  à  faire  porter  fargent  à  Médine  et  à  le 
«  convertir  en  monnaie  appelée  wafiah,  îu^^^  ';  ce 
«  qui  fut  accordé  sans  objection.  Les  fonds  furent  en 
«eflfet  transportés  à  Médine  et  distribués  entre  les 
«créanciers  de  Saïd,  qui  n'avaient,  pour  la  plupart, 

^  Taki-eIdîn-Fâsi  {HtstoiYe  de  la  Mecque,  manuscrit  ambe 

7«l,foï.  9r.). 

*  Taki-^Idin-Fâsi  (  Histoire  de  la  Mecque,  man.  ar.  791,  £oL  9 
V.)  explique  ainsi  ce  mot  :  «  Cest-à-dire  des  pièces  d'argent  de  Perse, 
«  dont  chacune  pesait  un  mithkdl  d*or.  «  Plus  loin  (tb.)  il  dit  :  «  Les 
«dirbems  Mfo/is  sont  les  mêmes  que  les  bagiis,  AAJLiuJI.n 
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«  d'autres  titres  que  i\cs  protncssea  v(;rbalcs.  Un  jcuoe 
«  homme  d'entre  les  Koraïsclis  se  préttenta  avec  un 
"billet  de  vingt  mille  pièces  d'argent,  souscrit  par 
a  Saïd  et  revêtu  de  l'attestation  d'un  affranchi  de  ce 
«  dernier.  Amrou  ayant  fait  venir  cet  bonuno  et  lui 
«ayant  présenté  cette  pièce,  il  m  mit  à  pleurer,  dé* 
"  clara  que  c'était  bien  »a  propre  déclaration  «t  la  sî- 
u  gnature  de  son  maître.  AmroQ  ayant  demandé  com* 
«  ment  il  pouvait  se  faire  que  son  père  fût  r«devaiile 
a  d'une  somme  si  forte  à  un  jeune  lionuue  '|ui  était  ua 
«  des  [dus  pauvres  d'entre  les  KonUsctis,  ralTranchf  Llf 
<  raconU  ic  fait  en  ces  termes  ;  «  Saïà,  après  ta  dcMt' 
otntioa,  passant  dans  Ici  rues  de  Médinc,  fx  jesnc 
«homoie,  (jui  se  trouvait  wr  son  pasuge,  l'-uxomftt- 
«gna  jusqu'à  mi  maiM>a,  ^MÎd.  t'arrétanl,  demuMU  à 
•>  cet  bomme  s'a  dcsirût  quelque  cbow,  •<  Non ,  4it4L'f 
«  mais  j'ai  \u  que  tu  marchai»  teul ,  et  ('ai  voulu  m* 
«  placer  uyui  ton  aile.  ■  fia'id  m'tyanl  dit  d'apporUr 
-  une  feniiie  de  papîtr,  je  lui  préscnlai  cdl«-d,  Mtf 

•  Uqndle  il  écrivit  ToUigatiM)  qwt  fe  t»e»e,  es  diatM 
«  à  ce  ienne  }fjTatttt  :  ■  Je  n'ai  y(Mit  d'ar^cul  «a  ce 

•  Btoment,  ama  ^ifctA*  rjt  l>illtt,  tl  viim»  nw  (mnwr 
i'  kxique  I  iiuiKi  rc.u  quti(|u«»  «<MiiMa««,  »  Aou*M  dé^ 
"daia  qui.-  i^u  dette  ti^wt  payée  eu  utouitMe  ms- 
^fiaÀ;  *A  li  Irt  w«up4*T  Ml  fCttue  bguuiM  *ii^  wHc 

>  Au  r,  yyjn  d  AkAU-iUt'tMt^Hfe^JÛm ,  H  tm^mi' 

>  ddjer  irt:  iJdeMUilMt  dlevaut  fKû<J  pvur  r«dwiM«  4ài  lui 

>  uu  ijM;i^<ai  v\  4)ui(  «'eût  |tt»  ^W)^*«a  àét^iiMAjLit,  M 
.  lui  i.uuw,M>«ii  uii  «n^açawail  pgw  U  twww<yrtl 
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«dottandaît.  II  disait  â  tes  amis:  «  Croyez-vous  que 
«faie  réeHement  reçu  ia  valeur  de  ce  bîHet?  Nod; 
«  mais  on  homme  se  présentait  devant  moi  pour  im* 
«  pjbrer  ma  générosité.  Le  sang  qui  enflammait  son 
K  visage  se  communiquait  au  mien  ^  et  fe  ne  pouvais 
«  me  résoudre  à  renvoyer  cet  homme  les  mains  vides.  » 
-  «  Un  four,  un  affranchi  des  Koraïschs,  accompagné 
«  dTmi  yeune  homme,  fis  de  son  afirsuichi,  alla  trouver 
m  QaSdy  et  lui  dit  :  «  Cet  enfant  a  perdu  son  père  et  je 
«  désôrerais  ie  marier.  »  Saïd  lui  répondit  :  «  Pour  le 
«moment  je  nai  pas  d'argent;  mais  emprunte  sous  ma 
«responsabilité.  »  Après  la  mort  de  Said,  cet  homme 
«  se  rendit  auprès  d'Amrou^  et  lui  dit  :  «  J*ai  autrefois 
«  présenté  a  ton  père  le  fils  d'un  tel.  »  Et  il  lui  m* 
«  conta  l'anecdote.  Amrou,  ayant  demandé  quel  était 
«le  montant  du  billet ,  apprit  qu'il  s'agissait  d'une 
M  somme  de  dix  mille  pièces  d'argent.  Amrou,  s'avan- 
«^ant  vers  rassemblée  de  ses  compatriotes,  leur  dit  : 
«  Qui  de  vous  a  vu  un  être  plus  désintéressé  que  cet 
«  hotnme?  Saïd  f  ayant  autorisé  k  emprunter,  acMis  son 
a  caiitionnement,  la  somme  qu'il  voudrait,  il  s'est  borné 
«  à  dix  mille  pièces.  A  coup  sur,  s'il  en  avait  demandé 
n  cent  mille ,  j'aurais  acquitté  la  dette  sans  diffieculté.  » 

«  Abou-Kati&h  eut  pour  mère  Arwâ ,  ^^J!  j  q^  Ai^ 
«^gEdement  mère  de  Khaled,  fils  de  Walid  et  petit- 
N  fils  d'Okbah ,  oncle  paternel  d' Abou-Katifidi»  Celui- 
«  et  fit  à  cette  occasion  les  vers  suivants  : 

tf  Moi ,  fils  d' Abou-Moaït ,  quand  j'expose  ma  gënéa» 
u  logie,  j'appartiens  à  la  fiimille  la  plus  noble,  à  h  race 
«  k  plus  Mlustre. 


DECEMBRE  1836.  513 

"  Ma  naissance,  du  côté  des  femmes,  remonte  k 
«  Kosciï  et  à  Makhzoum;  et  je  ne  suis  point  un  homme 
a  du  commun. 

H  Les  liens  du  sang  m'attachent  à  Arwa,  de  la  fii- 
n  mille  de  KoraVz,  et  Arwa  de  Khaïr,  fdle  d|Aboa- 
..  Akil. 

u  Ces  deux  tribus  (j'en  jure  par  la  vie  de  ton  père) 
"  peuvent  se  vanter  de  la  noblesse  la  plus  ancienne. 

«  O  Abou-Dhobab,  passe  en  revue  des  femmes  aussi 
«  illustres,  afin  que  les  hommes  sensés  puissent  peser 
"  tes  paroles. 

*  Je  n'ai  point  eu  Zerkâ  pour  mère  :  j«  n'ai  point  à 
«rougir  d'une  pareille  naissance.  Aucun  lien  de  pa- 
u  rente  ne  m'attache  à  ïa  famille  d'Azrak.  » 

■  Le  surnom  d'Abou-Dhobab  désigne  ici  le  khafife 
w  Abd-almelik.  Zerka,  de  la  tribu  de  Kendah,  étair 
"  une  des  ancêtres  de  ce  prince  ;  et  on  citait  volontiers 
■•  cette  femme  pour  railler  le  kliaUfe.  Le  poète,  ayant 
<■  appris  qu'Abd-almeiik  ne  cessait  de  le  décrier,  fit  ha 
"  vers  suivants  : 

«  J'ai  appris  que  le  fils  de  Kalamess  se  platt  à  m'in- 
xsulter.  Quel  être,  parmi  les  hommes,  est  irrépro- 
"  chable  et  à  l'abri  des  outrages? 

«  Qui  êtcs-vous?  vous  autres?  qui  ëtes-vous,  dités- 
«moi  qui  vous  êtes?  Déjà  bien  des  faits  paraissent  au 
"  jour,  tandis  que  d'autres  restent  cachés.  » 

«  Abd-almelik ,  ayant  eu  connaissance  de  ces  vers, 
i<  s'écria  :  »  Ji;  n'avais  pas  cru  que  nous  fussions  des 
"êtres  ignorés.  Certes,  si  je  ne  conservais  quelques 
"égards  poui  cet  insensé,  je  le  traiterais  comme  un 
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«  homine  qu  H  connaît  bien  y  et  je  ferais  déchirer  sa 
«  patu  à  coups  de  fooet.  » 

«  Abou-Katifah  ayant  répudié  sa  fenunc,  efle  épousa 
«  on  habitant  de  f  Irak.  A  peine  le  nouveau  mariage 
««vait-il  été  contracté  et  consommé,  que  le  poète 
«  exhala  son  repentir  dans  ces  vers: 

«O  tristesse  mortelle!  me  voilà  séparé  de  k  fifle 
a  d'Amrou;  et  sa  Êimille  a  pris  la  route  de  fliak. 

«n  ne  m'est  plus  permis  de  lui  rendre  visite;  et 
«  nous  ne  nous  réunirons  plus  jusqu'au  jour  de  k  ré- 
a  snrrection. 

«  Peut-être  que  Dieu  nous  h  ramènera ,  par  k  mort 
«de  son  mari,  ou  par  un  divorce. 

«  Dans  ce  cas,  je  recouvrerab  k  joie  et  le  bonheur» 
«  Nous  nous  rapprocherions  après  une  longue  sépara- 
«tioD.  » 

«  Saïd,  fils  d*Othman,  avait  été  nommé,  par  Moa- 
«wiah,  gouverneur  du  Khorasan.  Après  sa  destitu- 
«  tion,  il  se  rendit  à  Médine,  conduisant  avec  iuî  des 
«sommes  d argent  considérables^  des  armes  et  trente 
«  0sdaves  du  pays  de  Sogd  (k  Sogdiane),  quil  chargea 
«  de  lui  bâtir  une  mabon.  Tandis  qu'il  était  assis^dans 
«  son  habitation,  ayant  auprès  de  lui  Ebn«Saïhan,  Ebn-* 
«Zanbah,  Khaled  ben-Okbah  et  Abou-Kalikh,  ces 
«esdaves  set£int  concertés  entre  eux,  se  jetèreiA)Mur 
«lui  et  regorgèrent.  Abou-Katifah,  ou,  suivant. :fme 
«autre  tradition,  Kbaled,  fils  d'Okbah,  fit,^  daU$  ces 
«vers,  leloge  de  Saïd: 

mO  mon  oeii,  verse  des  larmes  comme  unc^^uie 
«  abondante;  .pieure  Saïd ,  fils  d'Othtnan ,  fik  d'A^Q*^ 
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n  Certes  Ehn-Zanbah  ne  ini  a  pas  témoigné  une 
«affection  siiiciîre;  et  Ebn-Artat  ben-Sai'lian  l'a  aban- 
"  donné  dans  ie  danger.  » 

J'interromps  ici  le  récit  de  rhistorien  :  j'en  donnerai 
la  suite  dans  un  autre  numéro;  et  je  me  hâte  de  trans- 
crire un  morceau  rempli  de  détails  curieux ,  piquants, 
et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  présenteront  aux  lecteurs 
instruits  plus  d'un  genre  d'intérêt. 

'"  Adi*  était  fifs  de  Zeïd,  fils  de  Hammad,  fi[s  de 
"  Zejd ,  fils  d'Aïoub ,  fils  de  Madjrouf,  fils  d'Amer,  fils 
"d'Adaïah,  *-*  «^  s,  fils  d' Amrou ikaïs ,  fds  de  Zeïd- 

'    Vie  d'Adi  ben-Zeid,  tome  I ,  fol.  84  r.  et  raiv. 

*  Le  nom  d'Adi  ben-Zeïd  est  célèbre  à  juafe  tïlre  parmi  ctax 
des  pODies  nraties  qui  ont  fleuri  antc'rif  urrmcnt  il  lu  naissance  de 
rislsmiame;  aussi  les  écrivains  oripntaui  ont  Bnavcnt  parlé  de  loi 

anecdotes  relatives  à  sa  ïie  ;  mais  tous  ces  hisIorieDS,  cens  ia 
moins  qui  ont  vécQ  depuis  le  iv°  siècle  de  l'he'gîre,  n'onl  fail  qne 
copier  Icxtucllenicnl  on  abrc'gcr  le  re'cit  de  notre  auteur.  Tel  est, 
entre  autres,  Noivaïri,  qui,  dans  l'Histoire  des  rois  de  Himk 
(  maa.  nr.  TOO,  loi.  7  et  suiv.),  a  reproduit  lu  narration  du  Kitab- 
alagâni,  sans  rien  cbEinger  aux  faits  ni  ani  expressions.  On  peut 
VoirausaiMasandi  {Moroudj,  tomel,  fol.  305  v.,  906);Ebn-Ko- 
Uïbab  {ap.  Eichliorn,  Monumenta  antiquissimiB  historim  Arabum, 
page  106  et  SUIT.)  ;  ZamaLhscbari  {Kaachschaf,  tome  I,  fol.  949™.); 
Sotoaû  {Commentaire  3ur  le  Mogni,  man.  ar.  1ï38.  fol.  107  n.); 
l'aDtcar  du  Commentaire  sut  le  poëme  d'Ebn-Alidoun  (man.  ar, 
1487,  fol.  51  etauiv.).  Aboa'lalo,  dans  un  de  ses  vers,  fait  allusion  à 
Adiben-ZeTd(voy.  man.  de  E.  Sclieidius  17,  page  434).  Le  com- 
mencement du  morceau  qne  je  publie  a  cte'  donné  par  M.  ic  baron 
Silvealre  de  Sacj  dans  son  Mémoire  SHT  la  luiâens  moruaatnU  de 
la  lil:érature  parmi  les  Arabes  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  (orne  L,  pages  437-440]. 
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«Menât y  fils  de  Temim,  fils  de  Morr^  fils  d'Add,  fils 
«d^ias,  Sis  de  Modar,  fils  de  Nëzar.  Au  rapport 
«  d*Ebn-aIarabi,  Aïoub  fiit,  parmi  les  Arabes,  le  pre- 
«  mier  qui  porta  ce  nom  K  Cétait  mi  homme  Moquent, 
«  im  des  poètes  du  temps  du  paganisme.  H  professait 
«li  religion  chrétienne,  aussi  bien  que  son  père  et 
«toute  sa  famille.  On  ne  le  compte  pas  parmi  les 
«  poètes  du  premier  rang,  Jj  ^tl  *.  Cëtait  un  citadin  ; 

^  P«]W|ue  ie  nom  d'Afomb  nt  fat  coima  chez  let  Arabes  qne 
daiit  le  Yi*  siècle  de  notre  ère ,  on  pent  supposer,  ayee  qnelqne 
iblance,  qne  ce  nom  dut  son  origine  à  Fnutrodnction  dn 
,  qui,  en  i^ëubiissant  dans  les  proTÎnces  de  TArabie, 
y  propagea  fa  réputation  des  personnages  dont  TAncien  et  le  Non- 
yeau  Testament  ont  consacré  les  yertns ,  et  panni  lesquels  Job  de- 
Tait  nécessairement  tenir  un  rang  distingué. 

*  Le  mot  fahl,  Jl^  ,  qui  signifie  proprement  un  éuUon,  àéù- 
gaait»  chez  les  Arabes»  un  poète  du  talent  le  plus  distingué,  IhXk 

mimenl  les  expressions  ^)L^  |^  p^  j?  «jl^,  c'était  un  poëte  du 
premkr  rang  {Agoni,  t.  H,  fol.  3î  v.)î  *l/*AJt  J^  (j^  (j»*^t 
û  n'était  pas  au  nombre  des  plus  grands  poètes  {ib.,  tome  III, 
foLtCMv.  etpassnn);  pI^jlûJI  ^^^  ^f«  ^l^CAbonlmabasen» 
Histoire  d'Egypte,  man.  ar.  663,  fof.  147  r.).  Soîonti  (Comment 
taure  sur  le  Mogni,  man.  ar.  1338,  fol.  30  v.)  dit,  en  pariant  du  poète 

Nabegah  :  ^^J^5j^Xt  f^y^  ij^  (^  U^'  ^^^  bas^(foL  30 
r»),  om  lit  tjy^\  Jk^  ^j}^.  An  rapport  du  même  écrmin  (tik 
M.  6  r.},  chez  fes  Arabes,  !es  poètes  étaient  partagés  en  quatre 
«bases.  Au  premier  rang  étzMefahUihindhidh,  ù^jôjJl  jLi^f , 
c'ett-b-dire  le  poète  le  plus  parfait;  ensuite  Tenait  le  kkfndhidh- 

MkaSÔMnouflU,  ^jJUm^UJI  J^ÔoiL,  c'est  à*dire  k  po€le 
éalngaé  aussi  par  nn  mérite  éminent;  pois  ie  scAmr,  y^uSkl\ ,  et 
•BÉB  le  sehaour,jyMJSêi\>  Si  Ton  en  croit  cet  historien,  on  pivtdt 
réoriTaî»  dont  ii  cite  le  témoignage  (i^.,  fol.  59  r.),  les  Arabes 
ne  donnaient  point  à  nn  poète  ie  titre  àefakl,  JkjL ,  à  mem 
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a  et  on  a  pris  soin  de  relever  plusieurs  défauts  qui  lui 
"  ont  été  justement  reprochés.  Asmai'  et  Abou-Ofaaï- 
«  dah  ont  dit  de  Jui  :  «  Adî  ben-Zeïd  tient  prmi  ies 
«poètes  la  même  place  que  l'étoile  de  Canope  parmi 
a  les  astres  :  il  voulait  rivaliser  avec  eux  sans  pouvoir 
B  les  égaler.  i>  II  en  était  de  même  d'Omroaïah  ben- 
«  Âbî'Isdt.  Tels  furent,  depuis  l'islamisme,  Komaït  et 
K  Tirîmmakli .  Adjadj  s'eiïprimait  ainsi  en  parlant  de  ces 
a  deux  versificateurs  :  "  Ils  me  questionnaient  sur  des 
«mots  peu  communs,  t.f^jJ^\,  et  je  leur  en  donnais 
o  Feiplication  ;  mais  ensuite  je  voyais  que  dans  leurs 

■  ouvrages  ces  expressions  se  trouvaient  tout  à  fait  dé- 
u  placées.  »  Comme  on  lui  demandait  à  quoi  il  attribuait 
"  ce  défaut,  il  répondait  :  "  Ces  deux  poètes  habitaient 
«  les  villes,  et  par  suite,  peignant  ce  qu'ils  n'avaient  pas 

■  vu,  ils  en  faisaient  un  portrait  inSdèle;  tandis  que 
umoi  qui  suis  Bédouin,  je  décris  ce  que  j'ai  sous  tes 

■  yeux  et  je  le  retrace  avec  fidélité.  «  Ebn-alarabi,  ck- 
a  tant  une  tradition  qui  remonte  à  Ilescham  ben-Kelbi, 
0  expose  en  ces  termes  la  raison  pour  laquelle  Adi 
u  ben-Zeïd  passa  sa  vie  dans  la  ville  de  Hirali  :  «  Son 

■  aïeul  Aïoub,  fils  de  Madjrouf,  habitait  le  Yema- 
«mah,  parmi  les  enfants  d'Amrou'Ilfais  ben-Zeïd-Me- 

■  nat.  Ayant  commis  un  meurtre  dans  sa  tribu,  il  prit 
«U  fuite  et  alla  chercher  un  asHe  à  Hirali,  su]»^s 
0  d'Aoua  ben-KalIam ,  l'un  des  descendants  de  Hiffetli 

n'eât  mjidans  sesTcrs  que Iqne  sentence  philoiopiiique;  jL  (fi.^ 
*,_*_£  i  kS^  ijâ*H-  P'n»  bas  (fol.  64  r.),  on  iit.j^_«Ui 
iCLViU^  !_^ji.£  }yj.  y.,  i^iu»  "Un  poÊte  excellent,  l'nn  des 
optu»  grands  pocles  dn  temps  du  paguibine,* 
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«  ben^Kaab,  avec  lequel  il  était  parent  du  côté  des 
«  femmes.  Aous  f  accueillit  avec  la  plus  grande  dis- 
«tinction  et  le  reçut  dans  sa  maison.  Au  bout  de 
«  quelque  temps  il  dit  à  Aïoub  :  «  As-tu,  mon  cousin, 
«f intention  de  te  fixer  auprès  de  moi,  dans  ma  mai- 
«son?»  Aïoub  dédara  que  tel  était  son  désir.  «En 
«effet,  ajouta«t-i{)  je  sais  parfaitement  que,  si  je  re- 
«  tournais  dans  ma  tribu  étant  coupable  d'un  meurtre, 
«  je  ne  serais  nuflement  en  sûreté;  et  je  nai  plus  dé- 
«  sormab  d'autre  asile  que  ta  maison.  »  Aous  répondit  : 
«  Je  suis  avancé  en  âge  ;  peut-être  ma  mort  n'est-elle 
«  point  éloignée.  Je  crains  que  mes  enfants  n'aient  pas 
«  pour  toi  tous  les  ^rds  que  je  te  témoigne,  et  qu'il 
«  n'arrive  entre  eux  et  toi  quelque  différend  qui  leur 
ff  fiisse  oubfier  les  devoirs  que  leur  imposent  les  liens^ 
«du  sang,  ^^t  aaj  ^ydiA^.  Choisis  dans  la  ville  de 
«Hirah  le  local  qui  te  conviendra  le  mieux,  et  in* 
«  dique-Ie-moi;  je  te  le  donnerai  ou  je  Fachèterai  pouF 
«  IDÎ.  »  Aïoub  avait  un  ami  qui  habitait  dans  le  quar- 
«tier  oriental  de  Hirah,  et  Aous  demeurait  dans  ht 
«  partie  occidentale  de  cette  ville.  Aïoub  ayant  témoi- 
«  gné  le  désir  que  la  maison  qui  iui  serait  donnée  fût 
«pires  du  lieu  où  se  trouvait  Osam  ben-Okdah,  fvat 
«des  descendants  de  Hareth  ben-Kaab,  Aous  lur 
«  acheta ,  pour  trois  cents  oukiah  d'or,  un  terrain  sur 
«  lequel  la  maison  devait  être  bâtie.  Il  dépensa  cent 
*i oukiah  pour  les  constructions;  ensuite  il  donna  à 
«  son  ami  deux  cents  chameaux  avec  leurs  pasteurs^ 
«  un  cheval  et  une  jeune  esclave.  Aïoub  continua  de 
«résider  dans  la  maison  d'Aous  jusqu'à  la  mort  cie 
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celui-ci  ;  après  quoi  iî  se  transporta  vers  ia  propriété 
qu'il  possédait  dans  le  quartier  oriental  de  Hirah,  et 
ce  fut  là  qu'il  termina  sa  carrière.  Il  s'était  introduit 
auprès  des  rois  qui  gouvernaient  successivement  Hi- 
rah, et  qui  {e  traitèrent,  aussi  bien  que  son  fils  Zeïd, 
avec  -«ne  distinction  particulière.  Ai'oub  conserva 
son  crédit,  et  tous  ces  princes,  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
le  comblèrent,  ainsi  que  son  fils,  de  présents  et  de 
gratifications.  " 

u  Cependant  Zeïd  épousa  une  femme  qui  apparte- 
nait à  la  famiHe  de  Kallam,  et  dont  il  eut  un  fils 
appelé  Hammar.  Xeîd  sortit  un  jour  de  Hirah,  avec 
plusieurs  habitants  de  la  ville,  pour  prendre  le  di- 
vertissement de  la  chasse.  Ils  étaient  campés  dans  le 
lieu  nommé  DJefir,j~iiis^,  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  poésies  d'Adi  ben-Z.eïd.  Zeïd,  s'étant  laissé 
emporter  par  son  ardeur  à  poursuivre  le  gibier,  se 
trouvait 'Soigné  de  ses  compagnons,  lorsqu'il  fit  ren- 
conti-e  d'un  Arabe  de  la  famille  d'Amrou'lkaïs,  qui 
avait  une  vengeance  à  exercer  sur  le  père  de  Zeïd. 
Cet  inconnu,  frappé  de  la  ressemblance  des  traits  de 
ce  jeune  homme  avec  ceux  d'Aïoub,  s'approcha  et 
lui  demanda  d'où  it  était  originaire;  il  répondit  :  "  De 
la  tribu  de  Temim.  —  De  quelle  famille,  demanda 
l'Arabe.  —  De  celle  de  Marek,"  répondit  Zeïd. 
L'Arabe  s'informa  dans  quel  lieu  il  habitait,  et  apprit 
qu'il  résidait  à  Hirali.  Enfin  il  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  un  fils  d'Aïoub.  Zeïd  répondit  aHirmativement; 
puis  il  ajouta  :  >•  D'où  connais-tu  la  famille  d'Aïoub?  " 
Il  commençait  à  concevoir  des  inquiéludcs  et  se  rap- 
XVI.  ni 
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a  écrire  ^  ;  et  H  devint  extrêmement  habile  dans  cet  ait. 
«  Il  fat  choisi  pour  secrétaire  du  roi  Noman-Ie-Grrand, 
oj  }  if"  lô^t  ^  et  remplit  longtemps  ces  fonctions.  II 
«  ^dusa  une  femme  de  la  tribu  de  Taï^  dont  il  eut 
«un  fils 9  auquel  il  donna  le  nom  de  Zeïd^  qu avait 
«  porté  son  père. 

«  Hammar  avait  pour  ami  un  des  principaux  dih- 
ukan^,  appelé  Farnik-mahan,  ^l^U  ^j^,  qui  lui 

*  Sofonti  atteste  ie  même  fait  (man.  ar.  1938,  foi.  107  «.). 

*  Le  mot  Dihkan,  #Jljl^^ ,  qni  est  d'origine  persane,  s'écriraît 

primhhrement  Dihgan,  #jlSli5d.  li  tirait  son  origine  dn  mot  «^ , 

qui  désigne  tin  bourg.  Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  change  le  cl  en 
^;  et  les  Persans,  en  reprenant  ce  terme,  iai  ont  conserve  la 
forme  qne  loi  avaient  donnée  leturs  voisins.  Cette  expression  paraît 
avoir  existé  de  temps  immémorial  dans  les  contrées  de  la  Perte  et 
de  la  Chiddée';  car  nous  lisons  dans  fhistoire  de  Poiybe  (Hùtoria, 
lib.  V,  cap.'  Liv,  tome  II ,  page  339)  que ,  dans  la  ville  de  Sélencie» 
il  existait  des  hommes  appelés  Adeiganes,  'Aà^tiydnç,  on,  comme 
portent  plusieurs  éditions,  Ddganes,  AityMÇ,  et  qni  tenaient 
dans  cette  ville  un  rang  distingué.  Or  ce  mot,  comme  on  pent  fii- 
ciment  le  supposer,  nous  représente  le  terme  persan  éUkgan, 
J^  An-  Suivant  Fauteur  du  lexique  intitulé  Borhani-kati 
(page ,409,  éd.  de  Calcutta),  le  moi  dihgan,  (jl>^^,  ou  dihkan, 

i\  jt^> ,  désigne  1^  un  agriculteur;  9<>  un  homme  versé  dans  la 
connaissance  de  l'histoire,  un  historien.  Le  premier  sens  se  trouve 
surtout  chez  des  écrivains  d'une  époque  un  peu  récente.  On  lit 
dans  rHistoire  des  descendants  de  Timour  (Matlaalsaadem,  man. 
pers.  de  rAr8enal94,  fol.  917 v.):  ôLidut  /jlJwutjd  aw^IA^ 
OsJuu£»A.#  AÂXJ  ^^J^  «  Les  agriculteurs  semaient  dans  ie  champ 

«  des  combats  la  semence  des  troubles.  »  Plus  loin ,  on  lit  le  mot 
cU^^ÂA^d ,  agriculture,  qui  se  trouve  dans  ce  passage  (fol.  181  «.)  : 

tr^-èSt^  ^^»l\ft  t^jut  owyLAifr^^  cu^ljw  «n  avait  beaucoup 

*  d'inclination  pour  la  vie  champêtre  et  fagricultnre.  »  La  seconde 
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<i  nurent  ses  traces  et  celles  d  un  cavalier  qui  fais^t 
"  route  à  côte  de  lui.  En  suivant  la  direction  que  ces 
a  vestiges  indiquaient,  ils  trouvèrent  ZeVd  étendu  mort, 
«  et  reconnurent  qu'il  avait  été  tué  par  le  cavalierit^i 
"  l'accompagnait.  Hs  se  mirent  à  la  poursuite  de  cet 
>i  homme  avec  une  telie  ardeur,  qu'ils  l'atteignirent  le 
"Soir  du  second  jour.  Averti  pai-  feurs  cris,  l'Arabe, 
tqui  était  un  arclier  extrêmement  habile,  se  défendit 
"  à  coups  de  flèches  jusqu'à  ce  que  la  nuit  fit  cesser  le 
"  combat.  Un  de  ses  adversaires  avait  reçu  une  flèche 
«  qui  lui  avait  percé  ie  bas  de  I  epauie ,  et  il  expira  au 
"  commencement  de  la  nuit.  Le  meurtrier  parvint  à 
"  s'échapper.  Les  chasseui-s  reprirent  le  chemhi  rfe 
«  Hirah ,  après  avoir  perdu  Zeïd  et  un  individu  de  la 
<^  famille  de  Ilareth  ben-Kaab. 

"Hammar,  fils  de  Zeïd,  resta  auprès  de  ses  oncles 
"  maternels,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  devenu  grand  et  qu'iï 
"  fût  au  nombre  des  jeunes  pages,  Li^jJL  ^A..  Un 
"  jour  qu'il  était  allé  se  promener  avec  quelques  jeunes 
"gens  de  la  famdle  de  Lihian,  un  d'entre  eux  lui 
"  ayant  donné  un  coup  sur  Foeil,  Hammar  lui  fit  une 
"blessure.  Le  père  du  Libiani,  sortant  de  chez  lui, 
"frappa  violemment  Hammar.  Celui-ci,  fondant  en 
"larmes,  alla  trouver  sa  mère,  qui  lui  demanda  le  ■ 
"  su  jet  de  son  cliagrin  ■  li  répondit  :  "  Un  tel  m'a  frappé, 
"  parce  que  j'avais  blessé  son  fds,  dont  j'avais  reçu  un 
11  soufflet.  Il  La  mère,  effrayée  de  cet  accident,  se  trans- 
"  porta  avec  son  fils  à  la  maison  de  Zeïd  ben-Aïoub, 
<i  Là  elle  s'occupa  de  lui  apprendre  l'écriture.  Hammar^ 
"fui,  parmi  les  enfants  d'Aïoub,  le  premier  qui  sut 
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'  a  écrire  *  ;  et  if  devint  extrêmement  habile  dans  cet  art. 
«Il  fut  choisi  pour  secrétaire  du  roi  Noman-Ie-Grand, 
uj,  ;  ^1^1 ,  et  remplit  longtemps  ces  fonctions.  H 
«  ëipdusa  une  femme  de  la  tribu  de  Taï^  dont  il  eut 
«un  fils,  auquel  il  donna  le  nom  de  Zeïd^  qu'avait 
«  porté  son  père. 

«  Hammar  avait  pour  ami  un  des  principaux  dih- 
iikan*,  appelé  Farruk-mahan ,  ^l^U  ^j^,  qui  lui 

^  Soîouti  atteste  le  même  fait  (man.  ar.  1938,  foi.  107  v.). 

S  Le  moi  Dt'hkan,  ij\ji^^,  qui  est  d'origine  persane,  s'ëcriyait 

primitivement  Dihgan,  #j|^ljftd.  li  tirait  son  origine  du  mot  «3, 

qui  àésif^ne  un  bourg.  Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  changé  le  <2)  en 
yL\  et  les  Persans,  en  reprenant  ce  terme,  lui  ont  conservé  la 
forme  que  lui  avaient  donnée  leurs  voisins.  Cette  expression  paraît 
avoir  existé  de  temps  immémorial  dans  les  contrées  de  la  Perse  et 
de  la  Chaldée';  car  nous  lisons  dans  l'histoire  de  Poiybe  {Historia, 
lib.  V,  cap.'  L.IV,  tome  II ,  page  339)  que ,  dans  la  ville  de  Séiencie, 
il  existait  des  hommes  appelés  Adeiganes,  AouyûUfiÇ ,  ou,  comme 
portent  plusieurs  éditions,  Deiganes,  Auyainç,  et  qui  tenaient 
dans  cette  ville  un  rang  distingué.  Or  ce  mot ,  comme  on  peut  fa- 
c^ment  le  supposer,  nous  représente  le  terme  persan  dihgan, 
J^  A > .  Sn ivant  Tauteur  du  lexique  intitulé  Borhani-kati 
(page  409,  éd.  de  Calcutta),  le  mot  dihgan,  (jo«^^,  ou  dihkan, 

/j\jU&d ,  désigne  1°  un  agriculteur;  2»  un  homme  versé  dans  la 
connaissance  de  V histoire,  un  historien.  Le  premier  sens  se  trouve 
surtout  chez  des  écrivains  d'une  époque  un  peu  récente.  On  lit 
dans  l'Histoire  des  descendants  de  Timour  {Matla-alsaadein,  man. 

pers.  de  l'Arsenal  94,  fol.  917  v.):  ôLidut  /jljyutjd  /UviU^^ 

4XJuC*wl^Cc«  AÂXJ  ^^  «  Les  agriculteurs  semaient  dans  le  champ 

«des  combats  la  semence  des  troubles.»  Plus  loin,  on  lit  le  mot 
Ov^uvAib^  ,  agriculture,  qui  se  trouve  dans  ce  passage  (fol.  181  v.)  : 

<r^-.At^  ^^»lrxg  (^jyt  owyLAifr^^  cu^Lw  «Il  avait  beaucoup 
*  d'inclination  pour  la  vie  champêtre  et  fagricultnre.  »  La  seconde 
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témoignait  une  extrême  bienveillance.  Se  voyant 
«près  de  mourir,  ÎI  confia,  par  son  testament,  son 
.1  fiU  Zeïd  à  ce  dilikan,  qui  était  en  même  temps  an 
"  des  satrapes,  *jj[jil  tf.  Il  prit  le  jeune  liomme  chez 
a  lui  et  fe  traita  comme  son  fds,  Zeïd  était  déjà  habile 
"dans  l'art  de  l'écriture  et  dans  la  connaissance  de 
"l'arabe.  Le  satrape  lui  apprit  la  langue  persane;  et, 
••  charmé  de  l'esprit  supérieur  de  ce  jeune  homme,  il 

fignirif Blran ,  cMt  Shiatorien,  A'amaleur  île  l'histoire,  cm  confir- 
lui^v  par  ranlDnlii  de  l'uulFiir  du  cammeDlBire  sur  le  Sekaniler-iiii- 
iQch  de  NiLBini.  On  lit  dans  re  poème  (pitge  145,  cd.  it  C^cuRa)  : 
'  '  "J  -J*"'  U^^^'  ''  '°  "*"'  U^^^  ™^  rendu  daat  la  ^OM 
par  ij^^-Xy*'  ^^  1'^''^  croire  que  oc  dernier  lena  n'ctt  d&i^DÏ 
une  inlcrpTeution  penl-dlrc  peu  exacte  des namlireux  panards 
Seliah-nUDeli  où  ce  moi  te  trome  emplojif.  Quunl  au  prsmkr 
•ena,  celui  i'agricaiieur,  oa  ne  devrait  peut-^tre  ['udmellre  qu'avec 
nnc  reilricUon  importante.  11  eit  probaLiIe  que  le  mat  dikgmt  M 
désignait  pu  proprement  nn  simple  laboureur,  mais  uu  Bpod 
propriétaire,  (|ui,  faisant  valoir  lea  terres  nouibrcuacj  dont  il  ^tait 

plui  ou  moitis  considcrablc.  Ceel  ce  que  confirme  l'auleur  dn 
Moudjmtl-allawarikh  (  mnii.  pers.  GS,  Tul.  373  r.),  qui  a'ciprinic 
en  cCB  terme»  :  ,>^jl  A_i.  j  (  liaeï  ^Jm.^.  jj  )  y L*uyj  ylï*û 
liJlL»!  j  c.Umï  -  Le  dilikan  e*l  un  magistrat  propric'lairc  de  tcrrea 
•  et  de  Tiilagrs,  ■  Et  pirloul  où  ,  daoi  riiisloirt:  orientale,  nont  I« 
rencontrons,  le  mot  dihkan,  ^Uî-Jt:»  ,  dciigue  constflmmetit  on 
magistrat  locul,  un  officier  qui  comniundait  dans  un  territoire  plu 
on  moins  e'IcnJu.  Dans  un  passage  du  Srkander-nameh  (page  854 ]t 
le  terme  jlJi*A  est  rendu  par  ^^jl^j^-™,  la  digailè  de  générai. 
MMondi  (Moroudj,  toro?  I.  loi.  lîii  r.)  riii  nienliou  des  lUktmn, 
qui,  établis  dans  la  Clialdec  cl  parugcs  en  cinq  classes,  isnaiBOI 
le  «econd  rang  parmi  les  grands  dignitaires  de  cette  province,  et 
passaient  ponr  descendre  di?  Kaioumors,  le  premier  roi  de  la  Pêne. 
Dans  l'onrrage  intitule  Ak/ihar-aldjUad  (mai),  ar.  638.  loi.  S8  r.  ) 
il  Fil  Tait  mtniion  ilii  dihUn  ili'  Bahvlone.  Jolj  mU^a  ,  c'eil-â- 


....^tâl. 


—  ...  '..  uficr   OBW  Tadministra- 
^.•*m«fA  c  :t'«fijf;sc  jamais  donnés 

^    1     9i'jt'*{fie!qne  temps  que 

-  ..  E<Mii»n:»^  tursque,  Noman-Nasri- 
.  -  ..T/ui  ir,  cît  les  habitants  de  Hirah 
..-*-*  aar  rtnxii  à  qui  ils  devaient  con- 
e  leur  Tille  en  attendant  que 
i^  un  souverain,  le  satrape  leur  dë- 
.  .i^ir«i  Zreïd,  fils  de  Hammar,  qui  prit 

.  ai    ie  cette  ville.  On  lit  dans  le  Kitab-aliktifa, 

ulcc   l'expéditîoii  des  Arabes  dans  la  Perse 

.•^.    U  /-.  ; ,  que  le  gênerai  Rostem  avait  ëorit  anx 

•.-.-^::i:  aux  gouverneurs  de  ia  Chaldëe,  de  tomber 

-  ^-mm^  u»  iuiu .  rhistorien  rapporte  (foi.  90  r.)  que,  le  gé- 

^.  d.         .  .aui.  arrive  à  Mehrond,  ie  dihkan  de  cette  viHe  vint 

...     : ...  1441  i>  lui  accorda  ia  paix  :  dbl  ^j      i     Ç  qL^   |^ 

:—  -^jf  ^^'^1^^.  Dans  des  temps  beancoup  plus  modèmef ,  ce 

.:>;.»«  .^  >u  «ÏLiuiticutioD.  Nous  apprenons  d*Ebn-Athîr  (  Aa- 

wi^  lli.   oi.  ijô  r.  ^  que  le  sultan  Seidjoucide  Masoud  con- 

.ft  ..  'Uo^^    i    ^'ommandement  de  la  province  de  Deiiestan,  à 

»«;.  il.-  .^^ .V  .>.  .ui  Je  la  \ ille  de  Nisa,  celui  de  Farawab  à  Babgher, 

.;.i«.  ^.i^v  .ik  .îf  .es  officiei's  reçut  le  titre  de  dihkan,  #jLjLjftà. 

X.  ..tu.>.    ..  '....  .'Il  {Mrliint  d*uD  pcrsounage  important  (tome  IV, 


^Vii-..  v.jM,  ;ii-abo  t>40,  fol.  110  r.)  que  Serouin,  roi  du  Taba- 
.Ma'.!.  .\.;:k  ivou  du  khalife  Motasem  Tordre  de  mettre  à  mort 
vxK&îU.^.  rViio  Ju  célèbre  rebelle  Babek,  Abd-allah  demanda ik 
rv,  «-v.;c.i:-  Je  la  5cutencc  qui  il  c'tait.  Serouiu  sVtant  fait  connaître 
.  .-;-..*.;i^  v:;iK'v-  souveraiu,  Abd-ailab  sVcria:  «  Louange  à  Dieu,  qui 
• .;;;  .^.i'u   ae  ùite  la  grdce  de  périr  par  les  mains  dun  dihkan. 


^v>«^*\.'   ,j>^  js^\- 


> 
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■  en  main  l'adminisiration  jusqu'au  niument  uù  le 
H  monarque  persan  éleva  au  trône  de  Ilirah  Mondbar, 
H  fils  de  Mà-alsema. 

filiéîd  ben-Hainmar  épousa  Namah,  fille  de  Tha- 
••  leb^bi  J^^',  de  la  ramille  d'Adi,  âjj  Jtjtii ,  et  en  eut 
u  «D  fils,  auquel  il  donna  le  nom  d'Adi.  Mondbar, 
•>  pendant  son  règne,  se  conduisait  en  tout  point  dV 
«  près  les  conseils  de  Zeid.  Cependant  le  satrape  eut 
"  UB  fils,  qu'il  nomma  Scka/um-mard ,  ^ja  ^UaLï. 
"  Adi,  iils  de  Zeïd,  ayant  grandi  et  étant  arrivé  a  l'a- 
«  dolescence ,  son  père  le  mit  à  l'école.  Dès  qu'il  fut 
u  sufBsamnient  instruit ,  le  satrape  fenvoya  ,  avec  son 
"  fils  Scbahan-mard ,  à  l'école  des  Persans  ;  et  il  fit  de 
«tels  progrès  dans  la  connaissance  de  l'écriture  et  de 
«la  langue  persane,  qu'il  devint  en  ce  genre  un  des 
B  hompips  la  plus  habiles.  Il  parlait  l'arabe  avec  une 
uextrési.e  élégance,  et  il  s'adonna  à  la  poésie;  il  apprit 
"#ussi  l'art  de  lancer  des  ilècbes,  et  prit  rang  parmi 
«  les  cavaliers ,  qui  étaient  en  même  temps  archers; 
'•  il  s'exCTça  également  à  ce  jeu  en  usage  chez  les 
«Persans,  qui  a  lieu  à  cheval,  avec  des  raqueltes;  et 
•'acquit encore  d'autres  talents, 

"  Bientôt  après  le  satrape  se  rendit  auprès  du  roi 
«Kesra,  emmenant  avec  lui  son  fils  Schahan-mard. 
«  Un  jour  que  tous  deux  étaient  debout  en  présence 
1  du  roi,  deux  oiseaux  s'abattirent  sur  la  muraille  et 
«commencèrent  à  se  béqueter,  comme  font,  chez  les 
«oiseaux,  un  mâle  et  une  femelle.  A  cette  vue,  le 
«  roi,  transporté  de  colère  et  de  jalousie,  dit  au  sb- 
"  trape  et  à  son  fils  :  n  Que  chacun  de  vous  tire  «tne 
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«  flèche  sur  un  de  ces  oiseaux.  Si  vous  les  tuez,  je 
«  vous  ferai  conduire  dans  mon  trésor,  où  on  vous 
«remplira  la  bouche  de  pierreries;  mais^  si  Fun  de 
a  vous  manque  son  coup^  ii  sera  sévèrement  puni.  » 
«  Le  père  et  ie  fils,  visant  chacun  un  des  oiseaux,  les 
<t  percèrent  à  la  fois.  Le  roi,  conformément  à  sa  pro- 
«messe,  donna  ordre  d'introduire  dans  ie  trésor  le 
«  satrape  avec  son  fils  et  de  leur  remjiir  h  bouche  de 
m  pierreries;  de  plus,  il  retint  auprès  de  lui  Schahan- 
«  mard  et  les  autres  enfants  du  satrape.  Falrrukh-ma- 
«  han  dit  alors  au  prince  :  a  J  ai  chez  moi  un  jeune 
«Arabe  que  son  père,  en  mourant,  m'a  confié,  et 
«  que  j  ai  fait  élever  :  c'est,  de  tous  les  hommes  que 
«  je  connais,  celui  qui  parle  avec  le  plus  d'Aégance  et 
«  qui  écrit  le  mieux ,  tant  en  persan  qu'en  arribe.  H 
«pourrait  être  dune  grande  utilité  au  roi;  et  si  ce 
«  prince  veut  Fattacher  à  son  service ,  en  même  temps 
«  que  mes  fils,  il  n  a  qu  a  parier.  »  Le  roi  lui  ayant 
m  donné  Tordre  de  mander  ce  jeune  homme,  il  lui  fit 
«  dire  de  venir  de  suite.  Adi  était  d'une  beauté  extra- 
«  ordinaire;  et  les  Perses  s  applaudissaient  de  posséder 
u  cet  avantage.  Le  roi ,  s  étant  entretenu  avec  Zeid , 
«  et  ayant  trouvé  en  lui  le  plus  spirituel  des  hommes 
tt  et  cdui  qui  avait  la  répartie  la  plus  prompte,  conçut 
«  de  l'affection  pour  lui  et  le  retint  à  son  service  avec 
«  les  fils  du  satrape.  Adi  fut  le  premier  qui,  dans  la 
«  chancellerie  du  roi  de  Perse,  écrivit  en  langue 
a  arabe.  Les  habitants  de  Hirah,  de  leur  côté,  avaient 
<c  pour  lui  autant  de  respect  que  d'attachement.  Il  sé- 
«  joumait  à  Madaïn,  attaché  à  la  chancellerie  du  roi, 

> 


DECEMBRE  IS35.  537 

n  auprès  duquel  il  avait  ses  entrées  particulières,  et 
"  qui  était  de  plus  en  plus  satisfait  de  sa  société. 

B  Zeïd,  père  d'Adi,  était  encore  vivant  à  cette 
B  époque;  mais  la  réputation  du  fils,  croissant  chaque 
B  jour,  avait  fini  par  obscurcir  celle  du  père.  Toutes 
aies  fois  qu'Adi  se  présentait  chez  le  roi  Mondhar, 
»  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  auprès  du 
«prince  se  levaient  et  restaient  debout  jusqu'au  mo- 
«ment  où  Adî  s'asseyait.  Ces  égards  extraordinaires 
B  augmentèrent  au  plus  haut  point  sa  renommée. 
u  Lorsqu'il  voulait  passer  quelque  temps  à  Hirah,  dans 
B  sa  maison,  auprès  de  son  père  et  de  sa  famille,  il  eu 
<i demandait  la  permission  au  roi  de  Perse;  et,  muni 
«de  celte  autorisation,  il  y  séjournait  un  mois,  deux 
a  mois,  plus  ou  moins, 

u  Cependant  Kesra  envoya  Adi  comme  ambassa- 
«  deur  auprès  de  l'empereur  de  Coustantinople,  et  !e 
B  chai^ea,  pour  ce  prince,  d'un  présent  composé  des 
«  objets  les  plus  précieux.  Adi  étant  arrivé  a  la  cour 
"du  monarque  grec,  celui-ci  ie  reçut  avec  beaucoup 
a  de  distinction ,  fit  mettre  à  sa  disposition  les  che- 
«VRUX  de  la  poste,  et  l'adressa  aux  gouverneurs  des 
"diverses  provinces,  a(in  qu'il  pût  voir  f étendue  et 
B  la  puissance  de  l'empire;  c'est  ainsi  qu'on  en  usait  à 
"  l'égard  des  ambassadeurs.  Ensuite  il  séjourna  à  Da- 
«  mas,  et  s'y  livra  à  son  goût  pour  la  poésie.  Les  vers 
«  que  nous  allons  citer,  et  qu'il  publia  en  Syrie,  fiirent, 
B  dit-on ,  les  premiers  qu'il  ait  composés. 

"Combien  de  maisons  situées  au  bas  du  ravin  de 
"  Doumah  me  sont  plus  chères  que  Djiroun  ! 
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«  lÀ  Mot  des  convives  qui  ne  se  réjauimtiA  point 
«  de  ce  €|u'iis  ont  acquis  et  ne  redoutent  point  tes 
«  catastrophes  de  ia  fortune* 

«J'ai  Im»  dans  la  maison  de  Bescher,  une  liqueur 
•  taaite  mêlée  avec  de  Feau  chaude  ^  v 

s  Les  premiers  vers  qui  suivirent  ceux-ci  furent  les 
«juîvJMits: 

■:A  qui  appartenait  cette  habitation ,  dont  les  ires- 
«ti^  sont  efiacëSy  qiu  se  composait  de  fentes,  et 
«ipiB  ia  longueur  du  temps  a  ÙM  disparahfe? 
"  «  VcA  n  y  voit  plus  d'antre  reste  qu'un  fossé  aem- 
c'bUble  k  une4igne  que  trace  la  piume*. 


'^  Lersot  ëy-éi^j  eapluyë  pour  déugDer  le  «ôi,  a,  ehem  les 
Arabes»  une  origine  fort  ancienne.  On  lit  étuë  le  J5îfa&  mimgâni 
(taaÉsil,.foUS7rO:  iL»L»j  é  ^>-^  ^ÂAi^  Otât)5«Tn 
•Àtim  43rcfd<r  devant  nous  du  Tin  dtnt  on  verre.  •  Las  patfses 
d!4i»«i'b|a.iio«spftreAt  cet  hdmistfclie  (man.  de  £.  Scbcidni»  t7» 

«pîiehint  deux  torrents  de  lait  et  de  vin.  »  An  reste,  il  est  assez 
sbigttlier  de  toît,  k  mie  époque  pfus  ancienne  <pM  I%égire ,  le 
mot  S*-^  .indigner  nue  substance  amère  ^ue  l'on  aiéltit  ame  'de 

raaa:iliwde. 


^Ij 


*  'ie  mot  ^^y}  désignait  un  fosse  que  Ton  creosaît  autour  iTune 

téine  et  dont  on  rejetait  ia  terre  sur  4e  bord ,  afin  d'empétf&et  Fosu 
4fM^^es  de  pénétrer  d|UM  f  inténienr  4fi  Iliabîtsitîon.  Ce  tenue  se 
tf'ouy.ç  empiojé  dans  le  troisième  Tei:s  du  poê|Be  de  Nabegah 
[Ôhrestomatkie  arabe,  tome  II ,  page  \Y^}^)\  et  l'on  peut  consulter 
sur  ce  passage  ia  note  de  M.  Biivestre  de  Sacy  {ib.,  page  4i9). 
Sbîqvii,  coBuaentant  les  vers  de  Nabcfah  (  mau.^.  IS^B»  fol.  19 


'^tj 


v.)>  explique  ^^  par  f^uJL  Jy^jj^.^.  Abeutala  ( 
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V  Saieh  les  a  réunies  en  un  seul  corps ,  ainsi  qu'an 
Il  épervier  réunit  les  pigeons  sur  un  arbre  épineux  *.  - 
«  Tandis  qu'Adi  séjournitrt  à  Damas ,  des  trouHea 
ic  agitèrent  la  ville  de  Hirah  ;  et  ce  fut  Zeïd ,  père 
«d'Adi,  qui  y  rétablit  l'ordre.  Mondhar,  qui  renaît 
H  drais  cette  ville,  ne  suivant  pas  dans  sa  conduite  les 
1  règles  de  Téquité ,  et  enlevant  à  son  gré  les  biens  de 
e  ses  sujets,  ceux-ci  résolurent  de  le  massacrer.  Le 

île  E.-Scbeiilin  17,  page'901  )  a'eiprtiBr  aiiiu;  V ^  ItKÀA  idbf 
jlA-aij  (^Pjl  -Pli-ure  la  perte  de  Hiud,  et  non  pas  celle  du 
■  faasé  et  des  pierree  de  son  habitation.  ■  E(  le  pucte  ajoute  en  note  : 

"  Lt  mot  ^gyj  désigne  un  Soe»c  que  l'on  rreuse  autour  d'une  m*i- 
-■  son  ,  afin  d'tinp*:her  que  les  (orrcntB  n'y  peuètrenl.  «  L'auteur  du 
Kiaii-alagâni  {totnt  II,  M.  33  v.)-  tTHasi-mant une  chanmndâitl 

««  ifci  vers  rommenee  ainsi  r  ,i»X It  m,j  y^  tî*'  '"'*  <>l>*<r- 

Ter  qne  d'autres  exemplaire»  porlenl  :  jIoJ!  ^j-y  t  y  .\  F  j^i 
puis  il  ajoute  :  y^  '■^J^'^  '^J*'  Jj^  J'**>*-'^  (SÏ*^' 
I^aJI  jUl  J'-iaj  "Le  mot,^^  désigne  une  barrière  que  Fon 
l'établit  autour  des  maisons  des  Arabes,  afin  que  lea  eanx  pln- 

'  Dans  des  vers  du  poêle  Abou-Sabhr-Abd-ailah  ben^elRikli , 
cileA  par  Soïouti  {Commentaire  titr  it  Megni,  niau.  arabe  1338 , 
foi.  43i>.).  on  liti 

j M> ;_II   jUJl'   lîjjl  '^   ''à^' ^     ■     ■■■ 

•i  Ces  aoirces  que  nous  passions  sur  ce  terrain  inviolable  ne  re- 
•.  viendront  jainaji  pour  noO»,  tant  qtie  l'arbrisseau  epineni  el  ver- 
-  doyanl  portera  de«  fenillea.  - 
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«inrmcey  averti  du  complot,  envoya  un  message  à 
«  Zdid  ben-Hammar,  qui  avait  eu  avant  lui  le  gouver- 
«nement  de  Hirah,  et  lui  fit  dire:  «Tu  as  été. jadis 
«  le  repr^ntant  de  mon  père;  aujounf  hui  je  sais  quel 
«dessein  ont  tramé  contre  moi  les  habitants  de  la 
«  viDe.  Je  n'ai  nui  besoin  de  la  royauté  :  reprenes-h, 
«  et  donnea^vous  pour  maître  qui  vous  voudrez.  »  Zeïd 
«  répondit  :  «  La  chose  ne  dépend  pas  de  moi  ;  mais 
«  f aurai  soin  de  prendre  des  informations  exactes,  et 
«  je  ne  manquerai  pas  de  donner  au  roi  des  conseils 
«  dictés  par  la  sincérité.  »  De  grand  matin  les  habi- 
«  tants  se  présentèrent  chez  Zeïd ,  le  saluèrent  par  la 
«  formule  usitée  à  Fégard  des  rois,  et  lui  dirent:  «En- 
«  voyez  des  émissaires  vers  votre  serviteur  (cest  ainsi 
«  qu*iis  désignaient  Mondhar) ,  et  délivrez  de  lui  vos 
«  sujets,  n  Zeïd  leur  demanda  s'il  n  y  avait  pas  un  parti 
«  meilleur  à  prendre.  Hs  répondirent  qu'il  n  avait  qu  a 
tt  ouvrir  un  avis,  a  Hé  bien,  dit  Zeïd ,  laissez  ce  prince 
«  dans  le  rang  qu*il  occupe  ;  car  il  est  de  race  royade. 
«  JTirai  le  trouver  et  je  Tinformerai  que  les  habitants 
«  de  Hirah  ont  fait  choix  d*un  homme  qui  administrera 
«  les  affaires,  excepté  en  cas  de  guerre  et  de  conquête. 
«  De  cette  manière,  ajouterai- je,  vous  ne  conserverez 
«  que  le  nom  de  roi,  et  n'aurez  aucune  part  au. goû- 
te vernement.  »  Ce  conseil  ayant  été  universellement 
«  approuvé,  Zeïd  se  rendit  auprès  de  Mondhar,  et  lui 
a  communiqua  les  propositions  susdites,  que  le  prince 
u  accueillit  avec  joie.  «  Zeïd ,  lui  dit-il,  tu  m'as  rendu 
M  un  service  que  je  n'oublierai  jamais  tant  que  je  con- 
<<serverai  le  respect  que  je  dois  àSabad»  (c'était  le 
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"  nom  (l'une  idole  adorée  a  Hirali).  Les  habitants  de 
"  cette  ville  remirent  à  Zeïd  toute  l'autorité,  à  l'ex- 
■'  ception  du  titre  de  roi ,  qu'ils  laissèrent  à  Mondhar. 
"  C'est  à  cette  occasion  qu'Adi  fit  ce  vers  : 

"  Vous  le  savez,  nous  avons  été  avant  vous  les  co- 
"  lonnes  de  la  maison,  les  piliers  auxquels  étaient  at- 
"  tachées  les  cordes  de  la  tente.  » 

>•  Zeid  vint  à  mourir  tandis  que  son  fils  Adi  résidait 
«  encore  en  Syrie,  11  possédait  mille  femelles  de  cha- 
"  meaux ,  destinées  à  acquitter  les  compositions  fixées 
«  pour  le  rachat  des  meurtres,  et  qui  fui  avaient  été 
«  données  par  les  habitants  de  Hirah  au  moment  où 
"  ils  le  choisirent  pour  leur  chef.  Dès  qu'ils  ie  virent 

■  mort,  ils  voulurent  reprendre  ces  animaux;  mais 
«Mondhar,  en  étant  informé,  protesta  contre  cette 
«  résolution  en  disant  :  "  J'en  jure  par  Lat  et  Ozza , 
a  tant  que  je  serai  vivant  *,  on  n'enlèvera  pas  le  moindre 
n  objet'  de  tout  ce  qui  appartient  à  Zeid.  "  Cest  à 
i>  cette  occasion  qu'Adi  a  dit,  en  s'adressant  à  Noaian 
■■  ben-Mondhar  : 

'•  Votre  père ,  cet  homme  généreux ,  ne  nous  â 
"  point  donné  des  témoignages  de  haine , 

"  Le  jour  où  fon  voulait  nous  ruiner  par  des  n- 
"  pines  odieuses.  » 

"  Bientôt  après  Adi  se  rendit  à  Madaïn ,  auprèsi*ïiu 
«roi  Kesra,  et  lui  remit  un  présent  de  la  part  de 
"  Tempereur  des  Grecs,  A  cette  époque,  son  père 

'  Le  texie  porte  :  lanl  quej'tnttndrai  la  voix. 

'  Le  (cnie  parte:  ^•^jL3,  c'cBt'^i-dire  le  pidoDciiIe  auquel  est 

■  Ilucijpc  1s  dalle. 
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«  était  mon,  aiofi  que  le  satrape  qui  ravah  tienne.  H 
«  dktnanda  au  roi  la  permission  de  &ire  un  voyage  à 
«  ifirah.  L  ayant  obtenue^  il  prit  la  route  de  cette  ville. 
«  Mondhar,  informé  de  ion  approche^  vînt  à  sa  ren- 
«  contre,  à  la  tète  des  habitants»  jusquau  Uea  nommé 
•id$ieàm,  l^uuu4  ^  et  rentra  avec  lui  dans  la  capitale. 
u  Adi  possédait  au  plus  haut  point  Festhne  de  ia  po- 
il piiiation  de  Hirah^  et /s'il  avait  aspire  au  trône  ^ 
«rifcn  «le  lui  ^It  plus  &cHe  que  d*y  parvenir;  mais  il 
•praEéraît  à  la  royaulélea  pbisirs  du  jeu  et  dt  la  chaase. 
«H  passa  ainsi  deux  années,  consacrant  deux  saisons 
«â/ses  excursions  dans  le  désert,  séjoiimant  k  Df^, 
4  et  passant  l'hiver  à  Hirah.  Dans  f  interva&e  il  se  ren* 
«  dait  à  Madaïn  pour  remplir  auprès  de  Kesra  les  £mic- 
«  tions  de  sa  charge.  Plusieurs  années  s'écoulèrent  ainsi. 
tt  Af^i  préférait  à  tous  les  campements  cks  Arabes  ie 
«district  habité  par  les  Benou*Iarbou ;  et  c'était  la 
«seule  tribu,  parmi  celles  qui  descendaient  de.  Te- 
«imm ,  chee  laquelle  il  aimai  à  séjourner*  De  tous  les 
«  Arabes ,  ceux  qu'il  affectionnait  le  jiui  étaient  les 
«  Benou-Djafar.  Ses  chameaux  paissaient  sur. le  ferri- 
«toire  occupé  par  les  Benou-*Dabbah,  JU«^*,  et  les 
«fienou-Saad.  Il  suivait  en  cela  l'exemple  de  son. père, 
«  qui  avait  toute  sa  vie  confié  ses  chameaux  à  ceaxieilix 
«tribus  exclusivement.  Cependant  Adi  épousa  ilind, 
«  fille  de  Nomaii  ben-Mondhu^,  qui  était,  à  cette  épo- 
«que,  arrivée,  ou  peu  s'en  faut,  à  l'âge  nubile.  Je 
«  rapporterai  ci-après  Fhistoire  de  ce  mariage. 

fe  Suivant  une  tradition,  Adi  ben-Zeîd  avait  deux 
«  frères ,  dont  Fun  portait  le  nom  d'Ammar  et  le  sur-^ 
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«  nom  d'Obaï;  l'uutre ,  le  nom  d'Aiurou  et  le  surnom 
"de  Somui*.  Us  avaient  un  frère  utérin  appelé  Adi, 
•'fils  de  llanclal;ih,  de  la  tribu  de  Taï.  Obaï  résidait 

■  auprès  du  roi  Kesra.  Toute  cette  famille  professait 
«  la  religion  chrétienne.  Tous  ces  frères  vivaient  au- 
u  pi'ès  des  monarques  persans,  qui  leur  donnaient  un 
Il  traitement  fixe,  des  propriétés  territoriales,  et  les 

■  comblaient  de  riches  présents. 

«Mundhar,  au  moment  où  il  monta  sur  le  trdne, 
u  avait  confié  son  fiis  Nouian  à  la  tutelle  d'Adi  ben- 
n  Zetd',  qui,  aidé  de  ses  frères,  surveilla  la  nourritureet 
«  l'éducation  du  jeune  prince,  Mondhar  avait  un  autre 
"  fils  nommé  Aswad,  qui  avait  eu  pour  mère  Mariah, 
"  fille  de  Hareth  ben-Djelhem.  Cet  enfant  fut  nourri 
«et  l'Ievé  par  les  Benou-Marina,  qui  formaient  une 
>'  des  familles  les  plus  dbttnguées  de  la  ville  de  Hi- 

'  Dans  i'Orient,  lîe  Icmps  imm^morin! ,  Ici  rois  et  les  person- 
nages d'uD  rang  dislïngaé  aTsienl  l'usage  d«  confier  leurs  enbnl* 
ani.  soins  de  princes  étrangers  on  de  regnicolea,  que  leari^, 
leur  expt.'ricnce  et  leurs  ijnalid'a  morales  rendaient  lignes  d'un  si 
faanl  tëmoignage  de  considération.  Nous  lisons  dans  le  IV  livre 
des  Rois  (  chap.  x,  vers.  1  et  saiv.  )  que  soixante-dix  SIb  d'Acbtb, 
roi  d'israfl,  avaient  élé  places  sous  la  liitelle  d'an  pareil  nombre 
cTbabiUnta  de  U  ville  de  Samarie.  L'historien  Josèphc  nous  apprend 
(Antiqiu'i.Jadatc.,  lîb.  XX,  rhnp.  Il,  tome  I,  page  9S7)  que  Mo- 
nObBxe.roi  de  l'Adiabènc,  voDlantmellreen  sûreté' son  Elsbalts, 
l'enTo^a  à  la  cour  d'Abenncrige,  roi  de  la  ville  de  SpasÏDU-Glwras. 
Phraates,  roi  des  Parlbes,  avait  remis  à  l'empereur  Auguste  une 
partie  de  ses  enfants  (  Tac.iti  Annales,  lib.  II ,  cap,  i).  Behraui- 
Gonr,  fils  d'ieidcgherd ,  et  l'on  des  princes  de  la  dynastie  An  Sas- 
■anides,  avait  e'ië  élevé  à  la  cour  de  Noman  ,  roi  de  Hirah.  Aussi 
il  Bvai(  pris  un  goût  très-vif  pour  In  langue  arabe ,  et  il  se  plaisait 
a.  composer  des  vers  dans  cet  idiome,  { Vojn  Monumtnta  vttui- 
ïiora  Arabia:,  pag.  50  cl  Ruiv.  ) 
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«lahy  et  qui  prétendaient  appartenir  à  fa  tribu  de 
«Lakhm.  Outre  ces  deux  fils.  Mondhar  en  avai^  dix 
«autres,  que  fon  désignait  par  le  surnom  d'Ascha- 
«  kib,  ua^Im^I  (les  blancs) ^^  à  cause  de  leur  extrême 
«  beauté.  Cest  en  parlant  d*eux  que  le  poète  Ascha 
€  ben-Kaïs  a  dit  : 

«  Les  blancs  enfants  de  Mondhar  marchent  le  ma- 
«  tin,  dans  la  ville  de  Hirah,  droits  comme  des  épées.  » 

m  Noman,  au  contraire,  était  rouge  de  visage,  avait 
«  la  peau  couverte  de  taches  de  lèpre  et  était  de  petite 
«  laille.  II  avait  eu  pour  mère  Selma,  fifle  de  Wa9, 
«  Sis  d*Atiah-SaIig,  de  la  tribu  de  Fedek.  Mondhar, 
a  se  voyant  près  de  mourir,  laissant  dix ,  ou ,  suivant 
«d'autres,  treize  fils,  les  confia,  par  son  testament, 
«aux  soins  d*Aïas  ben-Kabisah,  de  la  tribu  de  Taï, 
«  auquel  il  remit  le  gouvernement  de  Hirah,  en  atten- 
«  dant  la  décbion  de  Kesra.  Aïas  remplit  ces  fonctions 
«f espace  de  plusieurs  mois.  Cependant  le  roi  de 
«Perse,  Kesra,  fils  de  Hormuz,  cherchait  un  homme 
«  capable  de  r^^er  à  Hirah,  et  ne  trouvait  personne 
«  qui  pût  fixer  son  choix.  Ennuyé  de  ces  efforts  inu- 
«  tiles,  il  dit  un  jour  :  «  J'enverrai  à  Hirah  douze  mille 
«de  mes  cavaliers,  auxquels  je  donnerai  un  Persan 
«pour  chef.  Je  les  autoriserai  à  s'établir  dans  les  mai- 
«  sons  des  Arabes  et  à  disposer  de  leurs  biens  et  de 
«  fours  femmes.  » 

«  Adi  ben-2^ïd  se  trouvait  en  ce  moment  de  ser- 
«  vice  auprès  du  roi;  ce  prince,  se  tournant  de  son 

^  Nowaîri  (man.  ar.  700,  foi.  7)  parie  également  de  ee  ramoin 
que  portaient  les  fils  du  roi  Mondhar. 
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«côté,  iiii  demanda  s'il  restait  encore  des  enfants  de 
■'h  famille  de  Mondhar,  et  s'ils  possédaient  quelques 
"qualités  estimables.  "  O  monarque  heureux!  repon- 
«dit  Adi,  la  famille  de  Mondhar  compte  encore  plu- 
ie sieurs  membres  pleins  de  mérite."  Le  roi  lui  ayant 
Il  donné  l'ordre  de  mander  ces  princes,  Adi  les  fit 
<•  venir  et  les  logea  tous  dans  sa  maison,  n   . 

Suivant  one  autre  narration,  Adi,  s'étant  rendu  à 
Hirah,  s'aboucha  avec  les  HIs  de  Mondhar  et  leur 
donna  les  avis  qu'il  voulait  leur  faire  adopter;  après 
quoi  il  les  présenta  au  roi  de  Perse. 

(  La  suite  à  un  autre  numéro.  ) 

»         .» 


LETTRE 


A  M.  Eugène  Barnouf,  iecrétaire  de  lu  Société  asiatique 
de  Paris,  etc. 


Monsieur, 

Ayant  l'intention  de  publier  une  traduction  des  six 
premiers  livres  du  Râjataraîigini ,  ou  de  f  histoire  du 
Cashmire,  composée  par  le  Pandit  Calhana,  avec  le 
texte  original  et  une  traduction  française,  je  prends  la 
liberté  de  vous  communiquer  et  de  soumetlre  à  votre 
jugement  une  méthode  d'écrire  le  sanskrit  un  peu 
différente  de  celle  qu'on  a  suivie  jusqu'à  ce  jour. 
XVJ.  35 
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Les  belles  éditions  de  plusieurs  ouvrages  sanskrits 
qui  ont  paru  tant  en  France  qu'en  Angleterre  et  en 
Aflemagne  pendant  les  vingt  dernières  années  sem- 
blent ne  laisser  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
beauté ,  de  la  correction  et  de  la  clarté  du  texte.  Je 
le  reconnais  avec  une  sincère  admiration  pour  le$  sa- 
vants éditeurs  de  ces  ouvrages.  J'ose  cependant  croire 
quil  reste  encore  quelque  chose  à  faire  pour  rendre 
h  iectnre  du  sanskrit  beaucoup  plus  &cHe  aux  com- 
mençants, et  même  plus  commode  aux  adeptes  dans 
cette  langue;  en  un  mot,  je  crois  qu'il  est  désirable, 
et  je  suis  persuadé  qu'il  est  très- possible  qu'on  assi- 
mile presque  en  entier  la  manière  d'écrire  le  sanskrit  à 
cefle  qui  est  en  usage  pour  les  langues  européennes. 

II  me  siérait  bien  mal  d'avoir  tant  de  confiance 
en  mes  idées,  si  je  ne  pouvais  pas  m'appuyer  sur 
l'autorité  d'un  savant  célèbre,  qui  semble  ne  s'être 
rendu  maître  de  la  langue  dont  il  s'agit,  que  pour 
porter  le  (lambeau  de  son  génie  dans  une  science  nou- 
velle, la  philologie  comparée,  dont  la  création  ne 
date  peut-être  proprement  que  de  la  transplantation 
du  sanskrit  de  i'Inde  en  Europe.  En  recherchant  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  par  les  juges  les  plus  com- 
pétents, j'ai  trouvé  dans  le  Journal  asiatique  de  sep- 
tembre 1827  (page  163)  un  Mémoire  sur  la  sépa- 
ration des  mots  dans  les  textes  sanskrits,  par  M«  le 
baron  Guillaume  de  Humboldt.  Vous  ferez  avec  moi 
une  pause  respectueuse  à  la  mémoire  d'un  si  grand 
homme  de  lettres,  dont  le  monde  savant  déplore  la 
perte  récente.  Vous  avez  &it  précéder  te  Mémoire 
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d'un  court  avertissement ,  dans  lequel  vous  ;ippreciez 
si  bien  la  sagaciti;,  et  en  même  temps  cette  hauteur 
de  vues  qui  caractérisent  toutes  {es  productions  de 
M.  Guillaume  de  Humboldt, 

Ce  savant  expose  les  trois  manières  d'écrire  le  sans- 
krit, c'est-à-dire  :  1°  celle  de  ne  rien  séparer,  mais 
d'écrire  un  vers  entier,  ou  une  phrase  entière  comme 
un  seui  motj  2°  celle  de  séparer  les  mots  dont  les 
lettres  finales  n'affectent  point  les  lettres  initiales  de 
ceux  qui  les  suivent;  3"  celle  de  séparer  tous  les  mots 
indistinctement. 

Après  les  avoir  discutées  l'une  après  l'autre,  il  se 
prononce  pour  ia  dernière,  comme  étant  la  seule, 
selon  lui,  qui  soit  conlorme  à  ia  nature  du  langage, 
et  la  seule'  qui  oli're  des  avantages  réels.  Il  ajoute  : 
"Elle  peut  être  adoptée,  et  même  facilement;  ^e 
«mériterait  donc  d'être  introduite,  »  Il  donne  en- 
suite, avec  des  cciaircissements  très-satisfaisants,  des 
exemples  de  sa  méthode  de  séparer  les  mots.  (  Voyez 
page  169.) 

Avant  de  vous  exposer  la  mienne,  je  vous  prie  de 
me  permettre  quelques  réflexions  générales  sur  ce 
sujet. 

Pourquoi  les  Brahmanes  ont-ils  adopté,  etsuivenl- 
ih  depuis  un  temps  immémorial ,  une  manière  d'écrire 
qui  ne  paraît  pas  suOisamment  motivée,  ni  par  la 
nature  du  langage  en  général ,  ni  par  je  génie  parti- 
culier du  sanskrit,  et  qui  est  (c'est  ce  que  je  puis 
attester  quant  ù  ceux  que  j'ai  connus)  embarras- 
sante pour  eux-mêmes?  Remarquons  en  même  temps 
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que  ces  embarras,  loin  de  provenir  dune  imper* 
fection  de  Tart  de  représenter  ia  parole,  dérivent 
plutôt  duu  excès  de  raffinement,  ou  d'un  désir  de 
marquer  les  moindres  nuances  dune  prononciation 
arrêtée  par  des  règles  grammaticales. 

Je  crois  que  ce  fait  s'explique  lorsque  Ton  con- 
sidère : 

1^  Que  leurs  écrits  nont  jamais  été  destinés  au 
peu{de  en  général,  mais  à  une  certaine  classe  qui^ 
n  ayant  d'autre  occupation  que  celle  de  lire  et  d'écrire, 
ne  devait  tenir  aucun  compte  d'une  difficulté  quel- 
conque dans  l'unique  et  le  constant  exercice  de  sa  vie. 
Les  difficultés  mêmes  leur  devenaient  plus  précieuses 
en  ce  qu  elles  élevaient  des  barrières  de  plus  entre  eux 
et  le  reste  du  peuple,  en  même  temps  qu'elles  rehaus- 
saient l'idée  de  leur  art  et  de  leur  savoir.  C'est  pour- 
quoi aussi  ils  semblent  éviter  comme  un  danger  la 
clarté  du  style,  et  se  complaisent  à  une  concision 
énigmatique  qui  impose  comme  une  nécessité  iné- 
vitable un  précepteur  à  tout  étudiant.  A  la  hauteur 
d'une  civilisation  très-avancée  ils  craignent,  en  quel- 
que sorte,  de  laisser  tomber  en  désuétude  le  seul 
genre  d'instruction  des  temps  primitif,  l'instruction 
orale. 

V*  Presque  tous  leurs  écrits  sont  en  vers;  ces  vers 
sont  toujours  chantés,  et  pour  cela  adaptés  à  certaines 
mâodies.  Je  ferai  observer  ici  en  passant  (ce  qui  peut- 
être  mériterait  d'être  développé  ailleurs)  que  les  mètres 
si  variés  des  Hindous  et  des  anciens  Grecs  et  Romains 
pouvaient  n'avoir  d'autre  origine  que  des  chants^  ou 
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des  airs  auxquels  ii  fallait  adapter  les  paroles.  Sans 
leur  chant  ils  perdent  leur  importance.  Oserai-je  dire 
que  toute  sorte  de  sloka  ou  de  stroplie  prise  indépen- 
damment de  l'air  auquel ,  selon  moi,  elle  était  adaptée, 
n'est  pas  plus  harmonieuse  à  l'oreille  que  ne  pourrait 
paraître  une  belle  période  en  prose,  et  surtout  une 
période  de  Démosthéne  ou  de  Cicéron?  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Hindous,  qui  chantent  leurs  vers,  peuvent 
vouloir  indiquer  toute  contraction  et  mutation  des 
lettres;  nous,  nous  ne  demandons  qu'à  en  saisir  le 
sens  k  plus  aisément  qu'il  est  possible. 

Il  résulte  de  ces  réflexions  que  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  motifs  que  les  Hindous  de  suivre  leur  manière 
d'écrire.  J'ajouterai  comme  un  fait,  que  les  Pandits, 
souvent  lorsqu'ils  écrivent  en  prose,  et  toujours  lors- 
qu'iils  veulent  être  facilement  intelligibles  à  leurs  élèves, 
se  servent  de  la  même  manière  d'écrire  que  je  propo- 

Ce  qui  nous  importe,  c'est  de  faciliter  aux  com- 
mençants l'étude  du  sanskrit,  et  spécialement  l'étude 
sans  le  secours  d'autres  maîtres  que  des  livres.  Il  n'est 
que  trop  vrai  (et  quel  étudiant  ne  l'a  pas  déploré) 
que  la  manière  dont  les  langues  orientales  sont  écrites 
présente  une  des  plus  grandes  difficultés  à  ceux  qui 
veulent  s'instruire  eux-mêmes.  Si  déjà  le  manque  de 
ponctuation  ne  doit  que  trop  souvent  rendre  le  sens 
des  phrases  incertain,  même  aux  plus  Iiabiles,  com- 
ment un  commençant  séparera-t-il  les  membres  d'un 
mot  composé  sanskrit,  c'est-à-dire,  d'une  série  de 
mots  agglutinés,  pour  ainsi  «lire ,  dans  un  seul?  Il  y  a 
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plus  d'un  cas  où  h  plus  parfaite  connaissance  de  la 
grammaire  ne  suffit  pas  pour  rendre  cette  séparation 
fiidle.  J'ai  vu  des  Pandits,  qui  d ailleurs  possédaient 
parfiûtement  le  mécanisme  de  la  langue,  embarrassés 
dans  cette  besogne.  II  est  vrai  que  personne  nest  plus 
à  même  que  vous  de  nous  révéler  ce  secret  possédé 
par  les  Chézy ,  les  Schlegel,  les  Bopp  et  autres  in- 
dianistes,  de  parvenir  sans  f  aide  d'un  mattre  à  mieux 
savoir  le  sanskrit  que  les  Pandits  eux-mêmes,  et  de 
corr^er  les  éditions  de  leurs  ouvrages  faites  par  eux  à 
Calcutta.  Aussi  les  savants  d'Europe  sontnSs  des  objets 
de  la  plus  grande  admiration ,  j'ose  dire  d'un  étonne- 
ment  religieux ,  pour  tous  les  Hindous  qui  lisent  les 
Védas  et  le  Mahâbhârat  dans  toute  Fétendue  de  l'an- 
tique Aryâvarta. 

Tels  sont  les  prodiges  d'un  travail  persévérant, 
qu'on  hésiterait  peut-être  à  vouloir  adopter  pour  le 
sanskrit  une  méthode  qui  par  sa  facilité  diminuerait 
ce  besoin  d'une  application ,  très-importante  déjà  par 
die-méme.  £n  effet,  le  baron  Guillaume  de  Hum- 
boldt  remarque  qu'on  peut  trouver  utile  de  forcer  par 
la  difficulté  même  les  commençants  à  s'occuper  davan- 
tage de  la  partie  grammaticale  de  la  langue*  Mais  n'en 
restera-t-il  pas  toujours  assez  pour  nourrir  et  exercer 
cette  précieuse  faculté  de  Fesprit ,  Fapplication  ?  L'é- 
tendue de  nos  études  ne  s'accroit-dile  pas  tous  les  jours 
avec  celle  des  connaissances  nouvelles?  et  les  exigences 
auxquelles  un  homme  de  lettres  doit  répondre  ne 
deviennent-elles  pas  plus  sévères  en  proportion  des 
facilités  introduites  dans  sa  carrière?  Permettez-moi  à 
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présent  de  vous  exposer  en  détail  h  métliode  d'écrire 
le  sanskrit  que  je  crois  utile  d'adopter. 

Je  pose  pour  règle  générale,  avec  M.  Guillaume 
de  Humboldt,  que  ions  les  mots  hidistinetcmenl 
doivent  être  séparés.  II  ne  parle  pas  de  leur  séparation 
dans  les  mots  composés ,  qui  forment  cependant  une 
si  grande  partie  d'un  texte  sanskrit.  Je  séparerai  même 
les  mots  qui  sont  membres  d'un  composé.  Pour  cet 
effet,  je  profiterai  d'une  facilité  que  m'offre  la  ligne 
horizontale  tirée  au-dessus  de  tous  les  mois  :  j'y  lais- 
serai une  petite  lacune  entre  chaque  mot  dont  un 
terme  est  composé,  tandis  que  l'intervalle  entre  les 
mots  simples  sera  beaucoup  plus  grand.  U  en  résul- 
tera qu'on  distinguera  dans  une  ligne,  à  la  première 
vue,  les  mots  composés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  : 
un  grand  avantage  sera  obtenu  sans  faire  la  moindre 
violence  à  la  manière  d'écrire  usitée  par  les  Hindous, 
qui  séparent  même  chaque  syllabe.  Une  ligne  sanskrite, 
d'après  la  méthode  proposée,  se  présenterait  comme 
celJe-ci  : 

On  observera  que  le  vide  laissé  dans  la  ligne  hori- 
zontale supérieure  des  mots  composés  rend  le  service 
de  ia  petite  barre  qu'on  emploie  souvent  pour  séparer 
les  mots  d'un  composé  latin,  et  même  français. 

M.  G.  de  Humboldt  a  propose  de  se  servir  de  J'a- 
postrophe, 3  ,  et  du  viràma,  "^,  entre  les  mots  simpies, 
lorsque  la  voyelie  finale  doit  se  fondre  avec  l'initiale 
de  l'autre,  comme  : 
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Je  propose 9  dans  tous  les  cas  semblables,  de  ne 
pas  indiquer  du  tout  la  contraction  des  voyeffes,  et 
d'écrire  : 

Comme  ceci  paraîtra  la  plus  forte  déviation  de  ia 
méthode  usitée ,  je  dois  tâcher  de  la  justifier  par  quel- 
ques réflexions. 

On  conviendra  que  ia  contraction  ou  fusion  de 
deux  voyelles  qui  se  suivent  se  fait  d*elle-méme  dans 
une  prononciation  tant  soit  peu  accélérée  ou  glissante. 
n  est  presque  impossible  de  prononcer  la  voyeDe  t 
devant  une  autre  voyelle  sans  en  faire  y,  sa  semi- 
voydle.  Julta,  Lavinia,  Jilius,  folio,  se  prononce- 
ront Julya,  Lavinya,  jilyuSf  folyo,  etc.,  etc.  H  en 
sera  de  même,  quoiqu'un  peu  moins  distinctement, 
avec  a  et  2,  qui  font  ê;  avec  a  et  e,  qui  se  fondent 
en  œ;  avec  a  e\.  u  {pu)^  qui  deviennent  naturelle- 
ment o,  et  avec  u{^ou)y  qui  se  change  en  sa  consonne 
V  devant  toute  voyelle.  Les  Hindous,  eux  seuls,  ont 
voulu  fixer  par  des  règles  une  prononciation  fictive, 
mais  naturelle,  que  pour  cela  même  il  nétait  pas 
strictement  nécessaire  d'indiquer. 

Je  me  permettrai  de  remarquer  ici  que,  si  nous 
iiavjlons  pas  un  alphabet  presque  entièrement  em- 
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pninté  des  Grecs  et  des  Romains;  si,  pour  en  former 
un,  nous  nous  étions  aussi  attentivement  écoutés  que 
les  Indiens  Font  fait,  nous  distinguerions  les  mêmes 
dusses  de  Iettres*qu'eux  ;  nous  nous  serions  aperçus 
qu'on  ne  peut  pas  prononcer  deux  mots  de  suite  sans 
que  la  un  de  l'un  et  le  commencement  de  Tautre  n'en 
soient  tant  soit  peu  affectés,  et  nous  aurions  pu  éta- 
blir un  bon  nombre  de  ces  mêmes  règles  d'euphonie 
que  tes  Hindous  ont  adoptées. 

Quoi  qu'3  en  soit,  quant  à  la  contraction  des  voyelles 
dont  il  s'agit  ici»  elle  n'est  importante,  à  mon  avb, 
que  pour  la  versification.  On  doit  sans  doute  la  con- 
naître, et  on  ne  pourra  jamais  se  dispenser  de  bien 
savoir  les  règles  d'euphonie  de  la  grammaire  sanskrite. 
J'ose  seulement  croire  que,  pour  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, Tavantage  de  laisser  les  mots  intacts,  sans  les 
unir  et  sans  les  tronquer,  doit  prévaloir  sur  toute 
autre  considération. 

Au  reste,  ce  que  nous  sommes  accoutumés  à  voir, 
dans  des  cas  très-analogues,  dans  l'écriture  latine  et 
dans  celle  d'autres  langues  européennes,  ne  doit  pas 
nous  paraître  étrange  dans  un  teste  sanskrit.  Dans  les 
vers  latins  on  ne  marque  aucune  élision  de  voyelles, 
pas  même  des  syllabes  entières,  comme  de  celles  qui 
se  terminent  en  m  ;  il  en  est  de  même  dans  les  vers 
français.  Si,  en  allemand,  on  lait  usage  de  l'apos- 
trophe, c'est  que  l'élision  d'une  voyelle  devant  une 
autre  n'y  est  pas  de  rigueur.  Mais  j'admettrai  l'usage 
de  l'apostrophe  dans  tous  les  cas  où  l'élision  d'une 
voyelle  aura  lieu ,  et  j'écrirai  : 
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Dans  les  mots  composés,  foLserveraî  la  contnc- 
tîoo  et  h  mutation  des  voyelles^  H'I'ec  quelques  ex- 
ceptions que  j'indiquerai. 

Un  point  sur  lequel  les  opinions  de  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Bopp  se  sont  partagées,  était  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  joindre  les  lettres  coalescentes  au 
premier  des  mots  liés  par  la  prononciation,  ou  au  se- 
cond. Ce  doute  n'existe  pas  pour  moi  dans  les  mots 
simples,  parce  que  je  les  laisse  entiers;  mais  dans  les 
mots  composés,  je  me  range  du  côté  de  M.  Bopp,  et 
j'écris  : 

Pour  faire  disparaître,  autant  que  possible,  toute 
ambiguité  et  f  incertitude  qui  pourrait  naître  de  la 
contraction  des  voyelles,  je  dois  proposer  les  r^es 
suivantes,  relatives  aux  voyelles  semblables  qui  se 
rencontrent. 

D'après  la  règle  d'euphonie,  deux  voyelles  sem- 
blables, brèves  ou  longues,  ou  Tune  brève,  Fautre 
longue,  se  fondent  dans  une  longue.  II  en  résultera 
de  f  embarras  pour  quelqu'un  qui  ne  connaît  pas  au 
juste  la  désinence  et  le  commencement  de  deux  mots. 
J'établis  donc  : 

1°  Ce  n'est  que  lorsque  deux  voyelles  semblables 
brèves  se  rencontrent,  à  la  fin  et  au  commencement 
de  deux  mots,  que  la  voyelle  longue  de  contraction, 
se  trouver»  à  la  fin  du  premier  mot;  comme  : 
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2°  Si  ^  au  commencement  d'un  mol  est  un  né- 
gatif ou  un  privatif,  il  faut  l'écrire,  dans  tous  les  cas 
sans  exception,  ainsi  : 

II  reste  entendu  que  fabsence  d'un  virâma  après 
une  consonne  est  toujours  l'équivalent  d'un  a  bref, 

3°  Lorsque  deux  voyelîes  semblables  longues,  ou 
l'une  brève,  Fautrc  longue,  se  rencontrent,  on  les  à;ri- 
ra ,  et  l'une  et  l'autre  à  (eur  place,  comme  : 

Tout  l'inconvénient  qu'on  y  pourrait  relever,  c'est 
le  doublement  des  voyelles,  inconvénient  qui  paraîtra 
de  peu  d'importance. 

Quant  aux  consonnes  finales  et  initiales  de  deux 
mots  qui  se  suivent,  on  observera  toutes  les  règles  des 
changements  euphoniques,  et  on  marquera  toujours 
les  premières  d'un  virâma  en  séparant  les  mots,  soit 
simples,  soit  membres  d'un  composé.  On  écrira  donc  : 

Je  vous  ai  déjà  trop  longtemps  entretenu  de  ma 
méthode  d'écrire  le  sanskrit,  qui  se  fera  mieux  con- 


556  JOURNAL  ASIATIQUE. 

naître  par  FéchantHIon  (fane  page  entière  que  j'en 
donne  à  la  fin  de  cette  lettre. 

Permettez-moi  de  me  résumer.  La  manière  d'écrire 
le  sanskrit  que  je  prends  la  liberté  de  présenter^  en 
tant  qu'^e  diffère  de  celle  qui  a  eu  cours  jusqu  a  pré- 
sent, se  réduit  à  trois  points  principaux. 

l"*  A  séparer  tous  les  mots  indistinctement ,  les 
mots  simples  ainsi  que  ceux  qui  sont  membres  d'un 
mot  composé. 

2^  A  ne  point  observer  le  sandhi ,  ou  h  contrac- 
tion et  la  mutation  des  voyelles  finales  et  initiales  des 
mots  consécutifs^  excepté  dans  les  mots  qui  sont 
membres  d'un  composé. 

3®  Pour  les  consonnes ,  à  observer  les  r^es  du 
changement  des  consonnes  finales  et  initiales  de  deux 
mots  qui  se  suivent,  sans  les  Uer,  mais  à  marquer 
chaque  consonne  qui  termine  un  mot  par  un  virâma. 

J'ose  me  flatter  que  cette  méthode ,  tout  en  facili- 
tant beaucoup  la  lecture  du  sanskrit,  ne  répugne  nul- 
lement à  la  méthode  déjà  pratiquée,  quoique  partiel- 
lement, par  les  Hindous;  et  qu'en  se  rapprochant  de 
celle  qui  est  usitée  pour  les  langues  européennes,  elle 
ne  détruit  aucun  avantage  essentid  inhérent  à  Fortho- 
graphe  de  la  plus  régulière  et  de  la  plus  fixée  des 
langues. 

De  plus,  eDe  se  prêtera  facilement  à  f  introduction 
de  la  ponctuation,  si  désirable  pour  la  darté  d'un  texte. 
Les  signes  quon  pourrait  adopter  seraient  |,  pour 
le  comma;  |i,  pour  le  semi-colon;  |(,  pour  le  point* 
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H  est  viai  ijue  la  fin  des  demi-slokas  et  des  slokas 
se  marque  déjà  par  ces  signes ,  et  que  la  ponctuation 
est  moins  nécessaire  dans  la  poésie  indienne,  parce 
que  le  sens  de  la  phrase  est  assez  régulièrement  coupé 
par  !e  demi-sloka  et  complet  à  la  fin  d'un  sloka,  et  que, 
lorsqu'il  ne  l'est  pas,  on  en  est  averti  en  lisant  yuga- 
lakam,  hilakam,  tilakam,  etc.,  etc.  C'est  pour  cette 
raison  que  je  n'ai  pas  employé  la  ponctuation  dans 
réchantillon  de  ma  raétliode  d'écrire  le  sanskrit. 

Je  ne  puis  terminer  ma  lettre  que  par  l'expression 
du  désir  le  pLus  vif  et  de  l'espoir  le  plus  flatteur  de 
profiler  de  vos  conseils  et  de  vos  observations*. 


Paiit,  te  8  novembre  1835. 

'  Non»  croyons  se 
à  la  pabiicaiion  du  i 
me'lbode,  qu'il  regarde  comme  apectalemcDt  utile  pour  lei  lin« 

élémentaires.  {Note  du  rédacteur). 


^ o  4IIM*  cnLrtMïvifink 
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LE  MIRIANI, 

Ou  Histoire  du  roi  Miri,  conte  géorgien,  traduit  eo  fran- 
çais et   précède'  d'une  notice   litiernire  par  Bbosset 


CHAPITRE  X. 

Miri  eil  tire  de  ra  prison  poar  «Ber  k  la  mon. 

Les  exécuteurs'  retirèrent  Miri  de  sa  prison,  en- 
chaîné comme  il  TétLiit,  pour  le  conduire  à  la  mort. 
Dès  qu'on  sut  dans  la  ville  que  l'assassin  de  Mousphar 
allait  mourir,  ie  peuple  se  pressa  sur  son  passage; 
mais  on  ne  pouvait  le  voir  sans  une  douloureuse 
émotion,  et  Miri  lui-même  se  lamentait  de  mourir 
comme  un  misérable  sur  une  terre  étrangère, 

CHAPITRE  XI. 

R^ve  de  Mouchlbar.  Il  délivre  Miri. 

Porté  sur  une  planche,  Mouchlhar  avait  été  [>0U9sé 
par  les  flots  à  Sarandib.  Après  avoir  cherché  ses  com- 
pagnons, il  passa  dans  l'Inde  et  resta  quelque  temps 
chez  un  homme  de  sa  connaissance.  Une  nuit,  il  rêva 
qu'il  voyait  une  mer  de  sang ,  et  Miri  au  milieu ,  s'effor- 

'  En  géorgien,  lijaUulu',  arabe  djaldal,  exétulear. 
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çant  en  vain  d'en  sortir^  parce  que  les  dews  qui  en 
gardaient  les  bords  Ten  empêchaient  à  force  de  coups 
et  le  repoussaient  dans  la  mer  afin  qu  il  s'y  noyât. 
Mouchthar  se  présentant ,  les  dews  prirent  la  fuite^  et 
Miri  put  sortir  de  cette  mer  de  sang.  H  s'ëveiBe  après 
ce  pénible  réve^  arrache  son  collier  et  se  met  à  verser 
des  larmes.  «  Miri  est  éprouvé  par  le  malheur,  peu» 
«sait-il;  après  qu'il  a  si  souvent  bravé  la  mort  pour 
u  moi  y  c'est  pour  moi  qu'il  va  mourir.  Je  succomberai 
«  à  ma  douleur  ou  f  épuiserai  ma  vie  à  le  cherdier.  » 
n  part  et  arrive  au  pays  d'Iémen.  Il  voit  ies  habitants 
consternés^  il  leur  entend  dire  :  «D  est  afireux  de 
«  fimne  périr  un  si  intéressant  jeune  homme;  c'est  un 
a  innocent  qui  va  mourir.  » 

Cependant  un  peuple  innombrable  s'agitait  sur  h 
place  et  criait  :  «  Qu'il  falbit  lui  déchirer  les  entraiOes 
«  comme  le  prétendu  lion  avait  déchiré  Mousphar.  r> 
A  ia  vue  du  péril  de  Mrri^  Mouchthar  n'entend  jdus 
rien ,  il  pousse  un  grand  cri^  tombe  et  reste  quelque 
temps  sans  connaissance.  Les  exécuteurs  qui  voient 
Mouchthar  évanoui^  laissent  leur  victime  et  courent 
vers  Finfortuné.  Aussitôt  que  Mouchthar  eut  repris  ses 
sens^  il  se  jeta  aux  pieds  des  exécuteurs  et  leur  dit  : 
«Au  nom  de  votre  Dieu!  un  moment  de  sursis^  que 
((je  parle  à  celui  qui  marche  à  la  mort;  ne  le  frayez 
tt  pas  que  je  n'aie  vu  votre  souverain.  »  Ceux-ci,  soup- 
çonnant l'innocence  de  Miri,  consentirent  à  attendre. 
Mouchthar  se  hâta  de  voir  le  roi ,  et  lui  dit  lés  larmes 
aux  yeux  :  «  Ce  jeune  homme  ^  sire ,  est  le  fils  de  Fem- 
«  pereur  de  la  Chine  ;  ce  n'est  pas  lui  y  mais  un  lion 
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u  qui  a  massacré  votre  enfant.  —  Qu'on  me  l'amène  j 
Il  dît  ie  roi  ans  vizirs,  et  que  je  sache  jusqu'à  quel 
B  point  il  est  vrai  ou  fans  que  mon  fils  ait  été  la  proie 
«  d'un  lion,  u  L'examen  du  fait  ayant  prouvé  que 
Mouspliar  avait  été  déchiré  par  l'animal,  et  justifié 
Miri  complètement,  le  roi  lui  donna,  ainsi  quaMouchT 
thar,  de  superbes  robes  d'honneur,  et  remercia  ce 
dernier  de  lui  avoir  épai^né  un  crime.  Non  content 
de  cela ,  tout  l'or,  tout  l'argent  des  trésors  de  Mous- 
phar,  tous  ses  esclaves,  furent  donnes  à  Miri. 

Mais  îe  prince  pleurait  nuit  et  jour  au  souvenir  de 
sa  chère  Nomi-Awthab ,  et  Mouchthar  soutenait  son 
courage  en  lui  disant  que  le  Alagbrib  '  n'était  pas  loin. 
Miri  était  toujours  admis  dans  le  palais.  Or  le  roi 
avait  une  fiUe  nommée  Saïasca.  Un  jour  il  dit  à  son 
vizir  :  «Vous  savez  que  je  n'ai  point  de  fils  à  qui 
"léguer  mon  trône  après  moi;  Miri  étant  de  race 
«  royale ,  je  l'adopterai  pour  mon  fils  et  lui  donnerai 
"  ma  fille.  "  Le  vizir  et  la  reine  approuvèrent  fort  ce 
projet. 

Le  roi  avait  construit  pour  sa  fille  un  pavillon  où 
elle  se  tenait  habituellement.  Un  jour  que  Miri  et 
Mouchthar  se  promenaient  tout  pensifs,  ils  arrivèrent 
au  bas  du  pavillon  et  furent  vus  de  fa  nourrice,  qui 
les  fit  remarquer  à  Sarasca.  Miri  plut  tellement  à  Ja 
princesse  dès  la  première  vue,  qu'elle  se  mit  à  pleurer 
d'amour,  et  ne  quitta  point  sa  fenêtre  jusqu'au  soir, 

'  Le  texic  porte  :  'NaDS  ne  aommeB  pas  loin  du  Macliriq., 
Cest  an  oubli  du  conteur,  pnisqiit  c'eiaii  dans  \v  Maghrib  qna 
Miri  altfiit  cbrrcher  robjrt  de  son  Bmaur. 

.\VI.  3C 
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espérant  le  voir  encore  passer;  mais  il  sortit  delà  ville 
ce  )Our-Ui  et  s'arrêta  dans  un  jardin  hors  des  murs. 
Bafnowchah^  la  nourrice  de  la  princesse ,  était  si  ha- 
bite dans  l6s  enchantements,  qu'elle  pouvait  faire  des- 
cendre un  oiseau  du  ciel.  Voyant  que  Saraisca  était 
ablttée  dans  ses  réflexions,  die  lui  dit  :  «Qu'avez- 
«vous,  princesse?  quel  chagrin  vous  préoccupe? — 
«  J^nime  Mhri ,  dit  la  jeune  affligée,  et  je  me  meurs.  — 
«  N*en  parlez  à  personne  autre,  reprit  la  nourrice,  ou 
«le  roi  votre  père,  s'il  le  savait,  vous  ferait  mourir. 
à  Avec  de  la  patience,  et  en  le  ménageant,  vous  arri- 
«  verez  à  votre  but.  Il  ne  saurait  mieux  choisir  pour 
«  vous. — Je  ne  puis  que  te  laisser  faire,»  reprit  Sarasca. 
Informée  que  Miri  et  Nikakhtar  étaient  ce  jour-là  hors 
de  la  ville,  la  nourrice  en  instruisit  son  élève,  qui  la 
supplia  de  Ty  conduire  et  de  lui  permettre  de  le  re- 
voir. Toutes  les  deux  s'en  allèrent  donc  secrètem^it 
au  jardin ,  où  Sarasca  resta  toute  la  nuit. 

Miri  était  sous  un  arbre,  tout  absorbé  dans  le  sou- 
venir de  Nomi-Awthab.  Après  s'être  promenée  jus- 
qu'à l'aurore,  la  princesse  découvrit  le  lieu  de  sa  re- 
traite et  le  trouva,  au  point  du  jour,  dans  la  même 
position.  Elle  s'approche  :  Téveiller,  elle  le  ferait,  sans 
la  crainte  d'exciter  son  courroux  ;  autrement  que  de- 
venir? Elle  le  baisa  doucement,  retira  l'anneau  qu'il 
portait  à  son  doigt  et  lui  mit  le  sien  en  échange. 
Cependant  Miri  s'éveille  et  ne  peut  s'expliqui^  cet 
anneau  inconnu  qui  remplace  le  sien.  Il  appelle 
Mouchthar,  le  lui  montre,  en  tire  une  empreinte  et 
lit  :  Sarasca.  Comme  ils  ne  connaissaient  point  ce 
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nom,  H5  pensèrent  que  peut-être  c'euit  celui  de  !a 
personne  dont  le  roi  leur  avait  parié  '  ;  mais  de  peur 
que  Cela  ne  tournnt  mal  pour  eux,  jls  convinrent 
d'avoir  recours  à  fa  ruse. 

Miri  va  donc  trouver  le  roi  et  lui  dit  :  «  Quand 
"  vous  me  condamnâtes  à  mort ,  je  fis  vœu  au  Sei- 
«gneur,  si  j'échappais  à  ce  danger,  d'aller  en  pèleri- 
"  nage  à  Jérusalem  :  daignez  me  le  permettre ,  je  par- 
«  tirai  en  toute  liàte;  et  sitôt  ma  prière  faite,  je 
«  reviendrai  chercher  vos  ordres,  •>  Le  roi,  n'y  voyant 
aucune  diiSculté,  lui  donna  mille  chameaux,  mille 
bœufs,  autant  de  brebis  et  toutes  les  provisions  né- 
cessaires, et  en  outre  deux  de  ses  vizirs  et  une  escorte 
pour  l'accompagner.  A  Jérusalem ,  Miri  dit  aun  vizirs 
et  à  sa  suite  :  u  Je  veux  aller  prier  sur  le  tombeau 
«d'Abraham.  Présentez  mes  compliments  au  roi,  il 
I'  me  reverra  bientôt  si  je  survis  à  ce  voyage.  » 

Les  vizirs,  à  leur  retour,  racontèrent  au  roi  ces 
nouvelles.  Inconsolable  du  départ  de  Miri,  Sarasca 
dit  à  sa  nourrice  :  "  Je  mourrai  si  tu  ne  me  venges  de 
n  l'infidèle.  •>  Banowchah  avait  un  frère  nommé  Cha- 
brang  qui  demeurait  dans  une  citadelle  construite  par 
lui  à  mi-chemin  entre  Jérusalem  et  l'Egypte,  d'où  il 
étendait  au  loin  ses  ravages.  "Deux  hommes,  les 
"  meurtriers  du  fils  du  roi,  sont  partis  de  notre  pays, 
n  fui  écrivit  Banowchah  ;  prends-les  et  tue-les.  »  Miri 
et  Mouchthar  étant  arrivés  auprès  de  la  citadelle  de 

'  II  faul  ici  supposer  que  Miri  avait  assista  an  ronscil  lenn  pr^- 
oa  que  le  roi  lui  avail  fuil  Jcs  ouvcnurei  parttcu- 
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Chabrang,  s'assirent  non  loin  d'une  source  pour  man- 
ger et  s'endormirent. 

CHAPITRE  XII. 

Miri  et  Moachthar  sont  arrêté»  par  Chabrang. 

'  Chabrang  ne  fut  pas  plus  tut  informé  de  leur  arrivée^ 
qu*il  dit  à  ses  Arabes  :  «  Aflez  prendre  et  m'amener 
M  ces  deux  hommes.  »  On  les  surprend,  on  les  entraîne, 
ils  sont  jetés  dans  un  cachot  profond  pour  n*en  sortir 
quau  bout  d'un  mois.  Après  cet  espace  de  temps, 
Miri  et  Mouchtliar  sont  tirés  des  entrailles  de  la  ten'e, 
et  Chabrang  leur  dit  :  «  Voilà  ce  que  Ion  me  mande 
tt  au  sujet  du  fils  de  mon  souverain.  Lequel  préférez- 
u  vous  :  être  vendus  comme  esclaves,  ou  envoya  au 
ti  pays  d'Iémen?  » 

Miri  préféra  être  vendu. 

CHAPITRE  XIII. 

Miri  est  vendu  en  Egypte  par  Chabrang. 

Miri  fut  conduit  en  Egypte  et  vendu  pour  le  SfStr 
vice  du  souverain;  et  quand  celui-ci  mourut^  ce  Ait 
Miri  que  Ton  choisit  pour  le  remplacer,  suivant  fusage 
de  la  nation ,  qui  est  de  choisir  le  souverain  dans  la 
classe  des  esclaves^.  Il  se  distinguait  par  sa  |u8tice, 
mais  il  ne  cessait  de  pleurer  sur  Nomi-Awthab,  sur 

*  Cest  encore  ici  un  anachronisme  :  les  Maaielonks  ^taient-ib 
déjà  en  possession  d  arriver  anz  emploîa  deux  cents  ans  arânt  J.  €.? 
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Mouchthar  et  sur  Ntkakhtar.  Ce  dernier,  lors  du  nau- 
frage de  son  vaisseau,  avait  eu  le  bonheur  d'échapper 
à  la  mort  et  d  être  pousse  par  les  vagues  sur  le  rivage. 
Là,  des  marias  le  recueillirent  à  moitié  mort  d'inani- 
tion le  rappelèrent  à  la  vie,  et  lui  deinandcrent  qui 
il  était,  d'où  il  venait.  Nikakhtar  ayant  dit  qu'il  était 
fils  du  vizir  du  roi  d'Orient,  Nasir,  le  chef  d'une  cara- 
vane, qui  n'avait  pas  de  fds,  l'adopta,  lui  donna  des 
vêtements  nouveaux  et  l'emmena  dans  son  pays  dont 
le  roi  s'appelait  Baram,  et  la  reine,  son  épouse,  Naoud, 
originaire  de  i'Iran.  Le  seigneur  Nasir  ayant  préparc 
un  beau  présent,  charg.«a  Nikakhtar  de  iolfrir  à  son 
raaitre.  La  reine,  qui  connaissait  et'estimait  véritable- 
ment Nasir,  questionna  beaucoup  Nikakhtar;  celui-ci 
s'empressa  de  satisfaire  sa  curiosité,  et  la  reine,  en  signe 
de  son  vif  intérêt,  lui  donna  une  superbe  robe  d'hon- 
neur. Elle  avait  une  lille  nommée  Roupherkhé,  qui 
devint  éprise  de  Nikakhtar  en  le  voyant.  Seule,  elle 
ne  faisait  que  penser  à  lui  et  pleurer  sur  son  absence. 
Kaphour,  son  eunuque,  s'aperçul  de  sa  profonde  tris- 
tesse et  lui  demanda  quelle  était  la  cause  secrète  de 
ses  peines.  La  princesse  lui  uyaiit  raconté  le  tout  en 
détail,  l'eunuque  dit  qu'il  amènerait  un  soir  Nikakhtar, 
Il  n'est  sorte  de  promesses  que  la  jeune  fdle  ne  fit  à 
Kaphour,  Celui-ci  s'en  va  alors  trouver  Nasir  el  lui 
dit  :  "  La  fille  du  roi  m'envoie  l'ordonner  de  lui  faire 
u  porter  tout  ce  que  tu  as  de  pierreries  et  Je  p^les,, 
"  pour  qu'elle  achète  ce  qui  sera  à  son  goût.  »  Le  sei- 
gneur Nasir  ayant  donc  chargé  Nikakhtar  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  beau  en  lait  de  perles  et  de  bijoux,  Ka- 


^ 
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phour  le  fit  entrer  dans  sa  chambre  avec  toute  sorte 
éiégurâs^  lai  servît  à  manger  et  Fendormit  au  moyen 
d'une  poudre  soporifique;  puis,  le  plaçant  dans  un 
cofire  vide,  le  conduisit  à  sa  destination.  Le  coflSne 
ouvert  y  Nikakhtar  en  fut  tiré  et  présenté  à  la  prin- 
cesse, qui,  touchée  de  ses  grâces,  féveiik  avec  pré^ 
caution.  Le  jeune  homme,  en  ouvrant  les  yeux,  sévît 
couché  dans  Tappartement  d'une  femme  charmante, 
se  fera  et  vînt  prendre  ]^ace  près  d'elle.  Us  s'assirent 
et  firent  un  I^er  repasy  et  ce  fut  la  princesse  qui,  de 
sa  propre  main ,  versa  le  vin  dans  la  coupe  de  Nttakh- 
tar;  leurs  plaisirs  et  leurs,  doux  entretiens  se  pndon- 
gèrent  jusqu'à  l'aurore. 

«  Que  chaque  nuit  me  &sse  jouir  de  ta  présence, 
«lui  dit  Roupherkhé;  mais  garde-toi  d'être  aperça, 
«  sans  quoi  mon  père  nous  tuerait  Tun  et  f  autre,  i» 
Gomme  le  jour  parut  sur  ces  entrefaites ,  Nikakhtar, 
n osant  ]:>artir  ostensiblement,  fut  remis  dans  son 
coffre  et  emporté  en  cette  manière.  Sur  la  roote  ils 
rencontrèrent  un  fameux  brigand,  si  redouté  dans 
tout  le  pays  pour  ses  rapines,  que  personne  n  osait 
s'aventurer  le  soir  hors  des  murs  de  la  viDe.  A  la  vue 
du  coffre  et  du  porteur,  Nasib  (c'était  son  nom)  soup* 
çonna  quelque  trésor  et  fondit  dessus.  L'homme  jeta 
son  fiurdeau  et  prit  la  fuite.  Pour  Nasib,  il  emporta  le 
cofl^  dans  un  château  à  lui  appartenant,  et  Fouvrit; 
mais  au  lieu  d'un  trésor,  c'était  un  homme.  Fmt  sur- 
pris de  sa  mésaventure ,  il  demande  à  Nikakhtar  qui 
il  est^,  pourquoi  il  se  trouve  là.  «  Pour  des  raisons 

'  £o  général  Tautcar  géorgien  fait  usage  du  stjfe  direct  ;  liiaiff ; 
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H  ({ui  ne  peuvent  se  dire,  lui  répondit-on. — Je  jure 
«  de  t'épargner  si  tu  ne  me  caches  rien.  "  Alors  Ni- 
kakhtar  lui  raconta  son  histoire  dans  le  plus  grand 
détail,  et  Nasib  s'intéressant  a  lui  :  »  Mon  flls.Iui  dit- 
<>îl,  je  suis  riche ,  mais  sans  enfants^  je  t'adopte  et  te 
•>  fais  l'héritier  de  ma  fortune.  »  Nikakhtar  accepta  la 
proposition  et  accompagna  Nasib.  Tout  à  coup  on 
annonce  qu'une  caravane  va  passer,  riche  en  mar- 
chandises, mais  très-peu  nombreuse.  Nasib  part  avec 
sa  troupe,  attaque  la  caravane,  massacre  tout  ce  (jui 
ne  peut  fuir  et  se  trouve  maître  d'un  magnifique 
butin,  lE  y  avait  de  l'opium  dans  les  ballots,  tous  les 
brigands  en  mangèrent  et  s'endormirent.  Les  gens  de 
la  caravane,  qui  s'aperçurent  que  les  voleurs  dor- 
maient comme  des  morts,  fondirent  sur  eux  et  en 
tuèrent  une  partie,  enchaînèrent  les  autres  et  les 
emmenèrent  en  Egypte.  Nasib  et  Nikakhtar  étaient 
sous  la  garde  d'un  officier  supérieur.  Celui-ci  vint  à 
prononcer  le  nom  de  Mirison  maitre,  au  moment  où 
il  se  rendait  au  tribunal.  On  lui  présenta  les  captifs, 
enchaînés  comme  ils  étaient.  Nikakhtar  versait  des 
larmes.  A  la  vue  de  Miri ,  il  crut  reconnaître  le  ûls  de 
son  empereur,  et  Miri  en  même  temps  se  rappela 
Nikakhtar.  «  Quel  est  cet  homme,  dit  le  roi,  qui 
u  pleure  plus  que  tous  les  autres  prisonniers?  «  En 
entendant  la  voix  de  Miri,  Nikakhtar  perdit  connais- 
sance, et  l'on  eut  bien  de  la  peine  à  le  faire  revenir 
en  lui  jetant  de  l'eau,  u  Qu'on  m'amène  cet  homme 

pour  éTÎler  de  trop  faaclicr  buii  sijIb,  le  traducteur  n'a  coMcrvc 
fa  forme  directe  iiue  dam  les  lougs  discoori  ou  dam  le«  dialogue». 
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«  évanoui  y  »  dit  le  prince.  On  Famena  et  il  lui  dit  : 
«Me  reconnais-tu?»  Nikakhtar,  assuré  que  c'était 
Min,  se  jeta  à  ses  genoux  pour  les  embrasser,  et  ie 
roi  ie  baisa  ^ 

CHAPITRE  XIV. 

Nikakhur  est  «mène  devant  Miri.  Ib  se  reconnaissent. 

Après  cela,  Nikakhtar  ayant  raconté  toutes  ses 
aventures  à  Miri,  alla  au  bain,  changea  de  vêtements 
et  écouta  à  son  tour  l'histoire  si  compliquée  du  roi. 
Heureux  de  se  revoir,  tis  pensèrent  que  le  del  arrange 
tout  pour  le  mieux,  qu'il  fallait  donc  aviser  aux 
moyens  de  délivrer  Mouchthar,  et  qu'avec  lui  rien  ne 
manquerait  à  leur  satisfaction.  «  Personne  mieux  que 
«Nasib  ne  peut  réussir  dans  cette  entreprise,  dit  Ni- 
«  kakhtar.  »  Nasib  fut  appelé  et  le  roi  lui  dit  :  «  Va 
«  tirer  Mouchthar  de  la  citadelle  de  Chabrang  et  me 
«  Tamène  :  ma  reconnaissance  sera  sans  bornes  pour 
«  toi.  n  Nasib  s'inclina  jusqu'à  terre,  et  dit  :  «  Je  puis 
a  exécuter  les  ordres  de  votre  majesté,  s  II  partit  avec 
quarante  hommes  déterminés  ^  qui  se  d^^isèrent  en 

*  Dans  le  Kâmràp,  on  voit  également  les  compagnons  du  prince 
le  rejoindre  après  diverses  aventures  et  par  des  moyens  pins  on 
moins  extraordinaires.  Cest  la  même  machine  que  dans  ie  Miiia- 
ni  y  seulement  les  ressorts  jouent  d'une  manière  différente  p^ior 
amener  le  même  résultat.  Dans  cette  partie  de  son  ouvrage ,  Tau- 
teor  géorgien  a  moins  souvent  recours  au  merveilleux,  tandîs'que 
r«atear  hindoustani  remploie  à  chaque  moment. 

*  Ici  Fauteur  fait  usage  du  mot  arabe  aiari,  ami.  Presque  tou- 
|oars  on  voit  qu'il  y  attache  un  sens  plus  étendu  et  qu'il  entend 
ptr  là  un  braçe,  un  bon  con^mgnon. 
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marchands,  non  ioîn  de  la  citadelle,  et,  laissant  là 
leurs  chevaux  et  leur  pacotille,  se  cachèrent  à  qiiel- 
que  distance.  Cependant  Chabrang,  prévenu  qu'une 
grande  caravane  est  dans  le  voisinage,  ordonne  à  ses 
gens  de  se  tenir  prêts  pour  une  attaque  nocturne. 
Tous  prennent  les  armes  et  sortent.  Quel  fut  lour 
étonnement  en  voyant  une  caravane  sans  défen- 
seurs! combien  ils'Se  promirent  de  richesses!  Nasib 
ne  les  eut  pas  plus  tôt  aperçus,  qu'il  marcha  avec  ses 
hommes  vers  la  citadelle,  y  entra  et  en  ferma  les 
portes.  Le  pillage  terminé,  Chabrang  revient  sur  ses 
pas,  et  voit  que  les  portes  ne  s'ouvrent  point  devant 
lui.  11  est  désespéré,  mais  que  devenir?  •>  Je  vous 
(I  rendrai  vos  effets,  dit-il  aux  gens  de  Nasib,  et  j'y 
"  joindrai  des  monceaux  d'or,  si  vous  me  remettez 
"  mon  château.  «  Ces  propositions  n'excitèrent  que  ie 
rire  de  Nasib  :  "  U  me  croit  fou,  il  l'est  lui-mémej 
n  dit-il  à  l'envoyé;  est-ce  que  je  n'ai  pas  ici  la  valeur 
"de  mes  efièts,  et  bien  au  delà?  Va,  dis-lui  qu'il 
"  songe  à  sa  personne  ou  que  je  l'y  ferai  songer.  »  Au 
retour  de  son  envoyé  avec  ce  message,  Chabrang, 
saisi  de  crainte,  se  hâta  de  quitter  ces  lieux  et  de 
s'en  aller  dans  le  pays  d'Iémen,  Dès  que  l'intrépide 
Nasib  se  vit  maître  de  la  citadelle,  il  demanda  à  un  des 
gens  de  Chabrang  qui  y  restait,  où  était  Mouchthar. 
"  Aussitôt  qu'il  fut  fait  captif,  lui  répondit  l'Ijomme, 
"  on  le  précipita  dans  un  cachot  où  il  est  encore,  » 
On  l'en  tira  plus  mort  que  vif,  on  lui  lit  prendre  un 
bain,  on  changea  ses  vêlements,  et  Nasib  lui  dit  : 
"  Sois  désormais  san::  inquiétude,  aujourd'hui  même 
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m  tm  fr^joindras  ton  bon  maître  Mm.  »  A  code  oour 
"Hlh,  Moucbthar  offrit  à  Dieu  ses  actions  de  griceset 
embfvssa  les  genoux  de  Nasib. 

8s  partirent  avec  les  riches  trésors  de  Ghabnpg  : 
piegferies,  peries^  objets  précieux  de  toute  espèce, 
tout  fut  chai|[é  sur  des  chevaux  et  des  chameaux  et 
eiaportë  en  Egypte.  Combien  ils  eurent  hâte,  de  rewir 
llirrt  Ce  prince,  en  apprenant  qae  le  brave  Na^ib  luî 
ameMÎt  son  cher  Moucbthar,  rendit  grâces  à  Dieu. 

CHAPITRE  XV. 

Nan¥  iOhrt  Mo«cbliMr  et  rtmèae  %  Mhl 

Mvi  monta  a  cheval,  ayant  Nikakhtar  a  son.câtë, 
et  toute  la  ville  vint  au  devant  de  Moucbthar.  Quel 
chaînant  spectacle,  en  efièt,  que  la  réunion  de  ces 
tvois  amis  dévoués!  Arrivés  au  palais,  ils  se  racon- 
tèrent leurs  aventures,  souvent  tristes,  parfois  diverr 
tissantes,  et  Miri  nomma  Nasib  son  général.  Quand 
Ai^rent  passé  un  bonne  partie  de  la  nuit  :  «  Certes, 
«  je  suis  bien  heureux,  dit  le  roi,  quoiqu'à  vrai  dire, 
«  avec  un  peu  plus  de  docilité,  je  fusse  devenu  maître 
«sans  tant  defibrts  d'un  immense  empire.  Tâches, 
«mes  amis,  de  me  procurer  ta  possession  de  Nomi- 
«  A wtbab  y  c'est  &  qu  échoue  toute  ma  puissance.  — 
tt  Qu'à  cela  ne  tienne  votre  joie,  dirent-ils;  es  imhis 
«réunissant  tous  les  trois,  le  ciel  nous  assure  d'heu- 
«  renses  destinées.  »  H  fut  convenu  que  Miri  écrirait 
au  roi  Uajl  et  lui  enverrait  son  général.  Au  point  du 
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jour»  avant  de  se  retirer,  Miri  communiqua  ses  inten- 
tions à  Nasib  :  «  Va  dans  le  Magbrib,  lui  dit-ii,  termi- 
«  ner  mon  afiàire.  L'assistance  d'Âramia  ne  te  man- 
■  quera  point  '.  »  Le  gênerai  s'inclina  et  dit  :  «  Dévoué 
«  entièrement  à  ton  service,  je  mounai  en  obéissant 
"  ou  j'exécuterai  tes  volontés,  » 

Un  riche  présent  fut  préparé  pour  le  roi  llaâ ,  ainsi 
qu'une  lettre  d'amour  par  laquelle  Miri  lui  demandait 
sa  fille.  Nasib  partit  avec  ses  quarante  braves.  Us  mar- 
chèrent bien  des  jours,  perdirent  leur  route  et  arri- 
vèrent, sans  savoir  où  ils  étaient  ni  où  îb  allaient, 
dans  une  plaine  à  perte  de  vue.  Us  voient  une  petite 
montagne,  l'escaladent  et  aperçoivent  un  jardin  admi- 
rable, orné  des  arbres  les  plus  rares,  des  fleurs  les 
plus  curieuses,  de  tous  les  charmes  d'un  bel  automne. 
Au-dessus  de  la  porte  principale  s'élevait  un  joli 
pavillon,  et  sur  le  seuil  priait  un  vieillard.  Ils  s'ap- 
prochèrent, Nasib  donne  le  saiut  au  vieillard  et  s'as- 
sied. Il  Sois  fe  bienvenu,  dit  le  vieillard,  brave  Nasib, 
«  toi  qui  t'es  égaré  sur  la  route  du  Maghrib.  Dans  mon 
«  impatience  de  te  voir,  mes  yeux  t'attondaient  sur  la 
u  roule ,  mes  inquiétudes  allaient  au  devant  de  tes  pas  : 
«  reposez-vous  un  moment  et  me  racontez  vos  a^n- 
>i  tures.  ><  Nos  braves,  bien  étonnés,  s'approchent  du 
vieillard  et  lui  baisent  Jes  mains  :  «  Vous  qui  êtes  vrai- 
"inent  un  saint  personnage,  s'écrient-ils,  comment 
"  savez-vous  qui  nous  sommes? — Envoyez,  répond  le 
"  vieillard ,  quelqu'un  des  vôtres  chercher  des  frutta 
»  dans  le  jardin,  •>  Nasib  envoie  un  homme  qui  ne  rc- 
'   Crite  peciie  jilirnsE  DMi  pat  complète  doua  le  numotcril. 
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vient  pas,  un  deuxième  qui  ne  réparait  pas  davantage  : 
tïùih,  quatre,  dix  enfin  ne  sortent  point  de  Tenceinte 
firtsie.  L'homme  était  un  sorcier,  baba-qool^,  et  un 
talisman  défendait  son  jardin.  Quiconque  franchissait 
le  seuil  était  fasciné  et  jeté^dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Nasib,  qui  ne  voit  pas  ses  gens  revenir,  monte 
i  dieval  avec  le  reste  et  aperçoit  une  multitude  de 
baba-qouis  occupés  à  précipiter  dans  un  puits  ceux 
qui  arrivaient.  Il  fond  sur  eux ,  massacre  tout  ce  qui 
ne  s'enfuit  pas,  et  arrache  du  fond  de  I abîme  ses 
hèaimes  it  moitié  morts.  Quand  il  les  eut  délivrés  et 
rappelés  à  la  vie,  il  parcourut  ce  jardin  et  le  trouva 
jonché  d'ossements  humains.  «  Quel  piège  m'as-tu 
«  préparé,  homme  impur  et  maudit  de  Dieu?  dit  alors 
«  Nasib  au  vieillard.  Combien  d'hommes  a84u  Eut  pé- 
«  rir  !  i>  En  vain  le  vieillard  essaya  de  le  fléchir  par  ses 
prières,  du  tranchant  de  son  sabre  il  lui  abattît  la  tête. 

La  cheville  du  pied  de  cette  espèce  d'êtres  ayant  la 
propriété  de  rendre  invisible  la  personne  qui  la  porte 
attachée  au  bras,  Nasib,  instruit  de  ce  secret,  cassa  la 
jambe  du  vieHIard,  en  retira  l'os  et  l'emporta  précieu- 
sement. 

aArrivé  au  bord  de  la  mer,  il  y  trouva  un  bitinient 
k  la  voile  y  et  demanda  aux  gens  qui  ils  étaient  :  «  Nous 
«sommes,  dirent-ils,  les  envoyés  d'Abrou^  roi  des 
«  Francs,  frère  du  souverain  du  Maghrib;  son  fils  Sahib 

^  Le  texte  dit  teuleiiient  qd  boéa^soul,  père  d'esdape,  déno- 
mination qui  paraît  assez  bien  convenir  à  la  sorte  d'industrie  de 
cet  enchanteur.  Au  mot  haba-qoul,  Soufkban  dit  que  c*est  une 
«orte  de  qoadrapède. 
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Il  est  depuis  Ionf>temps  lîance  à  l;t  lille  d'IIaïl,  et  hui- 
•■  jours  h  reine  Khourcliid  refuse  de  livrer  sa  Hie. 
'■  Le  roi  Abrou  nous  a  dépêches  vers  son  frère,  {e.foi 
«llaïl,  avec  de  beaux  présents,  pour  (ui  rappeler  sa 
■1  promesse.  S'il  tenait  sa  parole,  tout  était  dit,  sinon 
«  qu'il  se  préparât  à  la  guerre  :  tel  était  notre  message. 
"Le  roi  liaïl  était  bien  disposé,  mais  la  reine  son 
Il  épouse,  qui  ne  veut  point  entendre  parier  de  cette 
<iaû'aire,  a  emmené  sa  fille  loin  de  la  capitale  dans  ud 
«château  fort  de  ses  domaines,  inexpugnable  par  sa 
n  position.  llaïl  nous  a  remis  des  présents  pour  son 
«  frère  :  voi^à  l'objet  de  noire  voyage,  » 

Fort  satisfait  de  ces  renseignements,  N'asib  s'em- 
barqua et  fit  voile  pour  ïa  capitale  du  JMaghrib,  A 
son  arrivée,  comme  on  eut  annoncé  au  roi  qu'il  était 
venu  un  ambassadeur  du  roi  d'Egypte,  llaJd  chaire» 
de  grands  personnages  d'aller  à  sa  rencontre  et  de 
l'introduire.  Nasib  admira  la  magnificence  et  la  gran- 
deur du  palais,  et  vit  le  roi  lui-même  assis  sur  son 
trône,  la  couronne  sur  ia  tête.  Il  s'avance,  s'incline  et 
remet  la  lettre  et  le  présent  de  son  souverain.  La  lec- 
ture de  ia  missive  rendit  le  roi  tout  pensif.  Il  ordonna 
de  conduire  Nasib  dans  un  palais  pourvu  de  toutes 
ics  commodités  et  de  satisfaire  ses  moindres  désirs. 

Nasib  se  rendit  à  son  logement,  mais  à  la  nuit  il 
attacha  à  son  bras  l'os  du  baba-qoul  et  pénétra  daqs 
le  palais  du  roi ,  bien  décidé  à  connaître  les  pjjm 
secrètes  pensées  de  ces  gens-là  sur  l'objet  de  sa  mis- 
sion. Le  roi  disait  à  son  vizir  ;  "  Le  roi  d'Egypte  de- 
B  mande  la  main  de  ma  dile.  Si  la  reine  m'eût  cru. 
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M  ^e  aurait  comble  les  désirs  de  mon  neveu  >  et  ne 
4f'm*en  aurait  pas  fait  un  ennemi.  —  Si  votre  frère 
«'tous  attaque 9  répondit  ie  vizir,  nommé  Otarid,  la 
«rpumanee  d'Egypte  est  iii  pour  vous  défendre.  Donnez 
^ votre  fille  à  son  roi.— ^ Je  ie  fenûs^.dit  Bail,  si  ce 
^t-il^élait  paâ  un  souv^ain  acheté  à.  prix  d'argent.  Mais 
«'eomnent  donner  ma  filie  à  un  pareil  prince?  »  Nasib 
Titfvint  «hefe  iu|.  Cependant  f  arrivée  -de  iambassadeur 
«iVÉgfpte  ^et  f (Ajet  de  sa  demande  fuveiit  bientôt  fen- 
tireiîendela  villow 

t  Khourcbid  avait  un  espion  ^  chargé  de  lui  rapporter 
tout  ce  quil  apprenait  de  «cm veau,  qui  cette  nuit 
Mime  l'iniorma  en  détail  des  bruits  du < palais;  elle 
feiviwmercia  beaucomp  dans  tmtérétde  aa^fifie.  Nomi- 
Airthab  rêva,  durant  ia  nuit^  quelle  voyait. un  beau 
jctltie  homme  s  ^pptocber  d'elle  d'un  anr  riant.  «  Qui 
«étes-voua^  lui  disait-eife?  Votre  nom  7  •*-<- Mirî ,  ré- 
tiyûnchit  ie  jeune  homme,  souverain  de  f  Egypte.  » 
lyes  grâces  de  4  objet  de  son  rêve -firent  sur  elle  une  si 
feritt  impressiot^  qu'elle  tressaiUst  vivement.  La  reine, 
ipoyant  l'agitation  de  sa  fiUe,  leveifla'et  lui  demanda 
«»  ^'ell^  avaîtr  i^omi-Awthab  ne  paria«le  rien.  «  Va, 
(«^dit  ia  reine  à  ison  espion ,  chercher.  l'ambassadeur 
«d'Egypte,  et' me  f  amène;  j'ai  a  le^  questionner  aur 


•  <i 


.^  L'auteor  se  fert  ici  du  mot  djçmowih,  resté  sans  expl[ication 
daiis  la  Chronique  géorgienne,  page  54,  et  qne  SoûlKhàn  ezpfîque 
«ftiii  que  nom  ie  tradonon*:  c'est  aussi  an  ttnàe  ti^  nâptiêX 

w^  Jiy  ft  nn  rév»^4u  ménia  grpre  dans  Uf  Aveof^i^ps^f  I|^- 
r^;  c*est  même  par  là  que  le  héros  commence  à  se  prei^dre  cTa- 
*  pour  Kala.  Cette  machine  j  tient  lien  de  f  imagé  Wè  pA^ItlTri 
-htfkiftis.    ■  •'?  ■  •■*  .'••^   ■  '    >i)fw.'-   . 
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le  but  de  sa  mission.  ■>  LVnvMyé  étant  alié  voir  Nssib 
et  lui  ordonner  de  venir  au  nom  de  la  reine,  Nasib 
prépara  un  beau  prasent  et  vint,  la  nuit,  trouver  la 
MHiverainc,  Un  (Tunucjue  se  présenta  à  sa  rencontre, 
la  reine  el  sa  fille  ét^iient  derrière  un  rideau,  et  Nasib 
de  Tautre  coté,  m  Deniandez-lui,  dit  la  reine,  quei  est 
a  i'à^  de  son  maître.  —  Il  a  vingt-cinq  ans,  une 
«  beauté  au-dessus  de  tout  éloge,  l'empereur  da  U 
■  Chine  pour  père;  on  le  nomme  Miri.  g  Au  nom  de 
Miri  peu  s'en  liiiiut  que  la  |eune  princesse  ne  tombât 
en  défadlance;  mais  elle  se  tut  par  respect  pour  sa 
mère,  se  leva  et  s'en  alla  pleurer  dans  un  autre  ap- 
partement, celui  oîi  elle  avait  eu  son  rêve.  Nasib 
fut  gratifié  d'une  belle  robe  d'bonneur  et  congédié. 
Aussilàt  qu'il  fut  parti,  la  jeune  fille  se  livra  à  totite 
sa  douleur;  pensant  que  Miri  était  certainement l'ii- 
mable  objet  de  son  rêve,  ses  réflexions  lui  ôtaient  tout 
repos  :  dedans  et  dehors  elle  ne  faisait  que  s'attrister 
et  gémir. 

Or  le  père  de  Nomi<Awthab  avait  un  vizir  ncmnné 
Otarid,  et  ce  vizir  une  fille  nommée  Zora,  la  com- 
pagne d'enfance  de  la  princesse,  lu  confidente  réci- 
proque de  ses  vcpux  et  de  ses  chagrins.  Un  jourque 
les  deux  amies  se  promenaient  dans  le  parterre,  Nomï- 
Awthab  entra  dans  un  bosquet  de  roses  et  se  mit  à 
pleurer  amèrement.  Témoin  de  sa  douleur,  Zon, 
sans  la  queslionnur,  se  retira  dans  son  appartement  ^t 
fut  suivie  do  la  princesse.  Lorsqu'elle  eut  tari  ses  lar- 
mes :  X  Noble  lille,  lui  dit  ÎCora,  qudle  douleur  te 
«  dévore?  A  peine  xi  lu  retsembl^s  li  uitiêtn  vifmt;  ' 
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A  ^e  jà  :2«Mif4r  oeUouit  |Jus  mes  yeux,  et  si 
.UKt:.    e  j'ai  plus  quà  mourir.  D'oii  te  vient 
w«  .^«titf««y  à  toi  qui  n  avais  rien  de  caché  pour 
«a«à  ^lUMi.  >  ^iuaii-Awthab  garda  un  silence  obstiné 

ijmmiriiia<rtyiOrtj  la  voyant  encore  plus  d^[oâtée 

i^^a  M>  3a*tîil  uae  épée,  et,  à  genoux  sous  les  yeux 

tu.  I4  p4'tfiikM)iâir>Vn  appuya  le  tranchant  i>ur  son  cou  : 

vi^"i^  iM  tat>  dit-elle  du  ton  le  plus  énergique;  si 

..tiitW^vM'^kcottvres  pas  ton  chagrin,  je  me  tue  à  Tins- 

'H^mi^  *  XMÙ^Awthab  lui  voyant  une  si  ferme  réso- 

'htltwi.  ^  sensible  à  tant  d  amitié ,  s  clance,  arrête  sa 

inniift  ^  lui  dit  :  «  Viens,  assieds-toi  là ,  je  vais  t  ouvrir 

sli^  qrtv'fv^  de  mes  peines.  Plût  au  ciel  que  ma  mère 

i^W  Miràt  jamais  portée  dans  son  sein!  Moi,  pour 

kMm  laul  de  souverains  meurent  d'amour,  je  dépéris 

«^  îe  vais  mourir  pour  un  prince  acheté  à  prix  d'ar* 

%|[tal«  —  Si  telle  est  la  volonté  du  ciel,  noble  fille ^ 

A  dit  Zora,  un  pareil  souverain  sera  d'autant  moins 

«MfMTÎsable,  que  l'usage  des  Egyptiens  est  de  n'en 

«  |MS  choisir  d'autres.  Faut-il  donc  que  cela  te  déses* 

w»  pière?  S'il  brûle  d'amour  pour  toi  et  que  tu  lui  aies 

H  voué  ton  cœur,  qui  peut  y  mettre  obstacle?  Vis  pour 

«  ittendre.  les  décrets  de  la  Providence,  n- 

I  Cependant  Nasib  fit  dire  au  roi  Ilaïl  :  «  Depuis  tant 
Mdt-.temps  que  je  suis  ici,  mon  affaire  ne  s'armnge 
«  pii  ;  comme  mon  maitre  m'attend ,  permettez-moi  de 
«fMuctif.,  sans  prolonger,  mon  séjour:  en  ces  lieux. — > 
«  P«rs;si.celtf  leifonvient,  dit  le  roi,  et  réponds  pour 
«  ittoîi  tM)prince  que  je  regarde  son  apiitié  comme 


DECEMBRE   183fl.  577 

«  le  plus  gland  bienfait  du  ciel;  mais  qu'engagé  dès 
n  longtemps  envers  le  fils  de  mon  frère,  je  ne  puis  lui 
«refuser  ma  fdle;  que  cependaut  mon  affection  ïui 
'1  est  acquise;  qu'au  reste,  s'il  peut  l'enlever  lui-même, 
"j'en  serai  satisfait.  " 

Congédié  avec  de  riches  présents  tant  pour  son 
maître  que  pour  lui,  Nasib  revint  dans  la  capitale  de 
l'Egypte,  et  Iransmit  à  Miri  les  dons  et  la  réponse 
d'ilail.  Courroucé  d'un  pareil  messsige,  Miri  ordonna 
de  lever  des  troupes  pour  aller  faire  la  guerre  dans  le 
Maghrib.  Si  on  lui  donnait  la  princesse,  tant  mieux; 
sinon,  il  aurait  recours  à  la  force.  Ayant  tiré  de  ses 
trésors  de  quoi  payer  largement  ses  soldats  au  delà 
même  de  leurs  désirs ,  et  s'étant  assuré  un  effectif  de 
cinquante  mille  combattants,  tous  gens  de  cœm",  il 
désigna  un  vice-roi  pour  administrer  l'Egypte  en  sa 
place. 

CHAPITRE  XVI. 

Miri  *»  dan»  le  Maghrib  ponr  épouser  Nomi-Awthab. 

Après  s'èlre  recommandé  à  Dieu,  le  roi  Miri  partît 
pour  la  capitale  du  Maglirib.  De  retour  vers  son  sou- 
verain ,  l'ambassadeur  du  roi  des  Francs  lui  avait  porté 
la  nouvelle  que  la  reine  Kliourchid  avait  emmené  sa 
fille  dans  une  forteresse  et  la  refusait  au  fils  d'Abrou. 
A  ce  récit,  le  prince  Sahib  fut  fort  afHigé  et  versa 
beaucoup  de  larmes.  Vêtu  de  noir,  il  se  livra  à  une 
tristesse  amère.  II  avait  pour  confident  le  brave  Zou- 
loumat.  Celui-ci,  voyant  que  son  maître  se  mourait 
XVI.  37 
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d'tmour  pour  Nomi-Awtliab,  lui  dit  :  u  Prince,  pour- 
«quoi  cet  excès  de  douleur?  Si  vous  voulez,  je  pars, 
«  je  tire  la  princesse  de  son  château  fort,  sans  que  nul 
«mortel  s'en  aperçoive,   et  je  ia  remets  entre  vos 
«  mains.  —  Si  tu  me  rends  ce  service ,  répond  Saiiib 
«enchanté,  je  te  rendrai  plus  puissant  et  plus  riche 
«  qu'aucun  habitant  du  pays  des  Francs.  »  Zouloumat 
se  prosterna  jusqu  a  terre  et  partit  pour  le  Maghrib. 
Arrivé  près  de  la  capitale  du  roi  Ilail ,  Zouloumat  se 
déguisa  en  marchand;  il  entra  dans  un  caravansérail, 
et  quand  il  vit  l'occasion  propice,  il  se  dirigea  vers  la 
citadelle  oii  était  Nomi-Awthab.  Après  en  avoir  exa- 
miné les  dehors ,  il  remanjua  un  endroit  par  où  il  était 
facile  d'y  monter  et  d'en  descendre,  et  s'en  approcha 
le  plus  qu'il  put.  Dès  que  la  nuit  fut  dose^  il  lança 
une  corde  ^,  l'assura  aux  créneaux  de  la  tour  et  s'en 
servit  pour  Tescalader.  Il  se  glisse  dans  la  citadelle, 
trouve  la  porte  d'une  cliambre  ouverte  et  y  pénètre. 
Nomi-Awthab,  ne  pouvant  goûter  le  sommeil,  avait 
quitté  Zora,  puis  elle  était  allée  se  promener  dans  le 
jardin,  où  elle  pleurait  en  pensant  à  Miri.  Zouloumat^ 
étant  entré  dans  la  chambre  de  Nomi-Awthab,  aper- 
çut une  jeune  fille  qui  dormait  sur  un  lit  élevé,  et  la 
prenant  pour  celle  qu'il  cherchait ,  il  lui  souffle  dans 
le  nez  une  poudre  qui  la  rend  immobile,  la  dépose 
dans  un  coflfre  vide  et  l'emporte  sur  le  bord  de  la  mer. 
Là,  il  ouvrit  le  coffre,  en  tira  la  jeune  fiUe,  et  la 

^  Le  mot  géorgien  kmmandi,  que  |e  tradrâ  p«r  carde,  manque 
an  lexiqoe  de  Soulkban.  On  y  tronve  tenlement  kmmmndmri,  gner- 
rier  ame' ,  synonyme  de  tchoukmi,  et  kammmi,  arc  faible. 
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voyant  (.■vanouie,  il  lui  jeta  de  l'eau  pour  la  faire  reve- 
nir. «Point  de  chiigrin,  lui  dit-il;  ne  te  fnche  pas 
"Contre  moi,  je  t'emmène  vers  !e  fils  du  roi  des 
a  Francs,  car  mon  action  est  toute  désinlëressée.  «  A 
ces  mots,  il  la  laisse,  et  comme  il  était  épuisé  de  fa- 
tigue ,  ii  se  livre  au  sommeil. 

Cependant  il  y  avait  dansces  parages  un  dew  nommé 
Boulgliamoun-Djadou,  commandant  à  un  peuple  nom- 
breux; ii  avait  un  fils  et  nne  fille,  et  se  promenait 
sans  cesse  au  bord  de  la  mer.  Moukhthal,  fils  du  dew, 
étant  venu  au  lieu  où  donnait  Zouloumat,  aperçut 
Ziora,  en  devint  épris  et  l'emmena  sans  bruit  dans  son 
château.  Zouloumat,  à  son  réveil,  ne  trouvant  plus  la 
jeune  fille,  en  ressentit,  comme  on  peut  le  croire,  une 
profonde  douleur,  forcé  qu'il  était  de  retourner  les 
mains  vides  au  pays  des  Francs,  ayant  perdu  son 
temps  en  vains  efforts.  Ii  rencontra  sur  la  route  far- 
mée  de  Miri  et  demanda  :  "  A  qui  sont  ces  troupes? 
"  —  C'est  le  roi  d'Egypte,  lui  repondit-on,  qui  va 
B  dans  le  Magbrib  cfierclier  une  épouse. — Sans  doute, 
"sc  dit  à  lui-même  Zouloumat,  ce  sont  ces  gens-là 
"qui  ont  pris  ma  conquête;  •<  et  il  revint  tout  éploré 
dans  son  pays.  Saliib,  qui  comptait  sur  Nomi-Awthab, 
tomba  dans  le  désespoir.  "  Prince,  lui  dit  Zouloumat, 
«  croyez  que  je  ne  me  suis  point  épargné;  après  d'in- 
II  croyables  efforts  déjà  couronnes  du  succès ,  je  reve- 
K  nais  plein  d'allégresse.  Déjà  plus  d'à  la  moitié  de 
"la  route,  j'ai  rencontré  l'armée  du  roi  Miri,  et  tout 
«  ce  que  j'ai  pu  faire,  c'a  été  d'éviter  la  mort.  Plût  à 
"  Dieu  qu'au  prix  de  ma  vie  j'eusse  pu  recouvrer  la 
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«  jeime  fille  !  »  A  cette  nouvelle ,  Sahîb  arrache  son 
coltfery  couvre  sa  tête  de  cendres,  pousse  des  cris 
affireux  et  va  trouver  son  père,  à  qui  ii  raconte  avec 
k  plus  vive  expression  de  chagrin  le  malheur  qui  lui 
est  arrivé.  «Mon  fils,  dit  le  roi,  ne  t afflige  point,  et 
«  que  ie  désespoir  ne  te  fasse  pas  renoncer  à  la  vie. 
«  Sois  assuré  comme  moi-même  que  ce  prince  n  a  pas 
tt  le  pouvoir  de  te  ravir  ta  fiancée.  » 

Aussitôt  il  ordonna  de  lever  des  troupes,  et  en  peu 
de  temps  il  eut  rassemblé  quatre  mifle  ^  soldats  d*éiite. 
Il  fdaça  à  leur  tête  le  prince  Sahib  avec  le  titre  de 
gênerai,  et  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  être  mon  digne  fils, 
M  ne  m'amène  point  ici  Miri  vivant  ;  tue-le  et  conduis 
c(  en  ces  lieux  la  jeune  princesse.  »  Cependant  Miri  se 
portait  à  marches  forcées  vers  le  Maghrib.  Arrivé  à 
une  montagne  qui  servait  de  repaire  à  une  multitude 
de  serpents ,  il  ordonna  de  remplir  un  coffre  de  ces 
reptiles  et  de  l'emporter  avec  lui ,  disant  qu'il  les  ré- 
servait à  Triak-Pharoukh  *.  Selon  ses  ordres,  on  mit  dans 
le  coffre  autant  de  serpents  qu*il  en  pouvait  tenir,  et  on 
se  hâta  de  gagner  le  Maghrib.  Quand  il  fut  au  bord  de 
!a  mer,  il  écrivit  une  lettre  en  ces  termes  au  roi  Ilail  : 
a  Amant  dévoué  de  ta  fille,  je  désire  devenir  ton 
a  gendre,  si  tu  y  consens  ;  sinon  prépare-toi  à  la  guerre.  » 
Dans  une  seconde  lettre,  destinée  à  Nomi-Awthab,  il 

^  Peut-être  y  a-t-il  erreur  dans  ce  nombre;  car  quatre  mille 
homtees  n'auraient  pu  tenir  tête  à  cinquante  mille,  en  batsîlie 
rangée,  pendant  trois  jours,  ainsi  qu*on  le  yerra  pins  bas. 

*  C«  mot  ne  reparaissant  plus  dans  le  texte,  il  est  impossible 
de  déterminer  si  Tanteur  entend  par  là  un  bomme  ou  un  autre  ob- 
jet quelconque. 
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lui  faisait  la  peinture  de  ses  tourments.  "Porte  cet 
u  écrit  à  ma  bien-aimée ,  dit-il  à  Nasib  en  la  confiant 
"  à  ses  soins,  et  rends-nioi  bientôt  sa  réponse.  i>  Pen- 
dant que  le  roi  Miri  s'arrêtait  sur  le  rivage  et  prépa- 
rait ses  vaisseaux,  Nasib  partit.  Sahib  avec  son  armée 
ayant  atteint  le  roi  Miri,  lui  écrivit  en  ces  termes  : 
'iTu  as  enlevé  ma  cousine  Nomi-Awtliab,  et  sans 
"  doute  tu  te  fa  réserves.  Je  respecte  le  noble  sang 
"qui  coule  dans  tes  veines;  envoie-moi  donc  cette 
"jeune  fille,  et  la  vie  sera  ménagée;  sinon  tremble,, 
"  tu  ne  m'échapperas  point.  "  A  la  lecture  de  cette 
lettre,  Miri  fut  frappé  d'un  coup  mortel.  "L'auraiton 
"fait  disparaître,  se  disait-il?  non,  à  Dieu  ne  plaise! 
"  j'en  perdrais  la  vie. — Prince,  dirent  les  vizirs,  épar- 
"  guez  vos  jours ,  attendez  le  retour  de  Nasib  et  les 
"nouvelles  dont  il  sera  porteur;  après  quoi.  Dieu 
1  aidant ,  nous  verrous  à  nous  aider  nous-mêmes,  ir 

[La  suite  an  prochain  cahier.)        ' 


ANALECTES. 

SÉFBBGNCE    ENVEUS    LE    MERITE. 
I. 


588  JOURNAL  ASIATIQUE. 

j^\  ^j^  |»Ul0  ^jjiya^   KXmAi  3I  è^KjU  j^3  ^3^  •«Xjtf 


m»^ 


TRADUCTION. 


Sous  le  khali&t  de  Haroun-alraschid  vivait  un  sa- 
vant nommé  Abou-Calâda  ^  II  était  aveugle.  Haroun 
lui  témoignait  beaucoup  de  confiance  et  d'attache- 
ment. Un  jour  Abou-Calâda  mangea  chez  le  khalife. 
Le  repas  achevé ,  Fémir  des  croyants  se  leva ,  présenta 
lui-même  Feau  au  savant  pour  qu'il  se  lavât  les  mains^ 
et  recommanda  bien  à  ceux  qui  étaient  présents  de 
ne  point  lui  dire  qui  versait  de  feau  sur  ses  mains. 
Lorsque  le  khalife  eut  fini^  on  dit  au  savant  :  «  Cest 
«  Fémir  des  croyants  qui  vient  de  te  verser  de  Feau. — 
<c  Que  Dieu  agrandisse  ta  puissance  !  »  dit  Abou-Ca- 
lâda au  khalife.  Les  vœux  du  savant  et  Fhumilité  du 

y  Llintorien  arabe  Pakhr-eddm  raconte  nne  anecdote  sem^ 
blable  à  celle-ci.  Voyez  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  SilTestre 
de  Sacj,  tome  I ,  page  2 ,  seconde  édition. 


r 
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prince  eurent  de  si  heureux  efîels,  que  l'éteadard  de 
la  prospérité  et  de  la  gloire  du  khalife  s'éleva  au- 
dessus  des  astres. 

II. 

^^t^\  yJ  isf^  i3^^  ^  *i*^  U*^^  «S'jvj!  «sj^l 

j^ljj  JUijl  y^lj  c*.il^  JoL-ji  IjjIj  LJkij  LjLiàlja 


On  rapporte  que  le  khalife  Mamoun  '  se  prome- 
nait d;ins  un  jardin  avec  le  càdy  Yahia,  fils  d'Alcnam, 
En  allaiit,  Mamoun  marchait  à  lombre,  et,  lorsqu'il 
revenait  sur  ses  pas,  Tonibre  étant  d'un  côté  et  fe 
soleil  de  l'autre,  c'était  du  côté  du  soleil  que  se  trou- 

'  Sepiicme  Ui^it'c   cfe  la  miiisnn  iTAbbas  et   GIg  de  Haroun- 


584  JOURNAL  ASIATIQUE, 

vtit  Mamoun,  et  3  disait  au  câdy  :  «  Lorsque  nous 
tt  revenons,  toi,  marche  à  i ombre,  à  ton  tour;  car>  en 
u  allant,  c'est  moi  qui  y  suis  :  il  ne  serait  pas  juste  que 
u  j'agisse  autrement,  et  l'on  m'en  demanderait  compte 
u  au  jour  de  la  résurrection.  »  Le  câdy  lui  rendit  hom- 
mage et  dit  :  «  O  émir  des  croyants ,  il  y  a  si  ibng- 
«  temps  que  je  me  repose  à  Tombre  des  bienfaits  de 
tf  votre  puissance ,  que  je  ne  vois  nul  inconvénient  à 
u  ce  que  je  marche  pendant  une  heure  au  soleil.  »  Ma«- 
moun  loua  le  câdy  de  cette  parole,  et  il  le  laissa  à 
f ombre,  tandis  que  lui  marchait  au  soleil.  Ce  trait 
montre  à  la  fois  et  f  humilité  et  la  grandeur  de  Ma* 
moun.  G.  DE  L. 


UB   VŒU   d'une   femme   TURQUE^. 


^<j^AM«^u»i  ^^AJk*as  ^\M^  (jjb  ù 


'•\  ^ 


a^^y^  "^J^  j^  ^y^j^j  (â^^^x)  uj^j^  u*^^^*^^' 

*H»àLft   o:>3«Xa«  jyySé    ùO^XJ    AjI  jyyiô    çS^^  jii^ 

^  Extrait  da  Moniteur  ottoman  da  14  de  U  inné  de  redjeb  de 
Fannée  de  Phëgire  1351,  chapitre  intitnië  (^^\j^^  A^;-*^  J^^ 
o^niLm,  des  événements  intéressants  et  des  faits  surprenants. 
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cjUV^TjOt  c>A**fe>!j  u&^ijljj^  is^^3^j*J  Ej! 

/  ifi.^^  LiUaxli  i^^lj  c:^,.>Ju-  o\ijif 


La  femme  d'un  nommé  Sei'd-Mehemmed ,  habitant 
de  Ta  petite  ville  d'Achak,  dans  le  sandjak  de  Kuta- 
hïa ,  était  depuis  quinze  ans  privée  d'enfants.  <'  Si 
u  Dieu  notre  seigneur,  dit-cJle  un  jour,  daignait  noud 
"  accorder  la  grâce  d'avoir  un  garçon ,  je  fais  vœu ,  dèS 
"  qu'il  aura  atteint  sa  dixième  année,  de  le  faire  entrer 
"  dans  les  troupes  régulières  du  sulcan.  «  Cette  femme 
ayant  eu  le  jour  mémo  une  preuve  certaine  de  sa  gros- 
sesse, le  Très-haut  permit  que,  juste  à  Texpiratioii 
du  terme  ordinaire  de  neuf  mois,  elle  mît  au  monde 
deux  garçons  et  une  fiHe.  Point  de  doute  (ajoute  le 
rédacteur)  que  cette  circonstance  ne  soit  encore  un 
des  signes  éclatants  de  l'influence  prospère  et  miracur 
leuse  de  sa  hautesse;  signe  dont  la  manifestation  doit 
de  nouveau  provoquer  de  la  part  de  tous  les  sujets  de 
l'empire,  pour  la  durée  du  règne  et  des  jours  du  sou- 
verain, les  vœux  et  les  prières  que  tous  les  hommes 
sont  dans  l'obligation  d'adresser  à  Dieu,  dispensatâur 
suprême  des  dons  et  des  bienfaits.  X.  B, 


586  JOUaNAL  ASIATIQUE. 


.  * 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  11  décembre  1835. 

Qd  Ih  aae  lettre  de  M.  Harkoess,  secrétaire  de  la  So- 
àM.  asiatique  de  Londres ,  par  laquelle  il  annonce  au 
conéeH  f envoi  prochain  de  ia  collection  des  ouvrages  pu- 
V&èê  par  le  comité  des  traductions  orientales  de  la  Société'. 
Op  arrête  que  les  remercioients  du  conseil  seront -adres- 
4^  ai^  comité  des  traductions  de  la  Société  asiatique  de 
Lfondres. 

M.  Jomard  écrit  au  conseil  pour  lui  faire  connaître  qu'il 
tient  à  la  disposition  de  la  Société  un  exemplaire  du  grand 
o«Trage  sur  i^gjpte  publié  par  le  Gouvernement,  exem- 
plaire que  la  Société  destine  à  celle  de  Calcutta.  Les  me- 
sures nécessaires  seront  prises  pour  que  cet  ouvrage  soit 
retiré  du  dépât  des  cartes,  et  adressé  le  plus  promptement 
possible  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 

Oh' entend  le  rapport  de  la  commission  à  laquelle  a  été 
reilvojfée  la  demande  du  capitaine  Troyer,  «t  dont  les  con* 
doaÎQOS  sont  que  la  chronique  du  Rachemire  mérite  d'4trê 
publiée  aux  frais  de  ia  Société. 

On  entend  le  rapport  de  la  commission  à  laqueDe  a  été 
renvoyée  la  demande  de  M.  Loiseleur  Deslongchamps,  et 
dobtfes  conclusions  sont  que  PAmarakocfaa  mmte  d'être 
ettoouragé  par  la  Société. 

On  eprtend  le  rapport  de  ia  commission  à  I^ueif?  4  été 
renvoyée  la  demande  adressée  par  M.  Brossât,  relative- 
ment à  la  réimpression  de  sa  Grammaire  géorgienne.  Les 


!^ 
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conclusions  de  ce  rapport  sont  que  cet  ouvrage  mérite 
(l'être  publie  aux  frais  de  la  Socie'te. 

Plusieurs  membres  ayant  demande'  que  le  conseil  ddi- 
bère  en  premier  lieu  sur  les  conclusions  du  rapport  relatif 
à  la  publication  de  l'Iiistoire  du  Kacbemire,  cette  propo- 
sition est  adoptée  pai-  le  conseil ,  qui ,  après  avoir  approuva 
les  conclusions  de  la  commission  lilte'raire,  les  renvoie  à 
Ift  commission  des  fonds. 

Il  est  procède'  à  U  nomination  d'un  membre  de  la  com- 
mission du  Journal,  en  remplacement  de  M.  Klaprotb. 
M.  Molli  est  nomme'  membre  cle  cette  commission. 

Un  membre  fait  connaître  que,  le  premier  volume  de  )>. 
collection  du  Nouveau  Journal  asiatique  e'iant  e'puîse',  la' 
Société'  se  trouve  dans  la  nécessite',  soit  de  faire  re'împri- 
mer  ce  premier  volume  pour  comple'ter  cette  série,  soit 
<le  commencer  une  se'rie  nouvelle.  Le  conseil  arrâle  que  la 
série  qui  porte  le  litre  de  Nouveau  Journal  asiatique,  ef 
qui  est  actuellement  compose'c  de  seize  volumes,  sera  close 
ù  la  fin  de  celte  anne'e,  et  que  Ton  en  commencera  une 
nouvelle  avec  le  1"'  janvier  1836,  sous  le  titre  de  Journal 
aniatiquE,  III'  série.  A  cette  occasion,  un  membre  fait 
remarquer  qu'il  serait  uiile  de  rédiger  une  table  des  seize 
volumes  du  Nouveau  Journal  asitctiquc.  Cette  proposition 
est  renvoye'e  à  la  commission  du  Jom'nal. 

Un  antre  membre  demande  que  la  liste  des  souvânun'^ 
et  princes  re'gnant  en  Asie  soit  re'inte'grc'c  en  lâte  du  nn-' 
me'ro  de  janvier  de  chaque  anne'e.  Les  membres  du  con- 
seil qui  pourraient  avoir  des  observations  à  faire  sur  cette 
liste  sont  invite's  ii  les  remettre  à  M.  StabI,  qui  est  cbargf 
par  le  conseil  de  la  reviser  pour  le  nume'ro  de  janvier  1836. 

Un  membre  annonce  au  conseil  que  le  gouvernement 
du  Bengale  a  de'cide'  que  les  encouragements  qu'il  accor- 
dait aux  publications  oiientalos  du  comité  d'instruction 
publique  de  Calcuita  lui  seraient  retirés.  Le  m^me  membre 
fait  connaître  que  la  publication  du  Mahâbhàiala,  dont 
un  volume  est  achevé  et  qui  devait  en  avoir  cinq ,  est  lunsi 
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interrompue  y  et  qu'eDe  ne  pourra  être  reprise,  non  plu» 
que  celle  de  plusieurs  autres  ouvrages  également  impor*. 
tants.  U  annonce  en  même  temps  que  la  Société  asiatique 
de  Calcutta  a  aussitôt  rédigé  une  adresse  au  gouvernement 
anglais  de  rinde,  à  l'effet  de  solliciter  des  secours  pour  que 
les  publications  commencées  par  le  comité  d'instruction 
publique  soient  terminés  sous  les  auspices  de  la  Société 
du  Bengale.  En  conséquence ,  il  propose  que  la  Société 
asiatique  de  Paris  s'associe  aux  vues  libérales  de  la  Société 
4e  Calcutta,  et  qu'elle  fasse  connaître  à  cette  compagnie 
qu'elle  est  prête  à  prendre  part  à  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  assurer  Tachèvement  des  importantes  publications 
du  comité.  Le  conseil,  adoptant  cette  proposition,  charge 
une  commission ,  formée  de  MM.  Mohl ,  Garcin  et  E.  Bur- 
nouf,  de  lui  soumettre,  dans  la  prochaine  séance,  la  ré- 
daction d'une  lettre  qui  sera,  s'il  y  a  lieu,  adressée  à  la 
Société  asiatique  du  Bengale. 


OUVRAGES  OFFERTS  À   LÀ  SOCIÉTÉ. 
Séance  du  11  décembre  1835. 

Par  l'auteur.  Mémoire  sur  t origine  japonaise j  arabe  et 
basque  de  la  civilisation  des  pays  du  plateau  de  Bogota, 
d'après  les  travaux  récents  de  MM.  de  Humboldt  et  Sie- 
bold ,  par  M.  de  Paravet.  Paris ,  1 835. 

Par  l'auteur.  Arabica  Chrestomathia  facilior,  voiumen 
primum,  arabicum  textum  complectens.  Auct.  Joh.  Hum- 
BERT.  Imprimerie  rojrale,  1835.  In-8°. 

Par  l'auteur.  A  Comprehensive  synopsis  of  the  éléments 
of  Hindustani  grammar,  with  a  short  introduction  on  the 
persi-arabic  and  Devanagari  orthography,  bj  William 
Andrew.  Londres,  1830. 

Par  M.  Bannister.  A  Grammar  of  the  kafir  language^ 
hy  W.  B.  BoTCE,  missionary,  Grahams  town.  1834. 
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Bechuana  Spilling-Book,  conipiled  bj-  Mr.  Robert  Mok- 

FAT,  missionary  at  Lattakoo.  Londres,  1896. 

Par  l'ftuteureC  le  traducteur.  Histoire  des  Croisade»,  par 

Charles  Mills,  traduile  de  l'anglais  par  M.   Paol  Tiby. 

Paris,  Depelafol,  3  volumes  in-8". 

Pnr  la  sotie'te'.  Bulletin  de   la  Société  de  géographie, 

3'  série,  lome  IV,  n"  88.  Octobre.  Paria,  1835. 
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Histoire  des  croisades,  par  Charles  MlLLS,  traduite  ie 
l'anglais  par  M.  Paul  Tiby,  3  volumes  in-8".  Paris,  De- 
pelafol. 

11  est  peu  de  sujets  qui,  dans  ces  derniers  temps,  aient 
e'te'  traite's  plus  souvent  et  avec  autant  de  soin  que  les 
guerres  des  Croisades.  Tout  le  monde  connaît  les  beaux 
travaux  de  MM.  Michaud,  Wilcken,  etc.  L'ouvrage  de 
M.  Mills,  sans  ^tro  aussi  considérable  que  ceux  des  deux 
e'crivains  que  nous  venons  de  nommer,  n'a  pas  laisse  de 
contribuer  à  rendre  ce  sujet  populaire.  M.  Mills  n'a  pas  eu 
l'avantage  de  puiser  à  des  sources  aussi  nombreuses  et  aussi 
variées  que  les  deux  savants  français  et  allemand.  Souvent 
il  se  borne  à  donner  quelques  fragments  des  vieilles  chro- 
niques, Nc'anmoins  il  l'ait  preuve  de  discernement  et  d^im- 
partialile,  et  son  ouvrage  a  eu  beaucoup  de  cours  en  An- 

M.  Paul  Tiby,  déjà  connu  pM^ivers  travaux  litte'raîre», 
et  qui,  ù.  la  connaissance  de  nlnglais,  joint  le  goût  des 
études  scrieuses,  a  eu  la  bonne  idée  de  reproduire  l'ou- 
vrage de  M.  Mills  en  français.  11  n'a  pas  eu  la  prétention 
de  faire  ouAier  celui  de  M.  Michaud  ;  il  a  pense  que  l'ou- 
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\r9gfi  anglais  étant  plus  cmartf  et  par  conséquent  plus 
économique,  serait  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
4hi  personnes.  M,  Tibj  ne  s'est  pas  borné  mt  râle  de  tra- 
4iicteur.  L'ouTrage  de  M.  MiUs  était  dépai¥'  par  quelques 
erreurs,  M.  Tibj  en  a  arerti  en  note.  En  d'autres  points, 
le  réch  de  M.  MiOs  était  incomplet  ou  obscur,  M.  Tibj  y  a 
joint  les  éclaircissements  convenables  :  une  partie  de  ces 
éclaircissements  est  empruntée  à  M.  Michaud  ou  aux  chro- 
niqaes  arabes  publiées  par  l'auteur  de  cette  note;  mais  il 
en  est  qui  sont  tirés  de  publications  toutes  récentes.  Tels 
sont  divers  fragments  de  poésies  relatives  aux  guerres 
saintes,  et  qui  ont  été  mises  au  jour  par  M.  Achille  Jubi- 
nal;  un  récit  de  la  bataille  d'Emesse  en  1381,  d'après  le 
bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  etc. 

En  somme,  la  traduction  de  Fouvrage  de  M.  Mills,  qui, 
dans  l'original,  se  compose  de  deux  volumes,  et  qui  ici  en 
forme  trois,  sera  utile  aux  personnes  qui  n'ont  ni  le  temps 
ni  les  moyens  de  lire  les  longs  ouvrages;  elle  servira  même 
ma  personnes  qui  ont  l'ouvrage  de  M.  Michaud  ou  celui 
de  M.  Wilcken,  grâces  aux  additions  dont  le  traducteur 
fa  enrichie. 

R. 
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